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LA  VIEILLE  VILLE 

I^^AR  sa  situation  particulière  entre  la  mer,  à  l'orient  et  au  sud,  et  la 
JpiR  plaine,  à  l'occident,  cette  partie  de  la  ville,  que  dominent  seuls  les  faîtes 
'^M^(je  quelques  bâtiments  publics,  l'Hôpital  civil,  la  Caserne  d'Orléans, 


J/-'^G^^<iû-Jl 


le  Collège  et  l'Hôpital  militaire,  semble  se  cramponner  au  sommet  du'  coteau,  au 
flanc  duquel  elle  grimpe,  comme  pour  jeter  un  regard  curieux  de  l'autre  côté, 
vers  la  mer  et  l'horizon  lointain,  où  l'azur  du  ciel  se  confond  avec  celui  des  flots 
entre  les  deux  grands  caps  qui  ferment,  à  l'oi'ient  et  au  nord-est,  la  baie. 

Ainsi  placée  au  pied  de  la  colline  de  la  Casbah,  sur  la  pente  du  coteau,  dernier 
ressaut  de  celle-ci,  la  vieille  ville  ne  s'aperçoit  pas  du  large,  en  mer,  comme  le 
quartier  arabe  d'Alger  qui,  de  loin,  semble  recouvrir  la  ville  entière  d'un 
immense  haïk  blanc  comme  en  portent  les  Maures(|ues  algériennes  sur  leurs 
larges  pantalons  bouffants.  C'est  à  peine  si  l'on  soupçonne  une  ville  là  derrière, 
en  franchissant  l'avant-port,  et  on  ne  la  découvre  tout  à  coup  qu'après  avoir 
traversé  le  chenal  du  port. 
C'est  le  berceau  de  Bône,  ce  vieux  quartier. 

Autour  de  l'hôpital  militaire  sont  venus  se  presser,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
population  augmentait,  les  constructions  européennes  bâties  sur  les  ruines  des 
maisons  mauresques  qui,  peu  à  peu,  leur  ont  cédé  la  place.  Il  n'existe  pas,  en 
etîet,  à  Bône,  de  quartier,  même  dans  la  vieille  ville,  qui  ait  conservé,,  comme  à 
Alger  et  à  Constantine,  son  ancienne  pliysionomie  indigène.  Quelques  rares 
maisons  mauresques,  dont  deux  seulement,  celles  du  caïd  Tahar  et  d'un  autre 
grand  chef  indigène,  le  caïd  ben  Ramdan,  ont  encore  leur  ancienne  splendeur  et 
méritent  une  mention,  marquent  de  ci,  de  là,  les  vestiges  de  l'ancienne  ville 
arabe. 

La  plupart  ont  été  déuKjlies  et  remplacées  par  des  constructions  modernes. 
D'autres  enfin  n'ont  plus  conservé  de  mauresciue  que  l'intérieur,  comme  l'ancien 
tribunal  entre  autres  où,  jadis,  les  audiences  avaient  lieu  dans  une  cour  à  ciel 
ouvert  vitré,  environnée  à  son  rez-de-chaussée  et  à  sa  galerie  du  iiremier  étage 
de  colonnettes  supportant  des  arceaux  en  ogives. 

De  l'ancien  château  d'eau,  le  point  culininaiil  île  la  vieille  ville,  on  domine 
toute  la  baie  et  tgute  la  plaine  de  Bone,  qui  s'étend  depuis  l'embiKicliure  de  la 
Seybouse  jusciu'aux  extrêmes  ondulations  des  monts  des  Beni-Salah,  barrière 
violette  placée  tout  au  fond  de  l'horizon,  vers  le  sud.  On  doniiiie  aussi  de  là  tout 
l'avant-port,  où  les  navires  à  vapeui',  les  voiliers  et  les  barques  de  pêche  vont, 
vienneni,  rentrant  au  j)ort  ou  prenant  le  large.  Cette  vue  niagiiin(|ue,  illimitée 
presque,  vous  emplit  les  yeux  d'un  spectacle  grandiose,  inoubliable,  m'i  les  jeux 
de  la  lumière  à  la  surface  de  l'eau  le  disputent  aux  ellets  de  soleil,  au  lever  et  au 
coucher  de  cet  astre,  les  plus  inattendus  et  les  plus  merveilleux.  Tantôt,  c'e.'^t 
l'horizon  vermeil,  où  le  soleil  au  milieu  des  Ilots  se  dresse  l(jut  revêtu  de  pourpre 
et  de  feu,  tantôt  ce  sont  les  dernières  clailés  du  couchant  (|ui  se  meurent  dans 
le  ciel  et  sur  les  nuages  ^n  de  magiques  nuances  prismatiques,  roses,  Aioletlet=, 


lilas,  vertes,  orangées,  comme  si  le  ciel  venait  subitement  irentr'oiivrir  à  vos 
regards  éblouis  un  écrin  de  pierreries  aussi  rares  que  variées. 

Le  Collège,  séparé  du  Château  d'eau  par  la  rue  d'Armandy,  qui  forme  la  crête 
de  la  vieille  ville,  se  dissimule,  au  bout  d'une  ruelle,  derrière  d'anciennes  maisons 
mauresques.  On  ne  se  doute  guère  de  l'importance  de  ce  bâtiment  à  la  toute 
petite  façade  qu'il  avance  comme  à  regret  entre  les  maisons  qui  le  cachent.  L'air 
sain  et  pur,  qui  règne  en  cet  endroit,  a  été  sans  doute  le  principal  motif  pour  lequel 
on  a  ciioisi  cet  emplacement.  Effectivement,  les  maladies  n'y  élisent  pas  aussi 
facilement  domicile  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  ville. 

De  la  rue  d'Armandy,  on  descend  à  travers  la  vieille  ville  par  les  rues  Louis- 
Philippe,  Vieille-Saint-Augustin  et  d'Orléans,  sans  compter  quelques  autres 
petites  ruelles  étroites,  raides  et  peu  passagères,  fréquentées  surtout  par  la 
population  indigène  et  napolitaine  de  la  cité. 

Des  trois  rues  principales  que  nous  venons  de  signaler,  la  rue  Vieille-Saint- 
Augustin,  la  plus  étroite  et  la  plus  escarpée,  est  celle  qui  a  conservé  le  mieux 
son  vieil  aspect  indigène  avec  ses  petites  maisons  mauresques  en  cubes  de 
maçonnerie  peu  élevés,  trahies  au  dehors  par  quelques  rares  ouvertures  grillagées 
et  par  une  porte  d'entrée  basse  et  sordide,  où  l'on  se  baisse  parfois  pour  passer. 
Les  prêtresses  de  Cythère,  à  la  ceinture  toujours  dénouée,  ont  été  refoulées  dans 
ces  hauts  quartiers  où  elles  peuvent,  sans  offenser  les  regards,  se  livrer  à  leurs 
ébats  libidineux. 

On  descend  sur  les  quais  par  les  rues  Louis-Philippe  et  SufFren,  en  traversant, 
au  bout  de  celle-ci,  une  agréable  petite  place  toute  joliette,  bordée  de  beaux 
arbres  aux  frais  ombrages  et  ornée  d'un  jet  d'eau.  C'est  la  place  du  Commerce 
sur  les  quatre  côtés  de  laquelle  se  trouvent  des  bâtiments  d'administration 
militaire,  maritime  et  civile  :  l'Hôtel  de  la  Place,  la  Manutention,  l'Inscription 
maritime,  les  Douanes  et  les  Domaines. 

Les  anciennes  fortifications  de  Bône,  contre  lesquelles  s'élèvent  les  bâtiments 
de  la  Place,  sont  percées  en  cet  endroit  d'une  porte  qui  donne  accès  sur  les 
quais  et  la  route  de  la  Grenouillère. 

Par  la  rue  de  l'Arsenal,  on  arrive  à  la  rue  du  Quatre-Septembre  qui,  toute 
droite,  depuis  le  quartier  de  cavalerie  jusqu'aux  quais,  sert  pour  ainsi  dire  de 
frontière  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  ville. 

D'un  côté,  en  effet,  viennent  déboucher  toutes  les  rues  de  la  vieille  ville  avec 
leurs  anciennes  constructions,  dont  quelques-unes  remontent  aux  premiers  temps 
de  l'occupation,  tandis  que,  de  l'autre,  se  dressent,  fières  dans  leurs  atours  de 
pierres,  les  maisons  neuves,  riches  et  élégantes,  dont  la  principale  façade  donne 
sur  le  cours  National,  exactement  parallèle  à  la  rue  du  Quatre-Septembre.  Le 
contraste  est  frappant  et'délimite  bien  les  deux  quartiers. 

Parmi  les  rues  européennes  de  la  vieille  ville,  celle  qui  a  conservé  le  plus 
d'animation  est,  sans  contredit,  la  rue  Neuve-Saint-Augustin,  qui  était  autrefois 
la  petite  rue  de  Rivoli  de  Bône  et  qui  est  encore  bordée  de  quelques  beaux 
magasins  bien  achalandés.  Ensuite  vient  la  rue  de  Constantine,  très  commerçante 
et  très  passagère.  Enfin,  la  rue  Damrémont,  qui  va  des  casernes  à  la  place 
d'Armes,  et  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  le  palais  de  la  Justice  de  paix,  construit 
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sur  les  débris  (VuiiP  vieille  mosquée,  qui  avait  été  toul  (Valjonl  liansfrirmée  on 
hrassei'ie. 

A  l'extrémité  imid  de  la  iiw  DamréiiKuil,  ciilro  celle-ci  et  la  caserne  d  Orléans, 
a  été  cDiisliuilt'  nue  vaste  école  laïque  de  piivous,  la  plus  importante  de  la  ville. 
j;iiùtel  de  la  Suus-Pi'électure,  grand  bâtiment  décoré  d'une  élégante  façade,  se 
trouve  presque  au  centre  de  cette  partie  de  la  vieille  ville,  au  i»i>int  où  celle-ci 
aboutit  aux  (juartiers  bas. 

C'est,  avec  le  Ti-ibunal  de  commerce,  (|ui  occupe  dans  la  rue  Vieille-Saint- 
Aui-usliii  l'ancien  local  de  l'iiôtel  de  ville,  un  des  rares  bâtiments  publics  placés 
dans  la  viedle  ville,  car  la  plupart  des"  administrations  civiles  ont  suivi  le 
mouvement  d'expansion  de  la  ville  vers  la  plaine  et  se  sont  installées  dans  les 
quartiers  neufs,  mieux  aérés  et  traversés  par  de  larges  et  commodes  voies  d'accès. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue  du  Quatre- 
Septembre,  le  Marcbé  aux  poissons,  coquette  construction  en  fer,  due  à  la  maison 
Gabelle,  de  Marseille,  et  qui  s'élève  sur  une  petite  place,  où  des  palmiers  d'une 
superbe  venue  entretiennent  une  agréable  fraîcheur,  augmentée  encore  par  la 
brise  qui  souffle,  toutes  les  après-midi,  dans  la  rue  du  Quatre-Septembre. 

Cette  petite  excursion  rapide  à  travers  la  vieille  ville  nous  montre  que  les  faibles 
vestiges  de  la  domination  arabe  sont  appelés  fatalement  à  disparaître,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  proche,  devant  la  marche  envahissante  de  notre  civilisation. 

Bien  que  la  ville  ne  se  soit  pas  développée  de  ce  côté,  comme  vers  la  plaine, 
])eut-ôtre  ce  ijuartier  nous  réserve-t-il  d'agréables  sui'pri.ses  pour  l'avenir,  lor.sque 
les  nouveaux  quais  seront  achevés  et  que  le  commerce  viendra  apporter  là  un 
|K'ii  \A\\<  de  uKJUvement,  mi  ]i(mi  plus  d'activité.  D'ailleurs,  on  ne  .saurait  trouver 
autre  part,  dans  la  ville,  un  air  plus  sain,  cares.sé  comme  l'est  sans  cesse  par  la 
brise  de  mer  ce  coteau,  du  liant  (hi<ptel  nw  embrasse  une  vue  magnifique  sur  les 
])lus  beaux  environs  de  15ôiit\ 

RUELLES  ARABES 

'fi^  \KS  que  Lône  n'ait  pt)inl,  à  la  louange  de  sa  population  qui  a  su  si 
^'  rapidement  la  transformer,  nous  dirons  mieux  la  créer,  cette  physio- 
nomie main-esque,  l'étonnement  et  quelquefois  l'admiration  du  touriste 
et  de  l'étranger,  elle  n'en  a  pas  moin,s  conservé,  dans  ses  vieux  (juartiers,  quelque 
chose  d'original  et  de  peu  vu  là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'eau. 

Pas.sez  dans  une  de  ces  ruelles,  étroitement  encaissées  entre  des  murs  blanchis 
à  la  chaux  et  où  ne  donnent  que  de  petites  ouvertures  grillées  ou  mal  fermées 
par  des  volets  verts  disjoints  qui  se  rabattent  sur  la  croisée,  comme  des  paupières 
chassieuses  sur  l'œil  d'un  l)orgne,  vous  n'y  trouverez  pas  comme  à  Alger,  comme 
à  Constant! ne,  conuue  à  Tlemcen  ces  passages  voûtés,  ces  encorbellements 
bizarres  et  prodigieusement  audacieux  qui  semblent  à  peine  soutenus  par  quelques 
poutres  vermoulues  rangées  en  tuyaux  d'orgues  pour  ne  laisser  pa.s.sage  entre 
des  terrasses  presque  contiguës  rprà  une  mince  l)ande  de  jour,  d'azur  et  de 
soleil. 

Non,  vous  ny  trouverez  pas  des  maisons  au>si  pressées,  aussi  closes,  aussi 
muettes,  aussi  mystérieuses;  mais  vous  y  rencontrerez  des  symptômes  non  équi- 


voque?;  de  la  vie  arabe  qui  bat  encore  son  plein  dans  ces  quartiers  retirés, 
tranquilles,  mornes,  peu  ou  pas  du  tout  troublés  par  le  train  bruyant  de  notre 
vie  européenne. 

Là,  s'ouvre  l'huis  d'une  maison  maure.  Entrée  basse,  mur  de  façade  peu  élevé 
à  la  hauteur  d'un  rez-de-chaussée  seulement.  La  demeure  est  bâtie  en  contrebas 
de  la  rue.  Le  seuil  franchi,  on  descend  quelques  marches  pour  arriver  dans 
la  cour  qui  est  le  centre,  le  vestibule,  le  salon  de  réception  de  tout  intérieur 
indigène,  lorsque  vous  réussissez,  par  extraordinaire,  à  pénétrer  dans  ce  gynécée 
hermétiquement  clos  et  .sévèrement  défendu  contre  tout  regard  curieux  ou 
profane. 

Tout  autour  de  la  cour,  des  galeries  couvertes  ou  non  conduisent  aux  cham- 
bres, aux  appartements,  sommairement  meublés  et  tapissés.  Bref,  c'est  l'intérieur 
indigène  tant  de  fois  décrit,  simple  ou  somptueux,  suivant  la  fortune  de  l'habitant. 

A  l'extérieur,  certaines  maisons  mauresques  se  distinguent,  à  leur  porte 
d'entrée  seulement,  par  quelques  enjolivures  naïvement  peintes  ou  tracées.  C'est 
d'abord  une  inscription,  avec  la  louange  au  Seigneur  traditionnelle,  qui  vous 
indique  le  nom,  la  filiation,  la  position  sociale  du  propriétaire.  Au  niilieu  des 
enluminures  aux  tons  crus  se  détachent  le  croissant  symbolique,  des  arabesques 
dessinées  avec  un  certain  goût  du  joli,  du  maniéré,  et  enfin  la  main  écarlate 
peinte  ou  simplement  l'empreinte  d'une  main  accompagnée  du  fer  à  cheval 
légendaire  pour  éloigner  le  mauvais  œil. 

Quelques-unes  de  ces  demeures  ont  un  certain  cachet  de  grandeur  et  d'art  qui 
.s'impose  à  l'attention.  C'est  ainsi  que,  dans  la  rue  d'Hippone,  en  montant  vers  le 
sommet  de  la  ville,  on  peut  voir  l'étroite  façade  de  l'hôtel  du  caïd  ben  Ramdan, 
dont  les  arceaux  en  ogives,  contournés  d'arabesques  et  peints  aux  couleurs 
musulmanes,  ainsi  que  la  porte  d'entrée  enjolivée  de  gracieuses  arabesques, 
n'ont  qu'un  tort,  celui  d'être  écrasés  et  de  disparaître  au  milieu  de  la  banalité 
des  constructions  environnantes. 

Dans  l'impasse  Saint-Augustin,  un  autre  endroit  très  retiré,  se  trouve  l'hôtel 
du  caïd  Tahar,  dont  la  façade  toute  ajourée  et  décorée  d'arabesques  fouillées  avec 
élégance  dans  la  pierre  de  taille  est  un  précieux  morceau  d'architecture  arabe. 
Ces  deux  façades  sont  les  seules  qui  dépassent  la  hauteur  ordinaire  des  construc- 
tions arabes  et  atteignent  environ  l'élévation  d'un  troisième  étage.  Enfouies 
comme  elles  sont  au  milieu  des  vieux  quartiers,  il  faut  savoir  où  elles  se  trouvent 
pour  les  dénicher. 

Dans  les  ruelles  au  pavé  scabreux  et  gluant,  d'une  déclivité  telle  qu'on  y 
bondit  comme  une  balle  à  la  descente,  s'ouvrent  des  cafés  maures  en  grand 
nombre  où,  sur  des  bancs  graisseux,  rêvent,  la  pipe  de  kif  à  la  bouche,  ou 
causent,  accroupis  en  rond  sur  des  nattes  à  même  le  sol,  des  Arabes  engoncés 
dans  leurs  épais  burnous. 

De  temps  à  autre  des  Mauresques  voilées  traversent  par  bande  la  ruelle.  Elles 
se  rendent  au  cimetière  ou  au  bain  maure  tout  proche,  dont  le  vestibule  historié 
de  couleurs  criardes  semble  vouloir  raccrocher  le  passant.  Enveloppées  d'un 
riche  haïck,  des  pieds  à  la  tête,  ou  d'une  simple  étoffe  bleu  rayée  de  blanc,  elles 
marchent  à  petits  pas  pressés  dans  le  cliquetis  des  anneaux  de  leurs  pieds  et  le 
susurrement  d'une  conversation  voilée  comme  l'est  leur  visage. 
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Par  ci,  par  là,  quelques  petits  métiers  arabes.  Un  cordonnier  indigène,  assis 
sur  un  tabouret,  tirant  d'aban  le  fil  poissé  et  manœuvrant  prestement  de  son 
alêne  sur  la  chaussure  arabe  qu'il  coud.  Un  barbier-dentiste,  dont  le  plat  à  barbe 
et  le  cadre  de  dents  disposées  en  chapelet  ou  en  figurines  indiquent  la  double 

profession. 

Un  épicier  met  plus  loin  en  montre,  sur  le  pas  de  sa  boutique,  des  conserves 
de  piments,  de  poivrons,  des  olives,  des  fèves  et  tous  les  autres  menus  condi- 
ments dont  se  compose  la  cuisine  arabe. 

Par  endroits,  des  juifs,  des  juives  indigènes  aux  costumes  voyants,  aux  savates 
de  bois  bruyantes,  aux  criardes  exclamations,  se  bousculent,  gesticulent,  s'apos- 
trophent et  donnent  quelque  animation,  quelque  gaieté  à  ces  quartiers  ordinaire- 
ment paisibles  et  peu  mouvementés. 

Aux  belles  journées,  le  soleil,  plongeant  à  pleine  poignée  ses  rayons  dans  ces 
pauvres  ruelles,  accroche  sa  lumière  sur  des  chevelures  rousses  qu'il  rend 
l'esplendissantes,  patine  ici  des  faces  bronzées  de  Kabyles,  .se  joue  là  en  mille 
nuances  sur  le  satin  de  la  robe  d'une  juive,  et,  avec  rien  presque,  réussit  à  faire 
des  tableaux  d'une  variété  de  tons  et  d'un  impressionnisme  admirables  sur  ces 
murs  grossièrement  blanchis  dans  ces  ruelles  fangeuses,  qui  s'enlèvent,  sous  la 
clarté  radieuse  les  inondant  de  toutes  parts,  avec  une  intensité  de  contours,  un 
velouté  d'ombre  lumineuse,  transparente  pour  ainsi  dire,  qui  charment, 
enchantent,  éblouissent  le  regard  peu  exercé  à  subir  cette  débauche  de  lumière, 
d'az.ur,  cette  exubérance  de  vie,  ce  mélange  extraordinairement  heurté  de  beauté 
et  de  laideur,  de  faiblesse  aussi  et  de  vigueur. 

LA  PLACE  D'ARMES 

•gwpil^PRÈs  le  cours  National  c'est  l'endroit  de  la  ville  le  plus  coquet, 
^i§Êfl'^^  plus  frais,  le  plus  poétique  aussi,  ce  qui  ne  .saurait  qu'en 
^^^^  augmenter  le  charme.  C'en  est  aussi  l'une  des  plus  anciennes  places. 
Autrefois,  c'était  là  que  battait,  pour  amsi  dire,  le  cœur  de  Bône.  Là  jouaient  les 
musiques  militaires  et  civiles.  Là  se  réunissaient  les  tambours  et  les  clairons  de 
la  garnison,  avant  d'aller,  par  tous  les  quartiers  principaux,  rappeler  aux  soldats 
oublieux  que  l'heure  de  la  retraite  était  sonnée,  en  battant  de  sonores  roulements, 
en  lançant  les  notes  claires  du  cuivre  à  travers  les  rues  obscures,  leur  groupe, 
suivi,  accompagné,  précédé  par  une  foule  de  gamins,  fiers  de  faire  les  soldats  en 
marchant  au  pas  des  vétérans  d'alors.  Là,  aussi,  venaient  les  élégants  et  les 
oisifs  faire  les  cent  pas,  soit  sur  la  place,  soit  sous  les  arcades,  pour  aguicher,  au 
passage  d'un  œil  noir  ou  bleu,  quelque  regard  passionné  et  troublant. 

Ce  beau  temps  de  splendeur  a  passé  pour  la  vieille  place,  depuis  que  le  centre 
de  Bône  s'est  déplacé  par  l'extension  de  la  Nouvelle-Ville  et  s'est  transporté 
jusqu'au  cours  National  qui,  jadis....  mais  à  quoi  bon  réveiller  des  souvenirs 
cruels  pour  les  uns,  indifférents  pour  la  plupart  des  nouveaux  habitants?  C'est  le 
sort  commun,  hélas!  aux  êtres  et  aux  choses  d'être  sans  cesse  en  proie  à  un 
perpétuel  devenir.  Le  présent  est  si  court  !  Il  est  le  fruit  du  passé  et  porte,  en 
son  noyau,  le  germe  de  l'avenir.  C'est  la  loi  du  progrès  qui  pourrait  se  formuler, 
selon  l'ancien  cri  dont  on  saluait  les  rois  à  leur  avènement  :  «  Hier  est  mort,  vive 
demain!  » 


—  0  — 

Si,  Lrailleurs,  la  place  crArmes  a  perdu  quchjue  chose  de  son  ancien  éclat,  car 
là  se  trouvaient  les  lilus  beaux  et  les  plus  riches  cafés  de  la  ville,  parmi  lesquels 
le  café  Witkowski,  aujourd'hui  occupé  par  un  des  principaux  industriels  bônois, 
M.  Louis  BrilTa,  cette  vieille  place  a  conservé  encore  quelques  vestiges  de  cet 
éclat  dans  la  mosquée,  qui  pare  d'un  si  oriental  cachet  de  couleur  locale  l'un  de 
ses  côtés,  et  dans  la  belle  végétation  de  son  jardinet  et  de  ses  magnifiques 
platanes,  où  des  myriades  de  moineaux  viennent  toujours  pépier  comme  par  le 
passé  en  se  livrant  à  toute  sorte  de  joyeux  ébats. 

La  place  proprement  dite  forme  un  octogone  parfait  à  quatre  grands  côtés  et 
quatre  petits  en  pans  coupés  qu'entourent  quatre  rues  bordées  d'arcades,  de  sorte 
que,  si  l'on  bouchait  l'entrée  des  rues  Neuve  et  Vieille-Saint-Augustin,  des  rues 
de  Constantine,  Fréart,  Damrémont  et  d'autres  petites  ruelles,  la  place  ressem- 
blerait à  s'y  méprendre  à  une  vaste  cour  de  maison  mauresque. 

L'enfilade  des  arcades  de  la  mosquée,  située  à  l'orient  de  la  place,  prête  surtout 
à  l'illusion.  Cette  mosquée,  élevée  sur  les  débris  d'un  vieil  édifice  indigène,  a  été 
construite,  embellie  et  restaurée  depuis  l'occupation  de  Bône  par  les  Français. 
Avec  sa  colonnade  de  fûts  géitiinés  en  marbre  blanc  accolés  aux  piliers  de 
maçonnerie  et  dominés  de  chapiteaux  fouillés  de  gracieuses  arabesques,  avec  son 
péristyle  au  fond  duquel  apparaissent  des  ogives  mauresques,  avec  ses  escaliers 
dominant  un  peu  le  niveau  de  la  place,  dans  les  dentelures  capricieuses  de  son 
mur  de  façade,  le  beffroi  qui  le  surmonte  et  plus  haut,  vers  le  ciel,  la  masse 
mince  et  fluette  de  son  minaret  en  poivrière,  elle  est  une  expression  fort  élégante 
et  pittoresque  de  l'art  arabe,  rappelant  de  très  loin  peut-être  l'Alhambra  ou 
quelque  autre  chef-d'œuvre  sarrasin,  mais  pouvant  encore  les  suggérer  à 
l'imagination  du  touriste  ou  de  l'artiste  prédisposée  par  le  milieu  exotique  qui 
l'environne. 

C'est,  en  effet,  vis-à-vis  même  de  la  mosquée  que  l'on  voit  le  jardinet,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  orné  en  son  centre  par  une  vasque  de  marbre 
toute  verdie  de  mousse,  du  fond  de  laquelle  s'élance  un  jet  d'eau  au  doux 
murmure,  empruntant  au  soleil  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  entre  deux 
palmiers  gigantesques  et  parmi  les  bambous  et  autres  arbustes  au  feuillage 
constamment  vert,  qui  lui  font  un  mouvant  et  transparent  rideau  de  feuilles  et 
de  verdure.  Les  deux  palmiers  surtout,  avec  leur  tronc  légèrement  penché, 
couvert^  du  sol  jusqu'à  la  naissance  des  branches^  d'une  épaisse  chemise  verte  de 
lierre,  produisent,  en  mêlant  leurs  palmes  sur  l'implacable  et  métaHique  azur  du 
ciel,  un  effet  admirable.  Quelques  lierres  folâtres  vont  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  végétaux,  rois  des  campagnes  orientales,  et  forment,  en  unissant  entre  eux 
les  deux  fiers  panaches,  un  arc  de  triomphe  de  verdure,  sous  lequel  s'épanouit 
en  gerbe  translucide  et  colorée  le  jet  de  la  vasque.  L'çffet  est  merveilleux,  vu 
d'une  certaine  distance  dans  la  rue  Damrémont,  et  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Autour  de  ce  charmant  petit  jardin  qui,  à  lui  seul,  orne  déjà  beaucoup  la  place, 
de  grands  platanes  plantés  sur  les  quatre  faces  arrondissent  en  voûtes  leur 
feuillage  mobile,  à  travers  lequel  le  soleil  glisse  furtivement  ses  rayons. 

Malgré  le  délaissement  auquel  elle  est  condamnée,  la  place  d'Armes  est 
néanmoins  encore  très  fréquentée.  C'est  le  rendez- vous  de  la  population  arabe 
aux  jours  de  grandes  fêtes,  à  cause  de  la  proximité  de  la  mosquée.  C'est  aussi  sur 
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SCS  bords  que  se  sont  réfiiptiées  les  petites  industries  de  confiserie  aral)e  et 
maltaise. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir,  pendant  le  Ramadan  (le  long  jeûne  musulman) 
comme  pendant  les  grandes  fêtes  chrétiennes,  cette  place  se  moucheler  et 
s'illuminer,  le  soir  venu,  d'une  quantité  innombrable  de  lanternes  et  de  simples 
bougies  environnées  d'un  cornet  de  papier  et  figées  à  même  la  table  où  les 
marchands  débitent  les  nougats,  la  mélasse,  les  galettes  et  les  menues  friandises, 
enfin,  aimées  des  gamins  indigènes  et  européens  qui  s'en  pourléchent  les  doigts. 

La  place  d'Armes  restera  toujours,  nous  l'espérons,  malgré  les  modifications 
profondes  que  la  ville  de  Bône  est  appelée  à  subir  pour  conquérir  à  ju.ste  titre 
son  rang  de  grande  cité  algérienne,  un  des  coins  retirés  les  plus  charmeurs  et 
les  plus  jMttoresques  du  vieux  Bône,  qui  s'en  va  petit  à  petit  pour  faire  place  à 
une  plus  brillante  ville.  C'est  la  grâce  aussi  que  nous  souhaitons  à  celle-ci,  pour 
qu'elle  ait  au  moins  à  montrer,  dans  ses  murs,  aux  étrangers  une  place  où 
l'orientalisme  se  marie,  dans  le  plus  charmant  et  le  plus  gracieux  effet,  aux 
constructions  guindées  de  notre  civilisation  occidentale,  quelquefois  si  baroque 
et  si  dénuée  de  charme. 

Nous  nous  en  voudrions  de  terminer  ce  tableautin  sans  parler  des  cigognes, 
hôtes  accoutumés  de  la  mosquée,  où  elles  établissent  leur  quartier  d'hiver  en 
des  nids  qui  décorent  d'originale  manière  les  coins  et  la  tourelle  du  cadran  de 
cet  édifice.  Ces  nids  se  transmettent  de  père  en  fils  parmi  les  cigognes,  car  les 
Arabes  se  gardent  bien  d'y  porter  une  main  sacrilège.  Aussi,  à  certaines  heures 
de  la  journée,  par  les  beaux  temps  d'hiver,  c'est  un  concert  assourdissant  de 
claquements  de  bec,  auxquels  vient  parfois  se  mêler,  sans  les  interrompre,  l'appel 
du  muezzin  qui,  du  haut  du  minaret,  convie  les  croyants  à  la  prière.  Les  nids 
broussailleux,  autour  desquels  on  voit  quelquefois  émerger  les  cous  pelés  des 
cigogneaux,  ajoutent  donc  encore  à  la  poésie  du  lieu,  d'où  la  prière  des  Arabes 
semble  vouloir  s'envoler  sur  les  ailes  de  ces  oiseaux  qui  leur  sont  sacrés 
instinctivement  peut-être,  pour  cela. 

La  place  d'Armes  de  Bône  offre,  durant  les  fêtes  de  la  fin  du  Ramadan  (le 
grand  jeûne  musulman  qui  dure  quarante  jours),  un  spectacle  des  plus  attrayants, 
bien  fait  pour  tenter  la  palette  d'un  peintre  amoureux  de  soleil,  de  tons  crus  et 
chauds,  de  tous  les  violents  contrastes  en  un  mot  de  l'ombre  douce  et  violette  et 
de  la  lumière  éblouissante,  aveuglante. 

C'est  là,  en  effet,  que  se  donnent  rendez-vous  tous  les  enfants  arabes  de  la  cité, 
fillettes  et  garçonnets,  dans  leurs  plus  frais,  dans  leurs  plus  pimpants  atours, 
pour  se  hisser,  à  grand  renfort  de  coups  de  coude  et  de  cris  gutturaux,  dans  des 
voitures  de  place  et  des  omnibus  tout  peinturlurés,  tout  enguirlandés  qui  les 
mènent  à  la  campagne,  non  sans  leur  avoir  auparavant  fait  traverser  les  princi- 
pales rues  de  la  ville  à  grand  fracas  de  coups  de  fouet. 

Tout  ce  petit  monde  grouillant  et  froufroutant  en  ses  robes  et  ses  pantalons 
empesés  exulte  de  joie  au  trot  des  chevaux  et  répand,  sur  tout  son  parcours, 
avec  ses  bribes  de  chansons  mi-arabes,  mi-françaises,  en  langue  sahir  mâtinée 
d'italien  et  de  maltais,  comme  une  traînée  lumineuse  produisant,  dans  l'envolée 
des  costumes  indigènes  aux  couleurs  voyantes,  criardes  même,  commQ  la 
sensation  d'une  rapide  et  confuse  vision  kaléidoscopique. 


—  il  — 

Cette  sensation  est  d'aiiLant  plus  vivo,  d'autant  plus  nouvelle  qu'on  n'est  pas 
habitué  à  voir  tous  les  jours  dos  couleurs  aussi  crues,  aussi  Iranchées,  l'Araljo, 
en  temps  ordinaire,  s'hajjillaut  très  modestement  d'un  amplt;  l)uruous  Ihjltant  à 
plis  majestueux  sur  un  costume  des  plus  simples. 

La  femme,  elle,  se  dissimule,  la  pauvre  sous  une  es|)oce  de  sarrau  blou  j'ayé 
de  blanc,  la  ticiio  sous  un  soniijtuoux  baïck  blanc  (pii  lui  enlève  toute  élégance 
et  tout  attrait. 

Au  retour  de  la  promonade;  en  voiture  tous  les  enfants  se  disséminenl,  (|ui 
d'un  côté,  qui  de  l'autre,  autour  des  nombreux  petits  marchands  pressés  aux 
abords  de  la  place  et  l'encombrant  de  leurs  tal)les  chargées  de  toutes  sortes  de 
friandises  dans  le  goût  arabe  ;  nos  gamins,  nos  gamines  se  précipitent  là-dessus 
comme  une  nuée  de  papillons  aux  couleurs  chatoyantes  qui  s'abat  sur  des  fleurs 
pour  en  pomper  le  nectar. 

Les  plus  fortunés  se  payent  plusieurs  fois  dans  la  journée  la  promenade  et, 
entre  temps,  coUationneut  entre  eux,  par  groupes  de  quatre  à  cinq,  au  petit 
bonheur  du  ventre  et  de  la  bourse,  sans  cesse  remplie  par  la  générosité  des 
parents,  mais  aussi  sans  cesse  vidée^,  comme  un  tonneau  de  Danaïdes,  par  la 
prodigue  gourmandise  des  gamins. 

Les  autres,  les  pauvres,  considèrent  leurs  petits  camarades  d'un  œil  d'envie, 
le  petit  doigt  dans  la  bouche  en  une  pose  mutine,  chagrine  et  charmante  tout  à 
la  fois.  Quelquefois  le  riche  paye  au  pauvre  un  gâteau  et  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  nouer  les  liens  d'une  amitié,  éphémère,  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus 
chaude,  sincère*  et  bruyante  pendant  toute  sa  durée. 

Quelques-uns  de  ces  enfants  sont  éblouissants  des  pieds  à  la  tête,  les  garçons 
avec  leurs  chéchias  couvertes  de  simdi-sequins  dorés,  d'où  tombent  des  pende- 
loques retenues  par  des  fds  d'or  qui  leur  descendent  jusqu'au  front,  avec  leur 
petit  pantalon  bouffant  noir,  vert,  écarlate  ou  jaune,  chamarré  aussi  de  dorures 
et  retenu  par  une  large  ceinture  toute  pailletée  d'ur  ou  d'argent.  Une  petite  veste 
à  collet  ras,  brodée  d'arabesques  étincelantes  par  devant  et  par  derrière,  fait  de 
certains  d'entre  eux  des  bambins  absolument  dorés  sur  tranches. 

Quant  aux  fillettes,  avec  leurs  mignons  bonnets  coniques  déjà  coquettement 
penchés  sur  l'oreille  et  non  moins  étincelants  et  riches  que  les  chéchias  de  leurs 
frères,  avec  la  robe  d'une  couleur  uniforme  empruntée  à  la  nuance  la  plus  vive 
du  prisme  qui  leur  descend  à  longs  plis  jusqu'aux  chevilles,  seulement  maintenue 
à  la  taille  par  une  large  ceinture  plaquée  d'argent  ou  d'or  et  agrémentée  d'une 
boucle  finement  ciselée,  elles  ont  l'air  toutes  plus  ou  moins  de  petites  idoles 
richement  vêtues. 

Là  s'agite,  se  démène,  se  bouscule,  gesticule,  crie,  hurle,  chante,  s'amuse  enfin 
toute  une  horde  babillarde  et  braillarde,  où  l'on  remarque  sans  peine  la  petite 
Mauresque  aux  traits  délicats  et  fins,  aux  mains  peintes  de  henné  rouge  ou 
d'une  autre  substance  noire  qui  lui  dessine  comme  de  mignonnes  mitaines. 

A  côté  poussent  des  yous-ijous  stridents  et  aigus  quelques  petites  négresses, 
dont  les  joues  reflètent  l'éclat  métallique  du  bronze  frotté,  dont  les  oreilles  sont 
déformées  par  d'énormes  anneaux  d'argent,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
boucles  d'oreilles  à  ces  instruments  de  torture  qui  les  enlaidissent. 

Ainsi  faites  et  fagotées  à  la  va  comme  je  te  pousse,  elles  agitent  à  plaisir 
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liruyamment  leurs  pieds  chargés  de  kJiolkhals,  sorte  de  bracelets  qui  font  un 
bruit  de  gourmettes  sur  le  pavé  sonore  de  la  rue. 

Toute  cette  petite  smala,  parmi  des  splendeurs  de  lumière  violette,  verte, 
jaune,  rouge,  avec  des  éclats  étincelants  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  avec  des 
ébouritTements  de  cheveux  teints  en  rouge,  semblables  à  une  broussaille  ardente 
lorsque  le  soleil  vient  les  allumer,  toute  cette  gamme  enfin  de  couleurs  violentes 
et  heurtées  se  détache  vigoureusement  sur  la  blancheur  de  la  mosquée  profilant, 
dans  le  fond  de  la  place,  ses  arcades  élégantes  aux  courbes  gracieuses  et  finement 
ajourées  d'arabesques  multiples. 

Sur  les  escaliers  de  ce  temple  musulman,  on  voit  pêle-mêle,  en  un  pittore.sque 
désordre,  des  Arabes  et  des  Kabyles  de  la  campagne  aux  burnous  tout  brunis  de 
crasse  et  de  vétusté. 

Les  uns  dorment,  nonchalamment  étendus  sur  les  marches  de  l'édifice,  en 
attendant  l'heure  de  la  prière  que  le  muezzin  va  bientôt  lancer  aux  quatre  coins 
de  l'horizon;  leurs  jambes  sont  emprisonnées  dans  des  guêtres  grossièrement 
taillées  dans  une  peau  de  chèvre  ou  de  veau.  D'autres  mangent  des  fèves  bouillies 
avec  des  galettes  de  son,  le  tout  arrosé,  en  guise  de  Champagne,  par  l'eau  claire 
de  la  fontaine  voisine.  C'est  ainsi  que  ceux-là,  pauvres  hères,  font  la  fête. 

La  lumière  de  midi,  éclatante  de  blancheur,  tombe  tamisée  sur  ce  tableau  du 
haut  d'un  dôme  de  verdure  qui  répand  sur  tout  ce  monde  son  ombre  fraîche  et 
dessine  sur  le  sol,  par  les  interstices  de  son  feuillage  touffu,  comme  un  parquet 
d'étroites  dalles  vaguement  rondes  et  alternativement  blanches  et  violettes. 

Tout  à  coup,  un  groupe  de  négros  habillés  de  blanc  débouche  sur  la  place  et, 
aux  sons  sourds  d'un  tehoul  (tambourin)  que  l'un  d'entre  eux  frappe  en  cadence 
avec  un  bâton  recourbé  en  crosse,  aux  clics-clacs  agaçants  d'énormes  castagnettes 
en  fer,  aux  notes  graves  du  tam-tam  qui  bondit  sous  leurs  agiles  doigts  avec  le 
bruit  métallique  des  rondelles  de  cuivre  vibrant  dans  la  bordure  de  l'instrument, 
ils  égayent  par  leurs  contorsions  simiesques,  par  leurs  sauts  de  carpe,  leurs 
déhanchements  en  mesure,  toute  cette  gent  enfantine  (]ui  s'esclaffe  de  rire  ou 
fait  chorus  avec  eux. 


Quand  les  frimas  s'en  vont,  les  cigognes  arrivent  ; 
Leur  grand  vol  allongé  sillonne  l'air  radieux 
Et  des  moroses  jours  signale  les  adieux. 
De  fidèles  instincts  aux  mêmes  nids  les  rivent. 

Où  le  père  a  passé  le  fils  s'en  vient  anxieux. 
Et  ce  sont  des  combats,  si  des  intrus  le  privent 
Des  lares  paternels,  ovi  s'ouvrirent  ses  yeux. 
Et  dont  les  souvenirs,  nombreux,  en  lui  survivent. 

Frappé  d'un  tel  amour,  c'est  en  objet  béni 

Que  r.^rabe  partout  vénère  chaque  nid, 

D'un  sentiment  sacré  pour  lui  touchant  emblème. 

Et  celui  que  l'on  voit,  comme  un  saint  marabout, 
Le  plus  souvent  percher  sur  le  minaret  blême, 
C'est  l'oiseau  noir  et  blanc  sur  ses  pattes  debout. 


—  m  -^ 
LE  BOULEVARD  VICTOR  HUGO 

l^^&N  a  donné  ce  grand  nom  ù  la  inagnifique  avenue,  qui  part  de  la  place 

(CMjWde  l'Eglise  calhédrale,  au  sommet  du  cours  National,  pour  aboutir  à  la 

^^^^  route  des  Caroubiers,  devant  l'hôpital  civil.  On  ne  pouvait  mieux 
choisir,  car  l'immortel  ptiète  des  Chants  du  crépuscule  et  des  Feuilles  d'automne. 
n'aurait  pas,  de  son  vivant,  désavoué  l'honneur  de  baptiser  de  son  nom  cette 
jiromenade,  d'où  se  découvre  un  point  de  vue  admirable  sur  le  fond  de  la  baie, 
tel  qu'en  pouri'ait  rêver  un  AValter-Scott  ou  un  peintre  des  splendides  sites 
lacustres  de  la  Suisse. 

En  montant  du  cours  National  vers  la  colline  d'où  se  déroule,  grand i(j.'?e,  le 
panorama  du  golfe,  vous  ne  vous  douteriez  jamais  qu'une  aussi  agréable  surprise, 
bien  faite  pour  l'enchantenient  des  yeux,  est  réservée  à  vos  regards. 

Le  boulevard,  qui  s'amorce  au  cours  National  près  du  square,  monte  d'abord 
en  pente  douce  entre  la  caserne  banale  du  quartier  de  cavaleri(;  et  le  mur  d'un 
jardin  appartenant  aussi  à  l'administration  militaire.  De  beaux  platanes  plantés  sur 
un  seul  côté,  le  long  de  la  caserne,  sur  une  trop  faible  distance  seulement,  font 
regretter  que  cette  plantation  n'ait  pas  été  continuée  sur  tout  le  parcours. 

Au  point  où  la  rue  Damrémont,  venant  de  la  place  d'Armes,  débouche  sur  le 
boulevard,  ce  dernier  se  bifurque. 

D'une  part,  il  descend  vers  la  mer,  vers  la  route  de  la  Grenouillère,  par  une 
entaille  colossale  taillée  en  plein  roc  et  qui  n'est  pas  un  des  moindres  travaux 
entrepris  et  menés  à  bonne  Un  pour  agrandir  le  port  et  assainir  la  ville.  De 
l'autre,  il  continue  son  ascension  vers  le  sommet  de  la  colline  où  est  bâtie  la 
vieille  ville. 

C'est  au  carrefour  Dann-émont  (lue  s'élève,  entre  les  deux  principales  casernes 
de  la  ville,  l'école  laïque  des  garçons,  vaste  bâtiment  propre  et  aéré,  où  la 
i:)opulation  scolaire  de  la  cité  va  demander,  dans  des  classes  confortables,  le  pain 
de  l'intelligence  à  des  maîtres  aussi  dévoués  qu'intelligents. 

C'est  un  peu  plus  haut,  à  l'endroit  où  finit  le  quartier  de  cavalerie,  où  commence 
la  colline  des  Santons,  contrefort  de  la  petite  montagne  de  la  Casbah,  que  l'on 
découvre,  sous  l'arche  unique  du  pont  des  Caroubiers,  audacieusement  jeté  entre 
la  vieille  ville  et  la  route  des  Caroubiers  par  dessus  la  vaste  trouée  de  la  tranchée, 
le  ravissant  paysage  dont  nous  parlions  tantôt. 

Par  l'énorme  couloir  pratiqué  dans  la  colline,  la  vue  s'étend  tout  à  coup  jusqu'au 
fond  (le  l'horizon  dans  un  admirable  décor  de  montagnes  violettes,  vaguement 
estompées  au-dessus  des  dunes  dorées  que  mouchettent,  ça  et  là,  dans  un 
désordre  gracieux,  dans  un  flamboiement  de  soleil,  des  paquets  de  verdure, 
minuscules  oasis  de  cette  étroite  bandejaune  de  désert.  Plus  bas,  la  mer,enfermée 
s(jus  l'arche  du  pont,  comme  un  lac  d'azur  limpide  et  transparent,  barrée,  en  ce 
(jui  paraît  son  milieu,  par  la  jetée  sud  de  l'avant-port  et  traversée  de  temps  à 
autre,  k  certaines  heures  du  jour,  par  des  barques  de  pèche  aux  grandes  voiles 
triangulaires  tantôt  blanches,  tantôt  roses. 

Ces  chaînes  de  montagnes,  où  la  lumière  du  couchant  lait  se  jouer  toute  la 
ganune  de  ses  miances  si  tendres  el  si  éphémères,  ce  lapis-lazuli  des  Ilots  entourés 
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un  lV)ii(l  (l'une  marge  do  laiL  uL  tl'ur,  les  (luelijues  arbres  de  la  roule  de  la 
Grenouillère  ([u\  balancent  mélancoliquement  leur  beau  feuillage  contre  les  rocs 
brutalement  taillés  sous  l'arclie  du  pont,  le  pont  lui-même  s'élevant  en  plein  ciel, 
en  plein  azAir,  dans  son  élégante  et  légère  charpente  métallique,  les  barques 
sillonnant  l'eau  avec  de  lents  mouvements  d'oiseaux  lassés,  tout,  jusqu'à  la  fumée 
d'un  vapeur,  qui  lance  dans  l'air  un  nuage  à  travers  lequel  des  rayons  s'irisent, 
tout  contribue  à  frapper  vivement  le  spectateur  et  à  l'arrêter  de  force  i)res(|ue 
contre  le  parapet  d'où  l'on  contemple  ce  magi(iue  tableau,  toujours  revu  avec  un 
nouveau  plaisir,  car  aussi  variés,  aussi  changeants  sont  les  retlets  du  couchant 
en  cette  partie  du  golfe  que  la  mer  elle-même,  dont  la  chatoyante  et  connue 
vivante  moire  rétléchit  si  bien  tous  les  états  du  ciel. 

Du  para[)et  le  regard  plonge  aussi  dans  la  tranchée,  sur  les  lianes  de  laquelle  de 
larges  niui's  de  soutènement,  en  arches,  en  niches  oblongues,  en  arceaux,  en 
voûtes,  en  maçonnerie  pleine,  soutiennent  la  masse  des  terres  et  des  roches,  à 
travers  laquelle,  à  coups  de  pioches,  de  pics  et  de  mines  on  a  creusé  un  immense 
ravin,  là  où  la  nature  avait  entassé  les  rocs  pour  résister  à  l'envahissement 
des  flots. 

La  puissance  del'honmie  a  ici  dompté  pleinement  la  nature  et,  en  la  pliant  à 
ses  lois,  lui  a  procuré  l'occasion  de  s'affirmer  plus  belle  encore  dans  toute  la 
splendein;  où  elle  s'oiï're  au  regard  en  un  cadre  majestueusemeiil  pitloresijue. 

LE  COURS  NATIONAL 

«'.'iÉw^  1  les  Marseillais  sont  fiers  de  leur  C.annebière,  les  iîônois  peu\ent  l'être 

iippMà  bon  droit  de  leur  cours.  Peu  de  villes,  en  effet,  ont,  dans  leur  enceinte, 

'^^^une  promenade  publique  ])lus  belle  et  plus  agréable. 

Courant  du  sud  au  nord,  le  cours  National  est,  à  peu  près,  l'axe  de  la  ville  et  la 

divise  presque  en  deux  parties  égales,  laissant  d'un  côté  la  vieille  ville  avec  son 

quartier  arabe   haut   perché,  de   l'autre   la  nouvelle  avec  le  llandioiemenl    de 

ses  immeubles  tout  battant  neufs  et  le  Ijel  alignement  de  ses  rues  lai'ges,  aérées, 

spacieuses,  aux  vastes  trottoirs,  aux  étincelantes  coulées  de  lumière. 

Dévalant  vers  les  quais  en  une  pente  insensible,  cette  jiromeiiade  oilVe  au 
spectateur  un  cou[)  d'u'il  luvissant  du  tei're-plein  où  se  trouve  le  bassin  \(>rdo\ant 
placé  devant  le  théâtre.  A  l'horizoït,  le  coin  occidental  du  (|uai,  mar<|uê  au-dessus 
du  feuillage  épais  des  aiitres  par  les  zébrures  en  plein  riel  des  màluics  où  IImIUmiI 
flammes  et  pavillons,  où  i)arfois  aussi  pendent,  aux  \  ergues,  les  voiles  larguées 
pour  être  séchées  au  sol»il  comme  des  ailes  de  grands  oiseaux  secouées  un  peu 
avant  le  départ  pour  de  k^intains  rivages.  Sur  les  côtés,  deux  enfilades  île  beaux 
hôtels  privés,  dont  l'une  surtout,  celte  d'oi-ient,  l'enqiorte  sui-  l'auti-e  [)ai'  la 
splendeur  et  la  richesse  autant  ([ue  [lai'  le  porliipie  de  st's  arcades  élevées  et 
élégatites  se  pr(jlongrant  d'un  bout  à  l'autre  du  cours  sans  ime  seule  interru|ttioii. 
Au  tiers  supérieur  de  ce  dernier  côté,  l'Hôtel  de  ville,  dt^  construction  récenle, 
délaclie  sa  masse  inq)osante,  claire,  l'iclie  t^t  sévère,  soutenue  par  d'énormes 
colonnes  géminées  de  marbre  gi'is  (pic  surmonte,  au  faite,  une  élégante  toiture 
d'ardoises  cakjuée  sur  celle  d»^  l'Hôtel  de  Aille  de  Paris  et  ornée,  en  son 
milieu,  d'un  bellVoi  alTectant  de  faux  airs  de  ininaret  a\ec  cette  dilféi'cnce  (pie 


c'est  le  Temps  là-liaut,  au  lieu  du  luue/./.in,  ([ui  se  pn^mùiu;  ù  iuLervullcs  ('guux 
dans  le  cadran  à  lui  assigné,  ijour,  au  lieu  de  la  i)ri('fe  aux  lldèles,  indi(|U('r 
l'heure  à  la  fourmilière  humaine  (jui  se  démène  à  ses  pieds.  La  l'arade  de  ce 
niunumenl  public,  hjule  en  [)ierre  de  taille  arListement  ouvragée  et  fouillée,  attire 
et  fixe  l'attention  par  son  éclatante  blancheur  et  ses  beaux  vitraux,  depuis  les 
angelots  bouffis  et  bien  en  chair  ([ui  soutiennent  les  armes  de  la  ville  :  une  galèrt; 
voguant  en  vue  du  rocher  du  Lion  sous  un  rameau  de  jujubier,  le  tout  sur  Ibnd 
d'azur  (commerce,  force  et  fantaisie  réunis;  armes  on  ne  peut  mieux  [)arlantes, 
dont  le  langage  n'a  jamais  été  démenti  par  les  Bônois)  —  jus(|u'aux  menus 
attributs  obligés  qui  décorent  les  côtés  du  nKjnument,  jusqu'au  balcon  monu- 
mental, jusqu'à  la  porte  d'honneur  avec  sa  grille  en  fer  forgé  d'où  se  détachent 
les  initiales  de  la  ville  entrelacées  d'ancres  dorées. 

Devant  l'Hôtel  de  ville,  les  allées  du  Cours,  (jui  se  continuaient  autrefois 
jusque-là,  ont  fait  place  à  un  square,  où  fleurs,  arbustes  et  arbrisseaux,  soigneu- 
sement entretenus  et  prudemment  émondés,  se  gardent  bien  d'élever  la  tête  plus 
haut  qu'il  ne  faudrait  pour  ne  point  masquer  la  vue  du  palais  municipal.  C'est 
tout  juste  si  un  palmier,  au  tronc  raplot  et  à  la  tète  abondamment  chevelue,  a 
trouvé  grâce,  au  bout  méridional  du  square,  sur  un  petit  tertre  émaillé  de 
fleurettes  aux  gaies  couleurs,  d'où  il  s'élance  en  ayant  l'air  de  narguer  par  sa 
corpulence  ses  congénères  qui  lui  font  cortège  sur  un  petit  rond-point. 

L'autre  extrémité  du  square  est  enfouie  sous  un  fouillis  de  frondaisons  et  forme 
un  frais  bosquet,  derrière  lequel  se  dissimule  comme  elle  peut  la  façade  de  l'église 
cathédrale,  mal  à  son  aise  devant  ces  allées  qu'elle  semble  regarder  un  peu  de 
travers  par  sa  rosace  à  la  noire  pupille  en  pierre. 

Ce  square  est  la  joie  des  enfants,  qui  y  viennent  prendre  leurs  éljats,  pendant 
les  belles  journées  de  nos  hivers  algériens,  et  le  délassement  des  mamans  qui 
suivent  les  jeux  de  leur  progéniture  d'un  œil  attentif  tout  en  devisant  de  menues 
futilités.  Quelques  vieux,  quelques  oisifs  y  viennent  aussi  flâner  à  l'ombre  des 
arbres,  en  rêvant  au  passé  ou  en  faisant  de  doux  rêves  d'avenir,  souvent  déçus 
par  la  cruelle  réalité. 

Au-dessus  de  tout  ce  monde,  la  Fortune,  cette  volage  et  cette  inconstante,  un 
pied  en  l'air  sur  son  piédestal,  un  bras  autour  de  la  corne  d'abondance  (lu'elle 
oublie  si  souvent  de  verser  en  route,  semble  vouloir  prendre,  elle  aussi,  son 
essor  vers  ce  pays  du  rêve,  consolation  des  vieux,  enchantement  des  jeunes. 

En  face  d'elle,  toujours  dans  le  square,  se  trouve  une  Nymphe  chasseresse, 
appuyée  sur  un  cerf,  beau  groupe  en  marbre  l»lanc  offert,  comme  la  prennère 
statue,  à  la  ville  par  l'Etat. 

Ces  deux  statues,  dans  le  même  scjuare,  symbolisent  à  merveille  la  chasse 
incessante  que  l'humme  donne  à  la  Fortune,  sans  bien  souvent  l'atteindre. 

Devant  le  théâtre,  sur  le  frontispice  duquel  Phél)us  AppoUo  gravit  les  cimes 
de  l'Olympe  dans  l'envolée  des  ailes  de  l'antique  Pégase,  un  large  bassin  à  jet 
d'eau,  où  croissent  des  nénuphars  énormes  et  des  lentilles  d'eau  microscopi(|ues, 
où  coassent  aussi  maintes  grenouilles,  avec,  à  chaque  coin,  des  palmiers  bien 
venus,  dont  la  fine  et  élégante  silhouette  exotique  sedresse  au-dessus  des  buissons 
fleui-is,  dans  les<juels  il'éncjrmes  i)étales  roses  étalent  comme  des  si.lendeurs  de 
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chair  avec  d'arrogants  pistils  turgides  et  comme  vainqueurs  des  pudeurs 
rougissantes  du  calice  ouvert  à  leur  fécondation. 

Les  allées  commencent  ensuite  pour  se  terminer  autour  de  la  statue  Thiers, 
qu'environne  un  minuscule  jardinet  enserré  d'une  grille. 

Deux  contre-allées  avec  une  large  allée  centrale  forment  Ja  promenade  aimée 
et  fréquentée  de  toute  la  population  aux  heures  oisives  de  la  journée  ou,  lorsque 
l'une  des  musiques  de  la  ville  donne  une  de  ses  auditions,  qui  sont  toujours 
l'occasion  d'agréables  allées  et  venues  passées  à  baguenauder,  à  flirter,  à  causer, 
à  prendre  et  à  reprendre  les  menus-propos  où  se  complaît  le  iar-niente  humain. 

Des  cafés,  en  nombre,  les  plus  beaux  et  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  offrent 
aux  consommateurs  des  terrasses  commodes  et  fraîches,  où  le  temps  se  consume 
entre  deux  chopes  ou  deux  absinthes  sans  que  l'on  s'en  aperçoive  presijue. 

Parmi  les  hôtels  privés,  dignes  de  fixer  l'attention,  signalons  l'hôtel  Salfali,  où 
est  installée  l'Administration  des  postes,  les  hôtels  Rossy,  l'hôtel  de  la  Banque  de 
l'Algérie  que  son  voisin,  l'hôtel  de  la  Compagnie  Algérienne,  plus  récenuTient 
construit,  écrase,  par  la  richesse  de  son  soubassement  de  marbre  gris  adorné  de 
marbre  rose  et  sa  façade  élégante  dans  sa  toute  gracieuse  modernité.  Les  hôtels 
Bronde,  Lecoq  et  Calvin  forment  un  carré  d'arcades  de  toute  beauté  autour  de  la 
statue  Thiers  et  qui  fait  regretter  que  le  côté  occidental  du  cours  n'ait  pas  des 
arcades  sur  toute  sa  longueur  comme  à  son  commencement. 

La  plus  belle  promenade  de  Bône  aurait  alors  risqué  fort  de  devenir  une  des 
plus  belles  promenades  urbaines  des  villes  algériennes. 

Comme  il  est  cependant,  malgré  quelques  vides  qui  se  couvriront  avec  le 
temps  de  riches  constructions,  le  cours  National  de  Bône,  avec  ses  beaux  arbres, 
ses  squares  mignons,  proprets,  coquets,  ratisses,  ses  belles  façades  d'hôtels  et 
de  monuments,  ses  riches  magasins,  ses  arcades  sillonnées  par  une  population 
active  et  bigarrée  de  costumes,  autant  qu'elle  est  variée  et  diverse  de  langages  et 
d'attitudes,  cette  promenade  intra  maros  fait  l'admiration  des  étrangers  et  leur 
laisse  à  tout  jamais  une  excellente  impression,  encore  augmentée  par  le  souvenir 
charmant  des  sites  pittoresques,  au  milieu  desquels  la  moderne  reine  de  l'Orient 
algérien  se  prélasse  dans  sa  splendide  robe  de  pierre  et  de  marbre  comme  une 
princesse  au  milieu  du  cortège  empressé  de  ses  suivantes,  qui  contrilnient  à 
rehausser  encore  l'éclat  de  sa  beauté  naturelle  et  de  sa  parure. 

LA  NOUVELLE  VILLE 
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■^  L  est  peu  de  villes  algériennes  dont  la  situati»  »ii  S(  lil  aussi  agréable  cl  ausï^i 

<  'I')  commode  pour  des  habitants  que  celle  de  Bône. 

^A^  C'est  entre  la  vieille  ville,  qui  se  termine  à.  la  rue  ilu  Quatre-Septembre, 
et  le  faubourg  de  la  Colonne,  à  l'ouest,  le  commencement  de  la  plaine,  au  suti, 
la  colline  des  Santons,  au  nord,  (jue  .s'étendent  les  nouveaux  ipiarliei-s.  dont  la 
plupart  des  constructions  datent  à  peine  de  vingt  ans. 

Ces  quartiers,  bâtis  comme  par  enchantement,  n'ont  pas  tardé  à  devenir  les 
plus  peuplés,  les  plus  fréquentés,  les  plus  beaux,  les  plus  sjiacieux  aussi. 

Ils  ont  pris  la  place  des  marécages  d'où  .s'élevaient  des  miasmes  délétères  <4  n'ont 
pas  peu  contribué  à  faire  disparaître  la  malaria  qui,  dès  les  premiers  jours  de  ki 
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conquête,  s'était  implantée  à  Bônc  et  avait  transformé  la  ville,  autrefois  saine,  et 
couverte,  de  ce  côté  surtout,  de  jardins  et  bos^iuets  de  jujubiers,  auxquels 
Bône  doit  son  nom  arabe  d'Anêba,  en  un  nid  de  fièvres  paludéennes.  Les  travaux 
du  port,  actuellement  en  cours,  compléteront  cette  œuvre  sanitaire.  Bône,  dans 
quelques  années,  ne  laissera  plus  rien  cà  désirera  ce  poiut  de  vue  et  pourra,  dès 
lors,  rivaliser  avec  les  stations  hivernales  les  plus  réputées  de  la  Métropole. 

Le  cours  National  est,  en  quelque  sorte,  le  couronnement  de  la  nouvelle  ville. 

C'est  sur  cette  splendide  promenade,  épine  dorsale  de  la  cité,  qu'elle  traverse 
dans  sa  plus  petite  largeur,  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  les  quais  jusqu'à  l'église 
cathédrale,  c'est  là.  que  viennent  s'embrancher  les  principales  artères  de  la 
nouvelle  ville  au  nombre  de  sept,  qui  sont  :  la  rue  Prosper-Dubourg,  la  rue 
Thiers,  la  rue  Lemercier,  la  rue  Gambetta,  la  rue  des  Volontaires,  la  rue  Bous- 
carein  et  enfin  la  rue  Brandon. 

Ces  sept  rues  larges,  aérées,  bordées  de  constructions  presque  toutes  neuves  et 
élégantes,  avec  de  vastes  trottoirs  sur  chacun  de  leurs  côtés,  font  de  la  nouvelle 
ville  une  cité  proprette  et  coquette  que  beaucoup  de  chefs-lieux  de  la  métropole 
pourraient  envier. 

Toutes,  sauf  les  rues  Thiers  et  des  Volontaires,  vont  se  terminer  aux  extrémités 
de  la  ville,  aux  fortifications,  près  des  portes  qui  sont  au  nombre  de  trois  de  ce 
côté  :  la  porte  d'Hippone,  où  finit  la  rue  Prosper  Dubourg;  la  porte  des  Karézas, 
où  aboutit  la  rue  Gambetta;  la  porte  Pvandon,  où  s'achève  la  rue  ou  plutôt  le 
boulevard  de  ce  nom. 

Quatre  grandes  rues  transversales,  courant  parallèlement  au  cours  National  du 
nord  au  sud,  traversent  les  rues  précédentes  et  groupent  de  la  sorte  les  cons- 
tructions de  la  nouvelle  ville  en  vastes  îlots  à  peu  près  carrés.  Ce  sont,  en  partant 
du  cours  National,  les  rues  Perrégaux,  Mesmer,  Bugeaud  et  de  Jérusalem,  par 
ordre  de  succession. 

Un  long  boulevard,  planté  de  caroubiers  et  d'acacias  aux  fleurs  odorantes, 
termine  la  ville  tout  contre  le  mur  d'enceinte,  c'est  le  boulevard  de  l'Ouest  qui 
s'étend  de  la  porte  Bandon  à  la  porte  des  Karézas.  Ce  sont  là  les  «  fortifs  »  de 
Bône.  Ils  ne  valent  pas  ceux  de  Paris,  certes,  mais  dans  leur  jolie  petitesse,  ils 
sont  sans  doute  plus  pittoresques  avec  leurs  créneaux  étroits  qui  ressemblent  à 
des  yeux  clignant  vers  la  petite  plaine  placée  entre  la  ville  et  le  mont  Edough. 

L'Edough  !  voilà  un  des  charmes  de  cette  partie  de  la  ville,  car  ce  mont,  de 
plus  d'un  kilomètre  d'altitude,  domine  Bône  de  sa  masse  imposante,  et  on 
l'aperçoit  dans  son  plus  beau  jour  de  tous  les  pnncipaux  points  de  la  nouvelle 
ville. 

Ici,  dans  la  rue  Gambetta,  il  forme  le  fond  du  décor  à  l'horizon  avec  sa  crête 
escarpée  de  Bou-Zizi,  où  il  n'est  pas  rare,  en  hiver,  de  voir  longtemps  séjourner 
la  neige. 

Là,  dans  les  rues  Bouscarein  et  Ptandon,  sa  masse  bleu-violette  encercle 
encore  l'horizon  à  l'ouest  et  laisse  voir  sur  ses  flancs  de  blanches  maisonnettes 
juchées  là-haut  comme  des  chèvres,  tandis  qu'au  sommet,  par  les  temps  clairs, 
se  découpent  nettement  les  silhouettes  des  chênes-lièges  séculaires  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur  qui  pai'aissent,  d'en  bas,  de  minuscules  arbres,  de  tout  petits 
jouets  d'enfant. 
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C'est  sur  le  cours  National,  ou  non  \(>'\n  de  ce  centre,  f|ue  sont  venus  se  grouper 
les  principaux  édifices  municipaux  ainsi  que  les  principales  administrations 
civiles. 

Après  l'Hôtel  de  ville,  dont  le  palais  somptueux  est  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  frappantes  curiosités  de  la  ville,  vient  l'Hôtel  des  Postes  et  Télégraphes  sis 
dans  la  maison  Salfati,  dont  les  faïences  aux  couleurs  bigarrées  ressortent  très 
agréablement  sur  l'uniforme  ton  jaune  de  la  pierre  de  taille.  Plus  haut,  l'église 
cathédrale,  un  des  plus  vieux  monuments  de  Bône,  dont  le  portail,  précédé  d'un 
escalier  monumental,  n'est  pas  sans  grandeur. 

Non  loin,  vient  le  palais  de  justice,  s'appuyant  d'un  côté  sur  la  Prison  civile, 
vers  la  rue  de  rA(iueduc,  de  l'autre  sur  la  Gendarmerie  nationale,  dans  la 
rue  Randon.  Le  tribiuial  est,  de  la  sorte,  comme  un  coin  planté  entre  ceux  qui 
assurent  notre  sécurité  et  ceux  qui  méditent,  sous  les  verrous,  sur  le  danger  de 
la  compromettre. 

Au-dessous  de  l'Hôtel  de  ville,  sur  le  côté  occidental  du  Cours,  le  Théâtre 
dresse  sa  vieille  façade. 

Derrière  lui,  le  Marché  occupe  à  lui  seul  Remplacement  de  l'ancienne  place  de 
Strasbourg,  oi^i  se  tenait  autrefois  le  même  marché  en  plein  vent. 

Un  étroit  passage,  le  passage  Sens,  met  en  communication  le  Marché  européen 
avec  le  Fondouck,  ou  marché  arabe,  dont  la  coquette  silhouette  exotique  se 
dessine  en  façade  sur  la  rue  Bug6aud,où  se  dresse  précisément  en  cet  endroit 
un  haut  palmier  solitaire  dont  l'âge  remonte  à  une  époque  déjà  très  reculée. 
Sous  son  fier  panache,  ce  roi  du  désert  abrite  encore,  aux  jours  de  marché,  la 
foule  des  Arabes  qui  braillent  et  se  chamaillent  autour  de  son  tronc  rugueux, 
témoin  impassible  des  innombrables  changements  sui'venus  dans  ce  coin  de  la 
ville  depuis  qu'il  existe. 

Ce  palmier,  ainsi  placé,  marque  à  peu  près  le  milieu  de  la  rue  Bugeaud  qui 
traverse  la  ville  dans  sa  plus  grande  longueur  en  faisant  communiquer  la  porte 
d'Hippone  avec  la  porte  Randon. 

Cette  rue  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  de  Bône  par  sa  longueur,  sa  largeur, 
l'étendue  de  sa  chaussée  et  de  ses  trottoirs,  comme  aussi  par  le  grand  nombre  de 
belles  maisons  qui  la  bordent.  » 

C'est  entre  elle  et  la  porte  des  Karézas  que  se  trouve,  confinant  au  Marché  aux 
grains,  un  quartier  en  grande  partie  habité  par  des  Arabes  et  des  Mozabites. 

Les  Arabes  ont  là  des  fondoucks,  des  fourrières,  des  cafés,  des  auberges  dans 
de  petites  maisons  bâties  à  l'européenne. 

Les  Mozabites  y  ont,  aux  abords  du  Marché  arabe  et  du  Marché  aux  grains, 
leurs  petites  boutiques,  propres  et  fleurant  bon  le  benjoin  ou  d'autres  essences 
arabes;  ils  y  débitent  les  étotîes  ramagées,  les  foulards  imprimés,  les  burnous 
que  leur  viennent  marchander,  tous  les  jeudis,  des  nuées  d'Arabes  de  la  campagne 
environnante. 

Malgré  ce  petit  coin,  où  la  vie  arabe  peut  être  saisie  sur  le  l'ait,  la  nouvelle  ville 
a  une  physionomie  générale  très  européeime. 

On  se  rend  à  peu  iirès  compte  là  de  ce  qu'ont  pu  faire,  en  moins  de  trente  ans, 
des  citoyens  industrieux  et  laborieux  d'une  contrée  marécageuse,  à  force  de 
volonté,  d'intelligence  et  de  persévérance;  et,  ce  (jui  a  été  fait,  pour  la  nouvelle 
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ville  de  Bône,  n'est  en  quelque  sorte  que  la  pi-éface  de  ce  qui  fut  tenté  ensuite, 
dans  toute  la  plaine  de  Bône.  avec  quel  bonheur?...  le  voyageur  (|ui  l'a  traversée, 
émerveillé,  a  pu  iacileiaent  l'apprécier. 

LE  FONDOUCK 

^S'est  jour  de  nmrclié.  Sous  les  brûlants  rayons  du  soleil,  les  Arabes, 
:aux  épais  burnous  artistement  drapés  sur  Tépaule,  aux  gandouras 
^ d'une  blancheur  éclatante  avec  les  larges  manches  ballantes,  d'où 
sortent  des  bras  bronzés  aux  tendons  tirés  comme  des  cordes  de  derbouka,  les 
Arabes  de  tous  les  douars,  de  toutes  les  tribus  avoisinantes  se  sont  donné  rendez- 
vous  là. 

Ceux  qui  jouissent  d'une  modeste  aisance  s'y  sont  transportés  en  break,  en 
diligence,  en  chemin  de  fer,  quand  ils  ne  dédaignent  pas  d'user  de  nos  moyens 
de  locomotion  modernes.  Les  riches,  eux,  y  sont  venus  sur  leurs  fougueux 
chevaux  brillamment  caparaçonnés. 

Quant  aux  pauvres,  les  jambes  à  molletières  en  peau  de  mouton  cou\-ertes  de 
poussière,  la  barbe  hirsute  sous  des  lèvres  lippues  entre   lesquelles  éclatent 
connue  de  grosses  perles,  des  dents  d'un  blanc  laiteux,  ils  sont  arrivés  clopin- 
clopant  derrière  leurs  bourriquots  trottinant  chargés  de  divers  produits  :  grains, 
fruits,  volailles,  charbon,  laine,  etc.,  etc.,  que  leurs  maîtres  vendent  au  marché. 

Autour  de  l'édifice  en  forme  de  trapèze  construit  dans  le  style  mauresqne  et 
dressant  à  ses  quati'e  angles  de  petits  minarets  à  dôme  gracile,  dont  la  blancheur 
contraste  fort  agréablement  pour  l'œil  avec  le  gris  clair  des  fers  constituant  une 
charpente  des  plus  légères,  des  plus  élégantes,  et  le  bleu  sur  fond  blanc  des 
faïences  vernissées,  c'est  un  brouhaha  confus  de  voix  gutturales  et  nasillardes 
jetant  des  appels  par  ci,  marmottant  des  prières  par  là,  tandis  que  des  marchands, 
aguichent  avec  de  grands  gestes  et  des  exclamations  forcenées  les  clients  dans  la 
foule  bigarrée  qui  va,  vient,  entre,  sort,  se  promène,  s'arrête  un  instant  pour 
marchander  un  objet  ou  poursuit  ses  pérégrinations  à  travers  les  groupes  criant, 
gesticulant,  se  bousculant. 

Cet  intérieur  oriental  est  un  véritable  capharnaum,  où  tous  les  produits, 
toutes  les  industries  de  la  terre  sont  représentés  par  des  échantillons  défraîchis, 
déformés,  usés,  n'en  pouvant  plus  —  l'acheteur  indigène  n'y  regardant  pas  de 
si  près. 

Les  boutiquiers  sont  installés  dans  d'étroites  boîtes,  sortes  d'échoppes  occu- 
pées, ici  par  un  fruitier,  là  par  un  épicier,  plus  loin  par  un  cordonnier  indigène 
.seul  dans  son  magasin,  environné  de  chaussures  ressemelées,  cVlnformes  sahhattes 
tout  éculées,  achetées  à  vil  prix,  et  qu'il  transformera,  à  l'aide  de  quelque  vieux 
morceau  de  cuir,  en  chaussure  présentable...  aux  gens  de  la  campagne. 

A  côté  de  ce  Mozabite  à  la  longue  ])arbe  noire  soyeuse,  au  teint  pâle,  aux  yeux 
brillants,  dont  l'éclat  farouche  est  mal  dissimulé  derrière  le  rideau  de  mouchoirs, 
de  haïcks  et  d'étoffes  multicolores  qui  flottent  à  sa  devaiilure,  à  c(Mé  de  celle 
boutique,  encore  assez  proprette,  un  Israélite  se  (lémène,  glapit  (levaiil  un 
éventaire  chargé  de  mille  brinb(>rions. 
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Dans  des  paniers  d'usier  gi'ussièreineut  tressés,  alTeclanl  la  lorme  (riiii  trunc 
de  cône  irrégulier,  géminés  et  réiniis  entre  eux  par  (Jeux  courts  lifdons  qui 
permettent  de  les  placera  dos  d'une  connue  un  hàl,  on  voit  les  menus  fruits 
réc(jltés  pai'  les  indigènes. 

A  (juel(|ues  pas,  c'est  un  fabricant  de  tissus.  Il  acliève  un  hurnous,  et,  allongé 
par  terre  devant  sa  l)Outi(jue,  les  pieds  nus,  d'un  air  nonchalant,  il  rassemble, 
puis  poisse  avec  de  la  salive  les  tils  passés  au  pouce  de  son  pied,  maintenus 
entre  ses  dents,  et  qui  ser\iront  à  confectionner  la  broderie  décorant  le  burnous 
un  peu  au-dessous  du  capuchon. 

Au  centre  de  ce  tohu-bohu,  où  voltige  le  relent  de  suint  musqué  i)ailiculier 
aux  assemblées  nombreuses  d'indigènes,  se  trouve  une  cour  rectangulaire,  sur  les 
quatre  côtés  de  laquelle  sont  accroupis  des  marchands  de  galettes,  de  fèves 
bouillies,  de  gâteaux  à  l'huile  et  de  toutes  les  friandises  sauvages  dont  raffolent 
les  sectateurs  de  MalKjniet. 

Dans  une  mince  bande  d'ombre  découpée  par  la  toiture  à  ciel  ouvert,  par  où  le 
soleil  pénètre  à  larges  Ilots,  inondant  tout  de  sa  clarté  insoutenable,  là,  au  frais, 
sommeillent,  la  face  encapuchonnée  contre  terre,  ou  se  dandinent,  accroupis 
dans  une  extatique  contemplation,  des  maraliouts  que  viennent  respectueusement 
baiser  à  la  main  ou  sur  un  pan  de  leur  burntjus  des  fanati(]ues  en  mal  de  dévotion. 

Dlus  loin,  des  négresses,  vieilles,  décaties,  vêtues  de  la  tète  aux  pieds  d'une 
uniforme  étoffe  bleue  striée  de  blanc,  l'œil  atone,  les  pommettes  saillantes  et 
luisantes,  le  ne/,  épaté,  les  narines  dilatées  en  cornets,  les  lèvres  d'un  rose  pâle, 
lâchement  toml)antes  et  figées  dans  un  rictus  de  tirelire  laissant  apercevoir  des 
dents  d'un  émail  immaculé,  sont  là  rangées  ccMe  à  côte,  accroupies  derrière  de 
petits  tabourets  en  bois,  des  planchettes  crasseuses,  huileuses,  où  elles  ont  étalé 
leurs  marchandises  f]ui  consistent  en  (juelques  galettes  de  son  au  ton  doré,  enga- 
geant, [)ailletés  de  raisins  secs  ou  de  grains  d'anis  blancs.  D'une  voix  aigrelette, 
où  elles  mettent  toute  leur  séduction  de  marchandes,  elles  s'évertuent  à  attirer 
le  passant. 

LA  PLACE  ALEXIS-LAMBERT 

^ij  REsgui-:  au  milieu  de  la  nouxelle  xillc,  dans  le  tiers  septentrional  de  ce 
'.(î^ quartier,  cette  place  consacre  le  nom  d'un  liomiiic  pii|ili((ce,  estimé  et 
»i^ honoré  de  son  vivant  déjà  comme  il  Tes!  depuis  sa  mort.  Alexis 
Lambert  occupa,  en  elïet,  pendant  longtem|)s,  les  plus  hautes  fonctions  électives 
du  département.  V.n  1870,  il  avait  été  noiniiié  roiiiiiiissaire  du  gouvernement 
chargé  du  gou\ (_'rn(Mneni  général  de  rAlgérie.  Ce  fut  l(>  premier  et  le  seul  Algé- 
rien à  (|ni  échut  ce!  honneur  (Mi\i(''.  V.w  doiinaiil  ce  nom  à  rime  de  ses  jjrincipales 
jilaces,  la  \  ille  de  Dône  a  eu  un  tiélicat  témoignage  de  reconnais.sance  pour  la 
mémoire  d"un  des  [jIus  nobles  lutteurs  du  jiarti  i-é|iul)licain,  lorsqu'il  y  avait 
danger,  sous  rf;!n[)ire,  à  afiirmer  loyalement  son  opinion. 

De  date  récente,  p.u'ini  les  conslrnclions  neuves  qui  lal1an((uent  sur ses(p,iatre 
côtés,  la  place  Alexis-Lambert  est  en  voie  tie  détrôner  sa  rivale  de  la  vieille  ville, 
la  place  d'Armesj  sinon  par  le  charme  et  la  poésie  de  son  aspect,  au  moins  par 
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la  grandeur  (le  ses  proportions  cl  rcii-oïKMiiciildc  l.i   p(tpnlali(tn   pour   les  ik.u- 
veaux  quartiers. 

La  rue  Marcel  Lucel,  ipii  nid  («ii  cdnnnnniciiion  le  conrs  National  a,vec  le  fau- 
bourg de  la  Colonne,  la  longe  sur  son  (•(')l(''  nord,  nii  donne  ;uissi  le  piitoresipu! 
jardin  des  ponts  et  ehaussées  dont  les  arbres  élevés,  au  l'euillage  toulbi,  J(;ttent 
une  agréable  noîe  de  verdure  snr  le  Ion  monotone  et  banal  des  eonstruetions  (pii 
environneni  Tendroit. 

La  rue  des  Santons,  à  Test  et  au  sud.  la  rue  Cbauvy,  à  l'ouest,  fernient  ce 
grand  quadrilatère. 

Sur  les  quatre  côtés  court  une  allée  de  grœvilleas  et  frênes  en  pleine  crois- 
sance, formant  un  rectangle  [)arfait  de  verdure  autour  de  la  statue  de  Diane 
cbasseresse,  placée  au  milieu  de  la  place. 

La  déesse  de  la  cbasse  et  de  la  nuit  est  représentée  armée  de  son  arc  et  de  ses 
flèches  ayant  à  ses  côtés  le  cerf  qu'elle  vient  de  forcer,  sans  doute,  et  dans  le(]uel 
on  n'hésite  pas  à  reconnaître,  pour  peu  qu'on  ait  souvenance  de  la  mylhologie, 
le  mallieureux  Actéon  puni  et  transformé  en  cerf  [)ai'  la  farouche  beauté  pour 
avoir  osé  l'admirer  sans  voiles. 

Par  les  beaux  clairs  de  lune,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  l)londe  Phébé  caresser 
au  front,  du  haut  du  ciel,  son  image  de  bronze  d'un  pâle  i-ayon,  car  Pliébé, 
Diane  et  la  Lune  étaient,  aux  yeux  des  païens,  trois  incarnations  difTérentesde  la 
même  divinité  que  les  Carthaginois,  aujourd'hui  les  Tunisiens,  adoraient  sous 
le  nom  de  Tanit. 

Par  ces  belles  soirées  aussi,  les  habitants  du  quartier  s'en  viennent  deviser  sur 
la  place,  sous  l'ombrage  épais  des  allées,  où  la  Lune  laisse  traîner,  à  longs  et 
larges  plis,  sur  le  sol,  sa  blanche  robe  aux  reflets  d'oi)ale  comme  une  traîne  de 
jeune  épousée. 

Autour  de  la  statue,  d'une  alerte  attitude  sur  son  socle  de  granit  enfoui  pres- 
que sous  l'onduleux  éventail  des  palmiers  et  sous  le  feuillage  des  arbustes, 
s'étend  un  jardinet  oii  des  fleurs  marient  leurs  couleurs  et  leui's  [larbuns 
rassemblés  avec  goût. 

Aux  jours  de  réjouissances  publi(jues,  au  milieu  des  baraques  foraines  d'où 
partent  d'étourdissants  boniments,  de  cacophoniques  concerts,  la  foule  papillonne 
à  l'aise  sur  ce  vaste  emplacement,  autour  des  lumières  raccrocheuses,  et  butine 
ça  et  là  un  peu  de  plaisir  au  petit  bonheur  de  la  bourse  et  de  l'occasion. 

Puis,  c'est  le  tour  du  bal;  jeunes  filles  et  jeunes  gens  s'enivrent  de  cadence 
aux  voluptueux  accords  de  la  valse,  sous  l'œil  bienveillant  de  Diane,  qui  bien 
souvent  fait  sonner  pour  quelques  couples  mollement  enlacés  l'heure  du  berger, 
où  le  cœur  timide  se  décide  enfin  à  pailer.  Car  c'est  en  une  vaste  salle  que  sou- 
vent la  place  se  transforme  par  le  caprice  d'une  Société  désireuse  de  procurer  au 
public  une  distraction  recherchée. 

La  place  Alexis-Lambert,  par  son  emplacement  spacieux  au  milieu  d'un  quar- 
tier grandissant,  entre  le  faubourg  si  peuplé  de  la  Colonne  et  le  centre  de  la 
ville,  par  sa  coquette  disposition,  est  appelée  sans  aucun  doute  à  de  brillantes 
destinées. 
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LES  QUAIS 

e:^2p^:5UAND  011  aiTive  par  mer  à  Bône  on  est  tout  étonné,  en  mettant  pied  à 

(«fl!;»)  terre  sur  les  quais,  séparés  du  paciuebot  par  une  courte  et  étroite 

^!^^1^5  passerelle  seulement,  de  se  trouver  déjà  au  centre  même  de  la  ville. 

Le  dévelopi)ement,  instantané  presque,  de  la  nouvelle  ville  a,  en  elTet,  déplacé 
en  rien  de  temps  ce  centre.  Jadis  à  la  place  d'Armes,  il  se  trouve  maintenant  sur 
le  cours  National  (jui  divise  à  peu  près  la  ville  en  deux  moitiés  égales,  du  sud  au 
nord,  et  se  termine  à  l'endroit  même  où  les  deux  principaux  quais  de  Bône,  le 
quai  Ouest  et  le  quai  Warnier,  se  rejoignent. 

Ces  quais,  larges  et  spacieux  quand  la  ville  n'avait  pas  encore  .songé  à  s'étendre 
du  côté  de  la  plaine,  commencent  aujourd'hui  à  devenir  trop  étroits  pour  contenir 
les  marchandises  de  toute  nature  et  de  toute  sorte,  que  les  wagons  de  la 
Compagnie  du  Bône-Guelma  embarquent  et  débanjuent  à  toute  heure  du  jour  à 
quel({ues  pas  du  navire  qui  les  a  transportées  ou  (|ui  doit  les  enqoorter. 

Les  nombreux  et  grands  vignobles,  créés  depuis  quelques  années  à  peine  et 
qui  font  de  la  plaine  bônoise  un  immense  océan  de  verdure,  dont  les  premières 
vagues  d'émeraude  commencent  au  delà  de  Barrai  pour  venir  mourir  par  une 
pente  très  douce  à  une  faible  distance  des  portes  de  la  ville,  ont  contribué  pour 
une  large  part  à  l'encombrement  des  quais  par  un  mouvement  inces.sant  de 
vaisselle  vinaire,  dont  le  moindre  défaut  e.st  d'occuper  beaucoup  de  place. 

La  darse  de  Bône,  malgré  sa  petitesse,  n'en  est  pas  moins  de  taille  à  procurer 
un  abri  sûr  à  de  nombreux  navires  d'un  assez  fort  tirant  d'eau.  Nous  avons  vu 
jusqu'à  quinze  bateaux  à  vapeur,  sans  compter  des  voiliers  de  toute  forme  et  de 
tout  tonnage,  tenir  ensemble  dans  ce  bassin  étroit,  alors  que  les  mines  de  fer  de 
Mokta-el-Hadid,  auxquelles  est  affectée  toute  la  partie  des  quais  sud  séparant  le 
port  de  l'embouchure  de  la  Seybouse,  battaient  leur  plein.  Toutes  les  nations 
maritimes  de  l'Europe  étaient  représentées  dans  ce  petit  port  qui  a  toujours  eu 
une  excellente  réputation  de  sécurité  :  navires  français,  anglais  et  allemands 
i;;hargeant  du  minerai  ou  déchargeant  du  charbon  de  terre,  suédois,  norwégiens, 
autrichiens,  danois,  russes  apportant  des  planches  de  sapin  du  Nord  et 
emportant  de  l'alfa,  du  fourrage  en  balles  pressées  à  la  machine  hydraulique  ou 
des  céréales.  Bône,  alors,  avait  une  bonne  partie  du  commerce  tunisien  qu'elle 
a  presque  totalement  perdu  depuis  rétablissement  là-bas  du  protectorat  français. 

Quel  est  l'habitant  de  Bône  qui  ne  se  i'ap[)elle  encore  avec  (juehjue  fierté  ces 
moments  de  i)rospérité,  oi^i  la  ville  semblait  grandir  et  s'enrichir  à  vue  d'œil 
comme  quelqu'une  de  ces  cités  américaines,  croissant  tout  à  coup  à  l'instar  de 
champignons  sous  la  pluie  fécondante  des  dollars  yankees? 

La  vue  que  l'on  embrasse  du  chenal  mettant  en  communication  la  darse  avec 
l'avant-port,  donne  iimnédiatement  une  impression  des  plus  favorables  au 
voyageur  sur  la  ville  réi)utèe  comme  une  des  plus  élégantes  et  des  plus  coquettes 
cités  algériennes. 

Le  chenal  fianchi  et  le  petit  promontoire  du  fort  Cigogne  doublé,  la  ville  se 
dévoile  tout  à  coup  aux  yeux  émerveillés  derrière  les  hauteurs  de  l'hôpital 
militaire  (jui  la  cachaient  jusque-là. 
Telle  une  Mauresque  aux  yeux  veloutés  et  au  teint  de  bistre,  redoutant  la 
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jalousie  tarouolio  do  son  spip;neur  el,  maitro,  soulovo  lé,^■ô^elllOlll,  un  coiii  do  son 
voile  transpaiviil  [unw  vous  laïuxT  un  Irais  sourire  rose  à  travers  Trclair  de  ses 
blanches  quenolles;  elle  vous  l'ait  entrevoir  son  sein  d'aihàhc  |ial|)itaiil,  elld  vous 
fait  venir  le  baiser  à  la  bouche;  mais  c'est  tout. 

Bône  aussi,  jalouse  de  ses  beautés,  n'eu  nionlre  (ju'uu  ioul  pclit  uiorccau  aux 
voyageurs  à  leur  arrivée,  mais  cela  sullit  pour  leur  inspirer  le  désir  tie  les 
connaître  toutes.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  rapi)elle  «  co(piette  ».  Kllesait  (ju'elle 
est  belle  ;  elle  connaît  aussi  l'art  de  faire  valoir  ses  ap[)àts  et  en  use. 

Deux  superbes  maisons  commencent  l'alignement  du  cours  National  et  font  à 
la  ville  une  entrée  magnihque,  unique  en  son  genre;  entre  elles  se  dresse,  sur  un 
piédestal  à  Ijas  reliefs  de  bronze,  la  statue  du  libérateur  du  territoire,  Thiers,  A 
droite,  la  maison  Calvin,  dont  les  piliers  d'arcades  portent  des  cariatides  au  lier 
profil  ;  à  gauche,  la  maison  Lecoq,  dont  rornementalion  sévère  forme  contraste 
avec  les  panneaux  richement  sculptés  de  sa  voisine  d'en  face. 

La  nouvelle  ville  se  cache,  vers  la  gauche,  derrière  les  maisons  de  la  rue 
Prosper  Dubourg. 

Dans  le  lointain,  l'Edough  dresse  vers  le  ciel  sa  haute  masse  imposante,  et 
ferme  le  panorama  de  sa  majestueuse  barrière. 

Sur  les  quais  grouillent,  vont,  viennent,  se  pressent,  à  l'arrivée  du  paquebot, 
portefaix  maltais  et  arabes,  les  jambes  nues,  le  torse  à  l'aise  dans  leur  chemise 
aux  larges  manches  retroussées,  tandis  que  les  yaouleds,  aux  yeux  de  braise  et  à 
la  trogne  diabolique,  piaillent,  vocifèrent,  crient,  se  disputent,  se  gourment  à 
coups  de  poings,  de  pieds  et  de  tête  pour  se  disputer  les  menus  bagages  du 
voyageur  qui  ne  sait  plus  auquel  entendre  jusqu'à  ce  qu'un  agent  de  police  arrive 
pour  enfin  mettre  le  holà. 

C'est  un  spectacle  toujours  nouveau  et  toujours  intéressant  pour  les  gens  de  la 
ville  que  l'arrivée  ou  le  départ  d'un  paquebot.  Les  uns  y  viennent  accompagner 
ou  attendre  un  parent,  un  ami;  les  autres,  en  simples  curieux,  épient  la 
manœuvre,  la  commentent,  la  critiquent  même  et  se  délectent  à  l'audition  des 
coups  de  sifflet  brièvement  scandés,  par  lesquels  un  second  ou  un  quartier- 
maître  ordonne  à  l'équipage,  tirant  d'ahan  sur  les  câbles,  de  larguer  l'amarre  et 
de  lâcher  tout  ou  d'enrouler  le  câble  au  treuil,  dont  les  coups  de  piston  semblent 
marquer  sur  le  silence  de  l'eau  l'haleine  d'un  monstre  marin  tout  fumant  d'une 
longue  course. 

Le  paquebot  s'écarte  lentement,  lentement,  du  quai  ;  il  a  bientôt  gagné  le 
milieu  de  la  darse,  il  pointe  sur  le  chenal  et,  machine  en  avant,  avec  son 
panache  de  fumée  en  travers,  comme  un  voyageur  la  plume  au  chapeau, 
il  prend  définitivement  son  élan  au  milieu  des  mouchoirs  agités  du  bord  et  de  la 
terre  en  derniers  signes  d'adieux. 

Lorsqu'on  ne  sait  que  faire  en  ville,  on  va  ainsi  assister  à  l'arrivée,  au  départ 
des  navires.  Tantôt,  c'est  un  voilier  qui  se  fait  remorquer,  et  dispose  sa 
voilure  pour  le  moment  propice;  tantôt  ce  sont  des  balancelles  ventrues  qui, 
toutes  voiles  déployées,  s'en  viennent  de  la  pêche  et  vont  se  ranger,  la  voile  pliée 
en  un  clin  d'œil  par  d'agiles  mousses,  le  long  des  quais,  toutes  frissonnantes 
cnc(jre  de  leur  course,  de  leurs  bordées  dans  la  baie  et  toutes   mouillées  des 
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âpres  baisers  du  Ilot.  On  croirait  voir  de  grands  oiseaux  roses  et  blancs  rentrer 
au  nid  en  portant  sous  leurs  ailes  la  pâture  de  la  couvée. 

Le  spectacle,  qui  se  déroule  le  long  des  quais,  est  toujours  varié  et  fertile  en 
raille  incidents  imprévus. 

Ici,  c'est  un  navire  de  Trieste,  que  l'on  décbarge  et  des  lianes  du(]uel  on  tire  de 
longues  planches  répandant  à  Tentour  une  bonne  odeur  de  sapin  et  de  bois 
frais. 

Là,  ce  sont  des  portefaix,  le  blanc  de  la  cornée  brillant  sauvagement  au  milieu 
de  la  face  noircie,  qui  transportent  des  briquettes  de  charbon  par  petits  paquets. 

Dans  ce  coin,  sous  l'avant  d'un  paquebot,  c'est,  tranquille  comme  Baptiste, 
un  pécheur  à  la  ligne  tendant  d'insidieuses  amorces  au  poisson  goulu  qui  s'élance, 
dans  l'eau  grise,  sans  méfiance,  sur  le  hameçon  perfide. 

Plus  loin  une  locomotive  siffle  et  crache  une  épaisse  fumée.  Elle  vient  chercher 
des  wagons  pleins  de  marchandise. 

Quelquefois,  quand  l'agent  de  police  tourne  le  dos  ou  s'est  laissé  inviter  chez 
le  mastroquet  du  coin  du  quai,  ce  sont  d'affreux  petits  bonshommes,  aux  gestes 
drôles  de  singe,  aux  figures  espiègles  de  ouistitis,  aux  peaux  bronzées  et  tannées 
par  le  soleil,  qui,  sans  pudeur  aucune,  tout  nus,  s'élancent  dans  l'eau  avec  des 
cabrioles  bizarres  et  des  cris  de  pintade  effarouchée. 

Quand  le  crépuscule  tombe,  tout  à  coup,  sans  presque  de  transition  avec  la 
belle  lumière  rose,  cuivrée  et  violette  qui  accompagne,  au  couchant,  la 
dispai'ition  du  soleil,  la  nuit  et  le  silence  envahissent  tout  le  port;  les  fanaux 
rouges,  verts  s'allument  au  loin;  dans  les  grandes  barques,  les  feux  de  cuisine 
éclairent  la  voile  sous  laquelle  l'équipage  va,  à  même  le  pont,  prendre  son  repas. 

Plus  rien  ne  bouge  presque.  Seules,  là-haut,  les  mâtures  élancées  et  sveltes, 
dans  les  dentelles  et  les  arabesques  des  cordages,  se  teignent  encore  de  quelques 
pâles  nuances  ravies  au  jour  qui  s'en  va. 

C'est  la  nuit.  L'ombre  jette  indistinctement  sur  tout  son  uniforme  manteau  noir. 


^  BQTm  -^ 


(Odelette  anacréontique) 


^j^^i^ONÈ  a  été  bâtie  en  partie  sur  les  débris  d'une  ville  qui  portail,  dans 

^ï:::^|l'antiquité,  le  nom  d'Aphrodisium,  avant  même  qn'Hlppone  eût  été 

^lalij^: construite  par  les  Romains  non  loin  de  l'emplacement  actuel  de  la 

ville,  Ai)hrodisium,  comme  son  nom  l'indique,  avait  été  édifié  sous  les  auspices 
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do  Venus  Aphrodite,  et,  dans  la  ville  d'alors,  on  tenait  en  grand  honneur  le  culte 
de  la  déesse.  C'est  cette  vieille  légende  païenne  qui  a  insi)iré  les  vers  suivants  : 


V(''Hus,  tille  (lu  llol  amer, 
Soi'tant  du  sein  nacré  des  ondes, 
Sans  fausses  terreurs  pudibondes 
Dressant  son  beau  corps  siu'  la  mer, 

Vénus,  lui  jour,  vint  sur  sa  conque 
Là,  sur  ce  rivaj^e  enchanteur. 
Alors  qu'aucun  agricidteur 
N'y  faisait  de  labeur  quelconque. 


C'était  1(!  tenii)s)jéni  des  dieux 
Où  les  oiseau.x,  dans  les  bocages, 
Chantaient  en  choiur,  non  loin  des  plages, 
Sous  le  profond  azur  des  cieux. 

Tout  était  ris,  amour,  jeunesse; 
Sous  les  gi-ands  arbres  s'avançaient 
Tendres  couples  qui  s'enlaçaient 
Surpris  par  l'aube  en  leur  ivresse. 


La  déesse  de  la  beauté, 
A  l'aspect  de  cette  nature 
Innocente  et  sans  imposture, 
Du  frêle  esquif  vite  eut  sauté. 

Puis,  sous  sa  cheville  mignonne. 

Foulant  bientôt  le  sable  d'or. 

Elle  va,  se  couche  et  s'endort 

En  murmurant  :  «  0  belle  !  0  bonne  !  »  (I  ) 


^m^ 
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Par  deux  fois  Bône  avait  vu  triompher  nos  armes, 

Mais  par  deux  fois  ensuite  elle  avait,  en  alarmes, 

Au  croissant  détesté  vu  céder  nos  couleurs. 

Ses  habitants,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  douleurs, 

En  la  France  plaçaient  leur  dernière  espérance; 

Le  sang  du  brave  Houder  criait  enfin  vengeance. 

Le  duc  de  Rovigo  décide  d'en  finir. 

Il  envoie  d'Armandy,  chargé  de  maintenir 

En  respect  les  tribus  qui  tiennent  la  campagne 

Pour  en  chasser  les  Turcs  que  le  désespoir  gagne. 

Dans  la  Casbah  ceux-ci  se  sont  réfugiés 

Et  refusent  sans  plus  de  rester  nos  alliés. 

Comme  Ibrahim,  leur  chef,  en  donnait  l'assurance. 

Entre  deux  feux  voici  le  drapeau  de  la  France  ! 

D'Armandy  voit  enfin  lui  venir  du  renfort; 

La  Béarnaise  arrive.  Yussuf  est  à  .son  bord. 

Pour  la  première  fois  ce  jeune  capitaine 

Peut  donner  libre  cours  à  sa  fougue  hautaine. 

La  Casbah,  la  voilà,  farouche  dans  la  nuit. 

Avec  ces  cent  vingt  Turcs  sous  le  croissant  qui  luit. 

C'est  peut-être  là-haut  que  l'attend  la  victoire. 

Mais  c'est  peut-être  aussi  la  mort  triste  et  sans  gloire. 

Qu'importe  à  ce  héros  !  Il  enllamme  d'ardeur 

La  troupe  qui  le  suit  et,  devant  un  tel  cccur. 

N'ose  plus  résister  à  tant  de  fière  audace. 

A  pas  de  loup  on  grimpe,  on  entre  dans  la  place. 

On  n'est  que  trente  en  tout  pour  imposer  la  loi 

Aux  Turcs  que  la  surprise  emplit  d'un  vague  effroi. 


Fréart  et  d'Armandy  sont,  avec  Lucinière, 
De  Couédic,  les  chefs  de  cette  troupe  fière. 
Et  Yussuf  l'enhardit  par  son  mâle  sang-froid. 
Mais  les  Turcs  ont  bientôt  calmé  leur  vain  émoi. 
Et  leur  colère,  au  jour,  ne  connaît  plus  de  bornes 
Quand  notre  étendard  flotte  à  leurs  regards    tout 

[mornes. 
Il  se  trame  un  complot  pour  perdre  les  roumis, 
Sous  les  ordres  de  qui  nul  ne  se  veut  soumis. 
Yussuf,  qui  le  comprend,  bondit  sur  l'un  des  traîtres 
—  Il  sait  bien  ce  qui  peut  seul  frapper  de  tels  êtres  — 
Et,  d'un  coup,  il  l'étend  roide  mort  à  ses  pieds, 
Puis,  à  trois  autres  Turcs,  qu'il  avait  épiés, 
Il  en  fait  tout  autant.  Ces  actes  de  courage 
Etonnent  ces  soldats  et  bientôt,  à  leur  rage, 
Font  place  la  teiTeur  et  la  vénération. 
Yussuf  en  quelques  jours  fait  leur  admiration  ; 
Puis,  enfin,  le  voilà  qui  s'élance  à  leur  tête 
Pour  rendre  la  victoire  encore  plus  complète 
En  laissant  nos  soldats  les  seuls  maîtres  du  fort  ; 
Mais,  à  le  suivre  ainsi,  les  Turcs  hésitaient  fort. 
Alors,  au  milieu  d'eux,  il  s'élance  tranquille 
Dédaignant  la  menace,  en  tous  les  yeux,  qui  brille. 
Par  autant  de  bravoure  à  tous  il  inspira 
Un  l'espect  que,  dès  lors,  plus  aucun  n'oubliera. 
C'est  ainsi  qu'à  la  France  Yussuf  assurait  Bône 
Et  la  rendait  enfin  de  prise  ferme  et  bonne. 


(1)  Cette  étvmologie,  pour  peu  savante  qu'elle  soit,  eu  vaut  bien  une  autre.  La 
légende  a,  d'ailleurs,  sou  charme  et  la  ville  de  Bône,  où  toujours  une  large  place  a 
été  faite  an  plaisir,  ne  saurait  rougir  d'avoir  été  baptisée  par  Vénus.  Beaucoup  de 
villes  voudraient  pouvoir  eu  dire  autant.  —  A.  B. 
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LES  SANTONS 

i. UAND  on  pénètre  dans  Bône  par  le  cours  National  on  aperçoit,  au  bout 
le  cette  belle  promenade,  une  petite  colline  d'un  vert  sombre  placée  là 
j^^  comme  un  fond  de  décor.  C'est  la  colline  des  Santons.  Elle  s'étend 
depuis  riiôpital  civil  jusqu'à  la  porte  de  l'Aqueduc  et  sert  pour  ainsi  dire  de 
chevet  à  la  ville. 

A  mi-hauteur,  sur  le  liane  qui  regarde  Bône,  la  colline  est  longée  par  un  che- 
min ombragé  de  gros  mûriers  au  feuillage  touffu.  On  y  accède  par  le  boulevard 
Victor-Hugo  et  par  la  route  des  Caroubiers  devant  l'iiôpital  civil. 

La  colline  deî5  Santons  est  en  contre-bas  de  la  Casbah  et  protège  la  ville  contre 
les  vents  furieux  du  noixl.  Elle  est  entièrement  recouverte  d'une  superbe  pinède 
dont  les  émanations  saines  se  répandent  en  ville. 

Le  chemin  des  Santons  borde  cette  petite  forêt,  du  côté  de  la  ville  qu'il  domine, 
et  d'où  l'on  jouit  du  panorama  le  plus  complet  de  Bône,  depuis  Fembouchure  de 
la  Seybouse  et  le  commencement  de  la  petite  plaine,  qui  sépare  la  ville  de  la 
montagne,  jusqu'à  l'extrémité  des  vieux  quartiers. 

Autrefois,  la  colline  venait  mourir  en  pente  douce  près  de  la  porte  de  FAque- 
duc,  derrière  la  poudrière.  Aujourd'hui  cette  partie  du  monticule  a  été  rasée  pour 
livrer  passage  à  une  route  qui,  continuant  le  cours  National  derrière  l'Eglise 
cathédrale,  doit  faire  communiquer  directement  la  ville  avec  les  plages.  L'ouver- 
ture de  cette  gigantesque  brèche  amènera  dans  toute  la  \\\\c  un  courant  d'air  pur 
et  sain,  dont  l'influence  se  fera  surtout  sentir  pendant  les  chaudes  journées  de 
l'été.  Ce  long  et  gigantesque  travail  est  destiné  à  conq^léter  les  travaux  du  port  de 
Bône,  commencés  depuis  l'année  1886;  c'est,  en  effet,  avec  les  déblais  de  cette 
partie  de  la  colline  que  l'on  comble  le  fond  de  l'avant-port  actuel,  sur  lequel  sont 
conquis  au  fur  et  à  mesure  les  terrains  destinés  aux  nouveaux  quais,  dont  la 
superficie  totale  sera  presque  le  double  de  celle  des  vieux  quais  de  la  darse.  Ln 
bon  tiers  de  la  colline  des  Santons  est  ainsi  appelé  à  disparaître. 

Le  chemin  des.  Santons  est  arrêté  par  ces  travaux  à  la  moitié  de  son  parcours, 
à  la  hauteur  de  la  trancliée  pratiquée  dans  le  flanc  occidental  de  la  colline. 

A  cet  endroit,  il  se  raccorde  à  un  autre  chemin  qui,  à  travers  les  pins,  conduit 
à  la  caserne  et  à  la  poudrière,  construites  sur  le  sommet  de  la  colline.  Ces  deux 


l);Uinienls  disparaissent  entièi-einent  derrière  le  rideau  épais  formé  parle  Ieui!lafïP, 
pressé  des  pins.  On  ne  dislingue  [ilus  la  ville,  caeliée  par  les  arbres;  on  entend 
seulement  la  sourde  l'umeur  de  ses  bruils,  (pic  doiiiiiiciil,  de  temps  à  autre,  le 
sifflet  aigu  d'une  locomotive,  les  appels  hiièvemcnt  scandés  de  la  sirène  d'un 
l)a(|U(>l)(jt  en  partance,  le  roulement  strident  d'une  charrette  de  ferraille  ou  les 
claires  sonneries  d'un  clairon  dans  les  casernes  toutes  proches. 

Le  chemin  maintenant  monte  doucement  sous  les  acacias,  les  caroubiers,  qui 
le  bordent  de  chaque  côté,  à  travers  deux  haies  vives  d'aloès  aux  longues  et 
épaisses  feuilles  rampantes  et  barbelées  de  dards.  Une  lois  la  caserne  des  Santons 
dépassée,  ce  chemin  serpente  sur  le  liane  de  la  petite  montagne  de  la  Casbah. 
Par  une  éclaircie,  ménagée  parmi  les  pins,  un  spectacle  admirable  se  déroule 
alors  sous  vos  yeux. 

D'abord,  la  ville  avec  le  cliaos  confus  de  ses  toitures,  de  ses  terrasses,  que 
dominent  ça  et  là  des  points  de  repère,  grâce  auxquels  on  parvient  à  s'orienter 
quelque  peu  :  le  campanile  carré  de  rhôi)ital  militaire,  au-dessus  de  la  vieille  ville, 
avec  son  cadran,  où  l'on  peut  nettement  distinguer  l'heure  répétée  sur  quatre 
faces;  le  minaret  de  la  mosquée  de  la  place  d'Armes  qui,  à  cette  distance,  prend 
les  apparences  d'un  éteignoir  d'une  blancheur  éblouissante;  puis  des  dômes,  de 
blanches  terrasses  sans  parapet  de  maisons  mauresques,  de  grandes  cages  vitrées 
d'escalier,  des  belvédères;  vers  la  nouvelle  ville,  la  toiture  bleuâtre  d'ardoises  de 
l'hôtel  de  ville  avec  son  élégant  betïroi  à  rampe  ouvragée,  ses  longues  chemi- 
nées ;  puis  la  nef  de  l'église  aux  arcs-boutants  en  ailerons  et  devant  celle-ci  le 
cours  National,  que  décèlent  les  cimes  de  ses  arbres  et  sa  spleildide  bordure  de 
maisons  à  trois  étages  allant  se  terminer  aux  quais  dont  les  navires  laissent  voir 
toute  une  petite  forêt  de  mâts  bizarrement  enchevêtrés;  enfin,  vers  la  plaine,  des 
pâtés  de  maisons  de  plus  en  plus  espacés  indiquent  l'emplacement  des  faubourgs 
de  la  Colonne,  de  Saint-Jérôme,  de  Saint-Ferdinand,  au  milieu  duquel  surgit, 
comme  un  énorme  chaudron  renversé  sur  le  sol,  le  gazomètre  de  l'usine  à  gaz. 

Plus  loin,  les  collines  de  la  plaine  et  les  contreforts  de  l'Edougli  s'étagent  les 
uns  au-dessus  des  autres  contre  la  montagne,  dont  ils  forment  les  immenses  gra- 
dins. 

Au  fond  de  l'horizon  apparaissent  les  montagnes  du  sud  estompées  de  bleu,  de 
violet.  Quatre  sommets  se  dressent  au  loin  comme  les  quatre  molaires  d'un 
fragment  de  mâchoire  brisée.  C'est  le  djebel  Taya,  de  la  région  de  Guelma. 

A  gauche,  la  Seybouse  décrit,  en  se  jetant  à  la  mer,  une  vaste  courbe  où 
miroitent  ses  eaux  verdâtres  entre  les  tamaris  et  les  saules  des  deux  rives.  Sur  la 
langue  de  terre  qu'elle  arrose,  des  bouquets  d'arbres,  étroitement  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  laissent  à  peine  apercevoir,  entre  leurs  interstices,  de  blanches 
fermes  disséminées  à  une  faible  distance  des  dunes  et  des  plages  couvrant  d'un 
manteau  doré,  en  cet  endroit,  le  fond  du  golfe.  Au  loin,  tout  au  loin,  les  Beni- 
Salah  tendent  au-dessous  de  l'azur  profond  et  limpide  du  ciel  leur  large  camail 
violet,  tandis  que  la  Basilique  de  Saint-Augustin,  teintée  de  rose  par  les  dernières 
lueurs  du  couchant,  dresse  au-dessus  de  la  ville  son  dôme  imposant.  On  dirait,  à 
la  voir  ainsi  colorée,  un  magnifique  palais  de  porphyre  bâti  sur  une  colline  de 
jaspe. 

Etendez  maintenant  sur  ce  merveilleux  panorama,  comme  toile  de  fond,  toute 
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la  magnificence  des  pi  as  somptueuses  étoffes,  dont  ce  n'est  qu'un  jeu  pour  le 
souverain  Artiste  de  là-haut  de  Taire  chatoyer  aux  yeux  les  mille  nuances  en  des 
coulées  de  lumière,  où  toutes  les  nuances  du  prisme  se  marient  sans  se  confondre 
avec  une  délicatesse  infinie,  et  vous  aurez  presque  une  idée  des  splendides  tein- 
tes, malheureusement  trop  fugitives,  employées  jiar  le  sulilime  peintre  |)uur  orner 
et  vivifier  ce  heau  tableau,  (jue  la  nuit  xa  bientôt  couvrir  de  son  épais  manteau 
de  velours  noir  et  cribler  de  la  pluie  d'or  de  ses  étoiles  scintillantes. 

De  ce  belvédère,  le  chemin  des  Santons  descend  vers  l'iiùpital  civil  pnur  aller 
rejoindre  la  route  des  Caroubiers  par  une  rampe,  à  l'extrémité  de  laquelle  se 
trouve  le  carrefour  de  la  Casbah  qui  précède  immédiatement  le  pont  servant  de 
trait  d'union  aux  Caroubiers  et  à  la  ville  par  dessus  l'énorme  fossé  creusé  dans  le 
roc  à  une  pr(jf(jndeur  de  plus  de  vingt  mètres. 

LA  CASBAH 

^^^'est  le  nom  aral)e  donné,  en  Algérie,  aux  citadelles  qui  commandent  les 

M^^  places  fortes. 

1^1^  Celle  de  Bône  domine  la  ville  au  nord-est.  On  l'aperçoit  tuut  d'abord 
en  arrivant  dans  le  port  de  la  haute  mer.  Le  monticide,  sur  lequel  elle  s'élève, 
d'une  altitude  de  100  mètres  environ,  est  borné  au  nord  par  la  campagne  des 
Caroubiers,  au  bas  de  laquelle,  vers  le  rivage,  se  trouve  la  plage  de  ce  nom,  à 
l'est,  par  la  petite  presqu'île  des  Cazarins,  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  ville,  la 
colline  des  Santons  et  la  petite  plaine  de  Bône  qui  s'étend  précisément  entre  les 
derniers  ressauts  du  monticule  et  les  premiers  contreforts  de  l'Edough.  La 
Casbah  de  Bône  est  mieux  détachée  de  la  ville  que  celle  d'Alger  ;  elle  ne  fait  pas 
corps  avec  elle,  quoique  comprise  dans  son  mur  d'enceinte,  qui  vient  y  aboutir 
par  deux  côtés  à  l'est  et  au  nord-ouest;  elle  en  est  jusqu'à  présent  (189C) 
absolument  indépendante. 

Après  avoir  franchi  le  petit  pont  de  fer  des  Caroubiers,  en  prenant  à  gauche 
par  la  route  qui  passe  sur  le  côté  occidental  de  l'hôpital  civil,  on  arrive  sur  la 
route  de  la  citadelle.  Un  premier  pont,  puis  le  chemin  se  bifurque  en  deux  pour, 
d'un  côté,  à  gauche,  passer  par  la  caserne  des  Santons,  à  droite,  monter  directe- 
ment à  la  Casbah  en  passant  devant  le  nouveau  Château  d'eau  qui,  de  construc- 
tion récente,  est  venu  renforcer  le  débit  de  l'ancien  Château  placé  sur  la  crête  de 
l'ancienne  ville  entre  le  mur  d'enceinte  qui  donne  sur  le  chemin  de  l'avant-port 
et  la  rue  d'Armandy. 

C'est  au  milieu  d'une  petite  forêt  de  pins,  recouvrant  entièrement  la  colline  de 
la  Casbah  et  celle  des  Santons,  du  côté  de  la  ville,  que  cette  route  grimpe  par 
une  allée  de  caroubiers  et  d'acacias,  dont  les  fleui's  au  printemps  répandent  un 
parfum  pénétrant  et  jonchent  le  sol  de  la  neige  de  leurs  calices  embaumés. 

Voici,  abrités  par  l'harmonieux  branchage  des  pins,  enfouis  sous  d'énormes 
bouquets  de  géraniums  rutilants,  les  deux' grands  bassins  qui  alimentent  d'eau  la 
plus  grande  partie  de  la  ville.  Devant,  une  maisonnette  précédée  d'un  perron  pour 
le  préposé  à  la  garde  des  eaux.  De  chaque  côté  du  perron  deux  grandes  fenêtres 
grillées  et  grillagées  donnent  dans  chacun  des  bassins,  où  l'eau  séjourne  .sous  de 
sonores  voûtes  dont  l'écho  répercute  fidèlement  avec  des  aniplilications  de  tonalité 
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bizarres  les  moi lulres  bruits,  les  moindres  mois  prononcés  devanl;  elles,  l/eau 
glauque  repose  à  cette  étape,  qui  lui  est  ménagée,  avant  de  s'épan{;lier  dans  les 
canaux,  comme  le  sang,  source  de  la  vie,  se  repose  dans  les  ventri(ndes  avant  de 
s'élancer  dans  les  artères  pour  infuser  au  corps  une  nouvelle  vie. 

A  quelques  mètres  .se  dresse  encore  un  pont.  Sur  sa  clef  de  voûte,  extérieure- 
ment, une  inscription  a  été  tracée  sur  une  plaque  de  granit  pour  rapi)eler  que  la 
route  de  la  Casbali  fut  ouverte,  sous  le  commandement  du  général  Trézel,  en  1837, 
par  des  .soldats  d'infanterie  de  ligne,  du  Génie  et  du  bataillon  d'Afrique.  A  cette 
époque,  effectivement,  le  général  Trézel  se  trouvait  à  la  tête  de  la  subdivision  de 
Bône.  Il  fut  plus  tard  gouverneur  générai  de  l'Algérie. 

Du  pont  Trézel  la  route  monte  alors  directement  vers  la  citadelle,  dont  l'entrée, 
surmontée  d'une  inscription  arabe,  seul  vestige  subsistant  de  la  domination  tur- 
que, fait  face  au  sud-ouest. 

La  citadelle  de  la  Casbah  a  été  entièrement  refaite  depuis  la  prise  de  Bône.  Il 
ne  reste  plus  comme  souvenirs  de  cette  lointaine  époque  (mars  1832)  que  la 
porte  d'entrée  de  la  citadelle  et  quelques  citernes  disséminées  dans  l'intérieur. 

On  connait  le  brillant  fait  d'armes  qui  illustre  dans  l'histoire  la  prise  de  la 
Casbah  de  Bône.  Une  quinzaine  d'hommes  de  l'équipage  de  la  «  Béarnaise,  » 
sous  le  connnandemeut  des  capitaines  Yussuf,  d'Armandy  et  Fréart  et  des  lieute- 
nants du  Couédic  et  Cornulier  de  Lncinière  s'emparèrent,  de  nuit,  sans  cou[) 
férir,  de  la  citadelle  occupée  par  une  centaine  de  Turcs  sous  les  ordres  d'Ibrahim. 
Il  y  avait  à  redouter  une  révolte  de  ces  janissaires,  qui  voyaient  d'un  mauvais  a:;il 
leur  échapper  une  de  leurs  plus  importantes  places  de  guerre.  Le  sang-froid, 
l'énergie,  l'audace  et  le  courage  d'Yussuf, (jui  n'hésita  pas  à  tuer  de  sa  main  trois 
soldats  turcs  pour  se  faire  obéir,  imposèrent  respect  à  cette  troupe  turbulente  qui 
désormais  combattit  sous  le  drapeau  français  et  contribua  à  assurer  la  pacification 
définitive  de  la  région  de  Bône. 

Depuis  de  longues  années  la  Casbah  sert  de  pénitencier  militaire.  Les  condam- 
nés (jccupent  un  vaste  casernement  aéré  et  sain,  précédé  d'une  large  cour  plantée 
de  nombreux  arbres  et  de  jardinets,  où  sont  installés  les  bureaux  et  les  logements 
de  l'administration  militaire  chargée  d'assurer  la  garde  et  la  comptabilité  du 
pénitencier. 

Un  chemin  de  ronde  couronne  la  citadelle  au-dessus  des  murs,  d'une  épaisseur 
de  plus  d'un  mètre  par  endroits  et  d'une  hauteur  de  douze  à  quinze  mètres  au- 
dessus  du  roc  sur  lequel  a  été  bâti  ce  fort  imposant,  le  plus  important  de  la 
région. 

Du  haut  d'un  des  bastions  occidentaux,  on  découvre  un  panorama  admiral)le 
sur  toute  la  \ille,  bâtie  contre  le  pied  même  du  monticule  et  sur  le  fond  du  golfe, 
sur  toute  la  pliine  bônoise,  enfin,  depuis  les  Beni-Salah  jusqu'à  l'Edough. 

La  vue,  nullement  gènéo  ici  [)av  les  arbres  comme  sur  la  colline  des  Santons, 
permet  d'embrasser  dans  toute  leur  étendue  la  ville  et  les  nombreux  faubourgs 
en\iri»nnants. 

La  Colonne-Banil;)-.!  fnriiu  un  long  amas  de  maisons  qui  relie  la  ville  au  pied 
de  l'Edough  par  une  large  Ijande  blanche  teintée  des  couleurs  vives  des  toits  de 
construction  récente.  Sur  la  gauche,  les  faubourgs  de  Saint-Jérôme  et  de  Saint- 
Ferdinanl  semblent  se  toucher  presque  la  main. 
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Dans  cette  mèiiie  direction,  mais  J)eaucoup  plus  loin,  vers  la  montagne,  au 
fond  d'une  riante  vallée,  toute  cultivée  et  plantée  d'arbres,  on  aperr-oit  le  mince 
clocher  de  lorphelinat  dressant  au  ciel  une  flèche  très  élancée  au  milieu  des 
grands  arbres  qui  lui  font  comme  un  rideau  de  verdure. 

Entre  la  mer  et  ce  vallon,  le  mamelon  de  Saint-Augustin,  dont  la  sui)erbe 
basilique  domine  de  toutes  parts  les  environs  directs  de  la  ville  et  attire  t(jut 
d'abord  le  regard  par  ses  colossales  proportions  destinées  à  rappeler  riionune 
illustre  qui  honora  pendant  trente-deux  ans  cette  contrée  de  sa  présence  et  étonna 
l'univers  de  ses  vertus  et  de  son  génie,  nous  avons  nommé  le  grand  prélat  saint 
Augustin,  que  la  ville  de  Bône  peut  à  bon  droit  revendiquer  comme  sien,  bien 
qu'il  soit  né  à  Souk-Ahras,  car  c'est  ici  qu'il  vécut  en  donnant  les  plus  beaux 
exemples  de  bonté  et  de  charité  et  en  composant  ses  plus  belles  œuvres,  et  c'est 
aussi  ici  qu'il  mourut  en  offrant  à  la  contrée  bônoise  le  plus  beau  témoignage 
d'amour  et  d'affection. 

La  basilique  d'Hippone  surgit  comme  un  indestructible  hosannah  de 
reconnaissance  à  cette  immortelle  et  pure  mémoire,  au  sommet  du  coteau 
couvert  d'oliviers,  sous  lesquels  le  grand  homme  aimait  à  promener  ses  pieuses 
et  élevées  méditations. 

Vers  l'est,  la  plaine  déploie  sa  magnili(jue  parure  (rémeraude  et  de  topaze 
jusqu'aux  montagnes  qui  la  ferment  de  ce  côté  par  un  immense  amphithéâtre 
d'améthyste,  où  le  couchant  met,  par  les  beaux  jours,  toute  la  pompe  et  toute  la 
gloire  de  ses  ors,  de  ses  pourpres,  de  ses  rubis  dans  l'azur  du  firmament 
qu'illuminent  de  bandes  cuivrées  et  vermeilles  les  derniers  feux  du  jour. 

Au  nord-est,  le  cap  de  Garde,  en  sentinelle  avancée,  domine  les  flots  des  tours 
de  son  sémaphore  et  de  son  phare,  tandis  que  le  rivage,  tout' parsemé  de 
coquettes  villas  et  de  plages  dorées  caressées  par  l'écume  des  vagues,  décrit  ses 
molles  sinuosités  à  travers  une  campagne  enchanteresse  qui  s'étale  dans  les 
ombreux  et  frais  vallons  inclinés  en  pente  douce  de  l'Edough  à  la  mer  (I). 

LA  CRAPAUDIÈRE 

^^^s  AS  de  nom  plus  suggestif. 

Ne  réveille-t-il  pas,  effectivement,  en  vous,  l'idée  de  ces  sauts  courts 
i|.^  et  grotesques  par  lesquels  le  batracien,  conspué  par  l'injustice  d'une 
nature  marâtre  à  son  endroit,  regagne  sa  touffe  d'berbe  après  avoir,  timide  et 
craintif,  à  la  recherche  d'une  étoile  d'or,  failli  vingt  fois  être  écrasé  sur  la  route 
où  l'âne  seul,  cet  autre  déshérité,  eût  été  d'humeur,  par  compassion,  s'il  faut  en 
croire  le  poète,  à  épargner  sa  laideur  hideuse,  sordide  et  gluante? 
Et,  n'est-ce  pas  à  petits  sauts  comme  lui  que  Ips  enfants,  les  tout  petits  —  dans 


(i)  A  la  Casbah  se  rattache  le  souvenir  d'un  accident  terrible  survenu  dans  cette 
citadelle  vers  Tannée  1838.  Il  y  avait  encore  là,  à  cette  épocjue,  une  garnison  tunpie 
incoi'porée  dans  rarniée  d'occupation,  [.'ne  ])Oudi'ièi-e  placée  dans  le  fort  fit  explosion 
et  ensevelit  sous  ses  débi'is  presque  toute  la  garnison.  (}nel(|ues  soldats  seulement 
furent  épargnés.  L'explosion  lut  si  violente;,  dit-on,  que  toutes  les  vitres  des  maisons 
de  la  ville  furent  brisées  et  (judn  ressentit  sur  un  giaml  vi^yon  comme  une  secous.se 
de  tremblement  de  terre.  (Jueiques  anciens  b(Hiois  seuls  se  raijpellent  encore  cette 
affreuse  catastrophe. 
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leur  iituliU''  cliai-inanlo   et   poicléo,  eux  —  jouonl  siii'  le  rivage  avec  la  vague 
luuliiie  (jifils  s'eirorcenl  en  vain  d'aUi-aper  el  de  relenii'? 

Dans  un  coin  occidental  de  la  darse,  non  loin  des  appontcincnts  du  Mokta-el- 
Iladid,  entre  le  môle  sud  du  port  et  la  jetée  sud  de  l'avant-port,  la  mer  a  ménagé 
une  toute  iiotite  plage  grise,  où  le  (lot  vient  toujours  sans  colère,  à  l'ahri  (pi'il 
est  des  vents  tlu  large,  expirer  en  un  mol  al)andon. 

C'est  la  r.rapaudière,  c'est  la  plage  favorite  des  Bônois  (|ui  n'ont  pas  le  temps 
de  courir  jusqu'à  la  Grenouillère  et  qu'une  petite  traversée  n'elTraie  pas,  car  il 
faut  prendre  une  ljar(|ue  pour  s'y  rendre,  et  franchir  même  la  passe  du  port.  Des 
embarcations,  toutes  joliettes  en  la  crudité  de  leurs  couleurs  vivement  tranchées, 
avec  leurs  allures  de  gondoles  vénitiennes  à  la  proue  relevée,  sont  amarrées  tout 
le  long  des  quais,  prêtes  à  vous  y  conduire  pour  une  modicpie  obole,  et  le 
batelier,  obséquieux  en  son  jargon  napolitain,  vous  y  convie  avec  une  minii({ue 
expressive,  à  laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Laissez-vous  faire  donc.  Vous 
n'aurez  pas  à  vous  en  repentir.  Si  Paris  valait  bien  une  messe  pour  le  roi  vert- 
galant,  la  Crapaudière,  elle,  vaut  bien  une  visite. 

Sur  son  fin  sable  gris,  que  de  jolis  petits  pieds  n'allez-vous  pas  pouvoir  admirer 
du  haut  de  la  terrasse,  ouverte  aux  consommateurs  en  bordure  de  la  plage  par 
Vial,  le  maître  des  bains  de  l'endroit  depuis  leur  fondation  !  Qui,  à  Bône,  ne 
connaît  Vial  et  sa  Crapaudière,  où  l'on  patauge  aussi  bien  que  l'on  nage? 

Car  c'est  le  propre  de  cette  plage,  vu  sonexiguité,  d'être  à  la  portée  des  bons 
et  des  mauvais  nageurs  en  toute  sécurité.  Les  premiers  n'ont  qu'à  gagner  le 
large;  quant  aux  autres,  la  plage,  qui  descend  en  pente  très  douce  assez  loin  du 
l'ivage,  leur  permet  de  se  risquer,  sans  crainte  de  perdre  pied,  assez  avant  dans 
la  mer. 

A  l'heure  de  l'apéritif,  en  été,  lorsque  le  siroco  fait  rage  en  ville,  si  l'on  prend 
la  précaution  de  mettre  entre  soi  et  cette  dernière  toute  la  largeur  du  port  en  se 
réfugiant  dans  ce  délicieux  petit  coin,  on  aura  vite  oublié  et  les  ennuis  de  la 
journée  et  l'énervement  de  la  chaleur  à  la  fraîche  brise  qui  vous  caresse  là  le 
visage,  au  charmant  spectacle  des  baigneurs,  des  baigneuses  se  démenant  à  qui 
mieux  mieux  au  milieu  de  l'eau  tentatrice,  dont  les  mille  yeux  glauques  s'éton- 
nent de  ne  pas  vous  voir  à  votre  tour  prendre  part  à  ces  ébats. 

Si  le  cœur  vous  en  dit,  une  promenade  le  long  de  la  jetée  vous  amènera  à  des 
surprises,  à  des  découvertes,  car  vous  y  verrez  surgir,  derrière  chaque  bloc 
presque,  un  groupe  de  baigneurs  et  de  baigneuses,  surtout  du  côté  de  la  jetée  où 
la  Seybouse  confond  ses  eaux  avec  celles  de  la  mer.  Vous  y  verrez  aussi  des 
nappes  installées  à  même  quelque  gros  bloc,  que  le  flot  couronne  au  bas  d'une 
dentelle  d'écume,  car  c'est  l'endroit  choisi  par  les  petits  ménages  pour  manger 
au  bord  de  la  mer,  à  l'abri  des  regards  importuns,  sous  le  souffle  réconfortant  et 
sain  de  la  brise  marine,  tandis  que  des  marsouins  se  disputent  dans  l'eau  trans- 
parente les  reliefs  du  repas  qu'on  veut  bien  leur  jeter. 

Vers  la  Seybouse  aussi,  derrière  les  ateliers  de  la  Compagnie  du  Mokta,  quel- 
ques familles  vont,  sous  les  tamarins  de  la  plage,  installer  leur  provisoire  campe- 
ment; mais  on  s'y  baigne  rarement  à  cause  des  trous  dangereux  qui  s'y  trouvent 
et  rendcnl  cette  plage  i)eu  sûre.  Plusieurs  nageurs  imprudents  y  ont  même  trouvé 
la  mort, 
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D'ailleurs,  il  est  interdit  de  s'y  baigner  en  l'absence  de  tout  établissement  de 
bain,  d'où  l'on  puisse  porter  secours  au  nageur  en  péril. 

L'endroit  n'en  est  pas  moins  cbarmant,  patriarcal  et  fjimilier,  par  cela  même 
qu'il  est  peu  fréquenté.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'y  surprendre  quelques  rieuses 
jeunes  filles,  en  jupon  court  et  mollets  nus,  qui  se  contentent  de  tremper  leui-s 
chevilles  dans  l'eau  avec  des  rires  étouffés,  des  mines  réjouies,  des  fuites  sul)ites 
vers  le  rideau  de  tamarins,  derrière  lequel  elles  vous  observent,  mutines  Crala- 
thées,  lorsque,  par  votre  présence  inattendue,  vous  êtes  tout  à  coup  venu  Irouiiler 
leurs  jeux. 

Vaut-il  pas  mieux,  dans  ce  cas,  pour  ne  pas  vous  attirer  la  colère  et  les  imt)ré- 
cations  de  jolis  yeux,  revenir  tranquillement  à  la  terrasse  de  la  Crapaudière?  Si 
fait.  Vous  vous  empressez  aussi  de  le  penser  et  de  le  faire  pour  ne  pas  troubler 
plus  longtemps  ces  naïades  dans  leurs  ébats  que,  lascif  un  peu  comme  tout 
bomme  en  qui  le  clier  ange  de  Monselet  sommeille,  vous  n'êtes  pas  sans  souhaiter 
de  partager  en  fervent  socialiste  que  cette  fin  de  siècle  vous  a  rendu. 

Le  spectacle,  d'ailleurs,  ne  saurait  manquer  de  vous  y  fixer,  car  il  y  en  a  là 
aussi  de  brunes  et  de  blondes,  bref  pour  tous  les  goûts.  Dans  le  lointain,  la  mer 
déroule  la  splendide  variété  de  ses  refiets  changeants  comme  les  écailles  d'une 
monstrueuse  bête  sous  les  feux  o])liques  d'un  couchant  rose,  où  le  soleil  met  de 
longues  traînées  de  pourpre  et  d'or. 

Des  barques  de  pêcheurs  rentrant  au  port  toutes  chargées  de  butin,  aux  voiles 
triangulaires  rosées  comme  les  ailes  éployées  d'un  flamant,  un  vapeur  en  par- 
tance ou  qui  arrive,  suffisent,  quand  la  plage  se  vide  et  qu'on  n'y  papotte  plus, 
à  tenir  votre  attention  éveillée,  si  le  charme  ensorceleur  et  mélancolique  des  (lots, 
qui  viennent  se  briser  tout  contre  votre  belvédère,  ne  vous  captive  plus. 

FA  l'on  remonte  enfin  sur  sa  barque,  doucement  bercé  l'on  revient  vers  le  quai, 
les  yeux  emplis  de  lumière  et  d'azur,  l'oreille  encore  résonnant  du  sourd  mur- 
mure des  flots,  l'esprit  allégé,  et  les  narines  dilatées,  encore  imprégnées  de  l'acre 
odeur  de  la  mer. 

LA  GRENOUILLÈRE 

K  toutes  les  plages  qui  s'éclielonnent  le  long  de  la  côte  occidentale  du 
Ji  golfe  de  Bône,  depuis  le  cap  de  Garde  jusqu'aux  portes  de  la  ville 
ii^;' [)resque,  voici,  sans  contredit,  la  plus  frétjuentée,  la  plus  populaire,  la 
plus  vantée. 

On  s'y  rend  dans  une  demi-heure  en  marchant  sans  se  presser,  dans  un  quai't 
d'heure  à  peine  par  les  omnibus  et  les  voitures  de  place  qui  sillonnent  sans  cesse 
le  chemin  de  l'avant-ftort,  dont  le  l'uban  poudreux  se  déi'oule  comme  un  serpent 
sur  le  l)ord  de  la  mer,  au  [)ied  de  la  colline  au  sommet  de  laquelle  a  été  bâti  le 
mur  d'enceinte  de  la  \'\\\e. 

On  sort  de  celle-ci  par  un  tunnel  très  court,  d'une  trentaine  de  mètres  environ, 
creusé  sous  le  fort  Gigogne  qui  date  de  1849  et  dont  les  jours  sont  comptés,  car 
il  va  bientôt  tomber  sous  la  pioche  des  démolisseurs  pour  donner  libre  accès  au 
commerce  sur  les  nouveaux  quais  en  voie  d'exécution. 

De  bonne  heure,  dans  l'après-midi,  ca  chemin  est  à  l'ombre  sur  tout  son 


—  33  — 

parcours  jusqu'à  la  tranchée,  protégé  coinuie  il  Test  cMjnlro  les  decnières  aidcuis 
du  soleil  couchant,  par  les  hauteurs  de  l'hôpital  militaire  et  de  l'ancien  château 
d'eau,  sur  la  pente  desquelles  .une  végétation  luxuriante  de  cactus,  d'aloès,  de 
liguiers,  d'eucalyptus  s'est  incrustée  dans  les  rocs  (jui  haignaient  jadis  dans  la 
mer. 

A  peine  a-t-on  franchi  la  porte  du  Fort-Cigogne  qu'une  iVaiche  hrise  salée, 
d'une  saine  et  réconfortante  odeur  de  marée,  vous  caresse  la  figure  et  fait  un 
très  agréable  contraste  avec  l'atmosphère  tiède  et  lourde  qu'on  laisse  derrière  soi. 

Le  prolongement  du  boulevard  Victor  Hugo  jusqu'à  la  mer  par  la  tranchée  qui 
a  été  pratiquée  entre  la  vieille  ville  et  l'hôpital  civil  rend  encore  cette  charmante 
promenade  plus  fraîche  par  le  grand  courant  d'air  ainsi  amené.  La  ville  aussi 
y  gagne  en  fraîcheur  et  en  salubrité,  car  l'air  reconstituant  et  tonique  de  la  mer 
y  pénètre  plus  librement. 

Mais,  sans  plus  nous  arrêter  aux  bagatelles  de  la  porte,  poursuivons  notre 
chemin. 

Après  avoir  dépassé  les  bâtiments  du  pilotage  et  de  la  santé,  appuyés  contre  la 
cclline  et  entourés,  de  ce  côté  là  seulement,  de  jardinets  coquets  où  l'ombre  et 
la  fraîcheur  le  disputent  aux  parfums  de  tleurs  variées  sous  de  grands  arbres 
d'une  belle  venue  qu'on  s'étonne  de  voir  pousser  si  près  de  la  mer,  nous  arrivons, 
après  avoir  quitté  le  bord,  où  l'eau  clapote  à  petit  bruit  contre  les  rochers,  et 
avoir  franchi  les  nouveaux  terrains  conquis  sur  la  mer  pour  l'agrandissement 
des -quais,  au  square  des  Ponts  et  Chaussées. 

Là,  sous  l'ombrage  des  eucalyptus,  dont  les  cimes  fières  et  droites  se  balancent 
sans  trêve  au  souffle  de  la  brise,  nous  pouvons,  pour  nous  reposer,  si  la  route 
nous  paraît  un  peu  longue,  passer  un  agréable  moment  au  milieu  des  fleurs  qui 
embaument  ce  petit  nid  de  verdure. 

On  arrive  ensuite  à  la  plage  après  avoir  laissé  derrière  soi  les  hauteurs  de  la 
batterie  des  Caroubiers  taillées  à  pic  et  surplombant  la  route  de  si  effrayante 
manière  qu'on  s'attend,  à  tout  moment,  à  voir  quelqu'une  de  ces  roches 
dégringoler,  rouler  et  venir  se  briser  avec  fracas  là,  devant  vous. 

La  plage  de  la  Grenouillère  s'étend  de  la  jetée  nord  de  l'avant-port  à  la  batterie 
déclassée  du  Cazarin.  Un  sable  gris  d'ardoise  la  couvre  uniformément.  Deux  éta- 
blissements de  bains  se  partagent  le  monde  des  oisifs  et  des  baigneurs.  L'un, 
à  gauche,  au-dessous  même  de  l'Abattoir,  qui  le  domine  et  que  l'on  aperçoit  à 
peine,  c'est  la  Grenouillère,  qui  a  emprunté  son  nom  à  la  plage. 

Cet  endroit  est  très  fréquenté  à  cause  de  la  splendide  vue  embrassée  du  haut 
de  sa  terrasse  sur  le  fond  de  la  haie  qui  s'enfonce  dans  le  lointain  et  vient  mourir 
sur  les  dunes  au-dessous  des  ondulations  violettes  des  montagnes  des  Beni-Salah 
où,  par  les  belles  journées  de  printemps  et  d'été,  on  peut  admirer  des  reflets  de 
soleil  coucliant  vraiment  féeriques.  Du  second  établissement,  qui  se  présente  le 
premier  en  arrivant  sur  la  plage  du  côté  de  la  ville,  le  regard  s'étend  sur  l'infini 
de  la  haute  mer  et  le  spectacle,  plus  grandiose,  n'en  a  pas  moins  de  charme. 

C'est,  généralement,  entre  ces  deux  établissements  que  la  foule  des  habitués 
de  la  plage  s'installe  sur  le  sable,  les  uns  assis  sur  des  bancs,  sur  des  chaises,  les 
autres  étendus  comme  sur  un  divan  bas  pour  rêver,  le  regard  perdu  sur  le  vaste 
horizon  d'azur  que  traversent  entre  temps  le  panache  de  fumée  d'un  paciuebot 
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f>ii  la  Iriungulaiie  v(jile  (Fune  l)arr|uc  de  pêche,  toute  blanche  et  quelquefois  aussi 
toute  rose  sous  les  feux  du  couchant. 

Celte  plage  est,  par  les  brûlantes  journées  d'été,  le  rendez-vous  ordinaire  de 
la  plupart  des  dames.  On  y  papotte,  on  y  jase,  on  y  rit,  on  y  médit  un  peu  aussi, 
tandis  que  les  enfants,  par  groupes  turbulents  et  bruyants  vont,  viennent,  sautent 
et  jouent  avec  de  joyeux  petits  cris.  Ceux-ci  font,  tout  près  de  l'eau,  de 
mignonnes  forteresses  de  sable  qu'une  vague  traîtresse  ne  tardera  pas  à 
emporter  à  leur  grand  dépit.  Ceux-là,  avec  de  petits  seaux,  moulent  des  pâtés  de 
sable  sur  lesquels  ils  se  gardent  bien  de  porter  une  dent  gourmande.  Leur 
gourmandise  trouve,  par  exemple,  à  s'exercer  amplement  sur  les  éclairs  et 
autres  beignets  feuilletés  qu'un  marcliand  bien  stylé  leur  offre  avec  tout  plein  de 
câlineries  tentatrices  dans  la  voix  et  le  geste  tandis  que,  plus  loin,  des  marchands 
indigènes,  du  bronze  sur  la  peau,  du  feu  dans  les  prunelles,  avec  des  intonations 
gutturales  et  nasillardes  vont  criant  leurs  cacaouètes  ou  leurs  gâteaux  parmi  tout 
ce  petit  monde  lâché  en  plein  air  et  s'en  donnant  à  cœur-joie. 

Dans  la  mer  s'ébattent  baigneurs  et  baigneuses,  les  uns  étroitement  pris  dans 
un  collant  maillot  de  couleur,  les  autres  dans  leur  costume  noir  plaqué  par  la 
vague  sur  des  mollets  et  des  épaules  d'ivoire.  Celles-ci  se  cramponnent  aux 
cordes  de  si^n-eté  avec  de  petits  cris  aigus  effarouchés  lorsque  le  flot  taquin  vient 
les  soulever  trop  brusquement  et  leur  fait  perdre  pied  tout  à  coup. 

A  quelques  brassées  du  rivage,  sur  des  radeaux,  les  nageurs  plongent  à  qui 
mieux  mieux  avec  des  cris,  des  rugissements  de  monstres  marins  en  s'amusant 
à  faire  de  gracieuses  pirouettes  ou  des  sauts  périlleux  qui  font  rire  la  galerie  de 
la  plage.  Quelques  périssoires  voguent  par  ci,  par  là,  et  ce  sont  d'inextinguibles 
éclats  de  gaieté  dans  la  foule  des  spectateurs  lorsque  le  nageur,  inhabile  encore, 
armé  de  sa  double  palette  comme  d'un  trident,  vient  à  chavirer,  infortuné 
Neptune,  au  malencontreux  choc  d'une  vague  qui  prend  sa  fragile  embarcation 
par  le  travers. 

Sur  les  terrasses  des  établissements,  les  uns  savourent  lentement,  voluptueu- 
sement leur  apéritif,  les  autres  lorgnent  avec  un  plaisir  évident  les  mollets  roses, 
tout  humides  d'eau  encore,  qui  fuient  à  petits  pas  preSvSés,  en  se  dissimulant 
tant  bien  (]ue  mal  sous  un  large  peignoir  flottant,  vers  la  rangée  de  cabines  toute 
proche. 

Le  soir  arrive  et  peu  à  peu  la  i)lage  se  vide.  Chacun  rentre  chez  soi,  l'appétit 
aiguisé.  Quelques-uns  seulement  se  payent  le  régal  d'un  repas  au  bord  de  la  mer, 
sur  les  terrasses  des  restaurants. 

On  voit  ox[)irer  à  ses  pieds  la  douce  et  plaintive  palpitation  des  flots.  Sur  la 
terre,  les  [)liares  s'éclairent  l'un  après  l'autre. 

Dans  le  ciel,  les  étoiles  allument  aussi  leur  flambeau  scintillant  tandis  que  de 
gros  phalènes  éblouis  boui'donnent  aut(jur  des  lampes  dont  les  tables  des  restau- 
rants se  pointillent. 

LA  CORNICHE 

ARMi  les  innombrables  pi-omenades  qui  font  les  délices  des  environs 

de  Bône,  la  route  de  la  Corniche  est  certainement  la  plus  fraîche  en 

'^^été,  la  plus  chaude  en  hiver,  la  plus  agréable,  la  plus  pittoresque 


aussi  avec  ses  gi-ands  rocs  sourcilleux  la  surplombant  comme  autant  de  géarils  de 
pierre  accroupis  dans  une  perpétuelle  contemplation  de  la  mer  qui  frappe  de  ses 
flots  bleus  leurs  pieds  brunis  et  déroule  au  loin  son  écharpe  diaprée,  tantôt 
argentée  et  scintillante  sous  la  clarté  du  soleil,  tantôt  glauque  et  verdâtre,  tantôt 
enûn  d'un  bel  azur  où  se  reflète  la  pureté  de  nos  cieux  profonds. 

—  La  Corniche,  direz-vous,  cela  rappelle  Marseille,  Nice  et  Gènes. 

Assurément,  celle  de  Nice  à  Gènes  est  unique  au  monde  par  sa  longueur, 
par  la  hauteur  à  laquelle  elle  décrit  ses  lacets  au-dessus  de  la  Méditerranée,  ainsi 
que  par  la  splendide  végétation  de  ses  bords  enchanteurs. 

Celle  de  Marseille,  quoique  longue  —  guère  plus  que  la  nôtre,  cependant  —  ne 
présente  pas  sur  son  parcours  des  accidents  de  terrain  aussi  variés,  aussi 
imprévus,  aussi  pittoresques.  Elle  est  plate,  uniforme,  un  peu  monotone  même, 
et.  n'était  le  Restaurant  Roublon,  dont  la  réputation  est  quasi  universelle,  on  en 
parlerait  à  peine  à  Marseille  même.  L'on  sait,  pourtant,  si  les  Marseillais  sont 
entichés  de  leur  ville.  Eh  bien  !  le  Prado  la  détrône  à  leurs  yeux,  la  Corniche, 
mon  bon.  Ils  ont  bien  raison. 

Lorsque  Ton  a  dépassé  la  Grenouillère,  le  véritable  chemin  de  la  Corniche 
commence.  Arrivé  en  face  du  Rocher  du  Lion,  la  haute  mer,  qui  vous  apparaît 
tout  d'un  coup  derrière  un  coude  de  la  route  avec,  dans  le  lointain,  les  pentes, 
les  coteaux  du  Fort-Génois  inclinés  en  pente  douce  vers  le  rivage  en  vous  offrant, 
par  les  limpides  journées,  la  vague  apparence  d'une  patte  de  lion  gigantesque, 
étalée,  les  griffes  enfoncées  dans  le  rivage  serti  d'écume,  la  côte  enfin,  toute 
dentelée  de  criques,  de  falaises,  de  plages  couvertes  de  galets  sonores  et 
retentissants  par  les  gros  temps,  de  varech,  d'algues,  de  sable  jaune  d'or  ou  d'un 
beau  gris  d'ardoise,  tout  cela  vous  emplit  l'œil  à  la  fois,  sur-le-champ,  et  l'on 
s'arrête  malgré  soi,  émerveillé,  stupéfait,  comme  en  extase  devant  ce  ravissant 
panorama  digne  de  tenter  un  pinceau  habile  et  poétique. 

Le  Rocher  du  Lion,  aride,  d'un  brun  rougeâtre,  avec  quelques  houppettes  de 
menues  broussailles  enchevêtrées  semblables  à  une  crinière  flottante,  présente  le 
dos. 

Le  nom  de  ce  rocher  lui  vient  de  ce  que,  vu  d'un  certain  endroit,  du  large,  en 
entrant  dans  le  golfe,  ou  de  la  darse,  si  l'on  se  place  au  milieu  de  la  jetée  nord,  il 
prend  les  apparences  du  roi  des  animaux  accroupi,  la  tète  haute  et  dirigée  vers 
le  sud. 

Immobile  depuis  des  siècles  dans  sa  rigidité  de  granit,  il  semble  être  commis 
à  la  garde  des  trésors  algériens.  La  ville  de  Rône  s'en  honore  en  le  faisant  figurer 
dans  ses  armes  comme  le  symbole  de  la  force. 

Entre  les  diverses  plages, au  nombre  de  quatre  environ,  depuis  la  Grenouillère 
jusqu'à  la  plage  Luquin,  où  la  Corniche  va  rejoindre  la  route  du  Fort-Génois,  de 
petits  écueils  égrenés  près  du  rivage,  comme  les  grains  d'un  chapelet  rompu, 
font  suite  au  rocher-maître  qui  les  dépasse  tous.  Ils  affectent  des  formes  étranges 
de  grenouilles  et  de  crapauds,de  bêtes  apocalyptiques  innommables.  Quelques-uns 
mêmes  ont  de  vagues  apparences  de  profils  humains.  Aussi  l'on  se  prend  h  son- 
ger, en  les  considérant,  à  rinunortelle  Légende  des  Siècles  de  Victor  Hugo  où  des 
empereurs,  des  césars,  des  rois,  des  princes  comme  Caligula,  Néron,  Messaline, 
et  tous  les  Falstaff  et  toutes  les  Macbeth  et  tous  les  Borgias  gémissent,  éternelle- 
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ment souffletés  par  les  vagues,  sous  leur  chemise  de  pierre  en  un  supplice  infer- 
nal, dantesque,  où  la  matière  vengeresse  prend  enfin  sa  revanche  sur  l'esprit  du 
mal. 

Mais  tout  ne  présente  pas  sur  cette  route  un  aspect  aussi  sévèrement  grandiose. 

Du  côté  de  la  terre  se  dressent  d'élégantes  villas,  fraîchement  pomponnées  de 
roses,  d'œillets,  de  marguerites  et  de  toutes  les  mille  variétés  des  fleurs  d'orne- 
ment. 

Ici,  de  mornes  cyprès  dressent  vers  le  ciel  leurs  fûts  maigres,  mélancoliques, 
ascétiques,  au  sombre  feuillage,  comme  des  flammes  vertes,  comme  des  âmes  en 
prière  tout  autour  du  mur  d'un  cimetière  arabe. 

Là,  des  plantes  grasses,  armées  de  dards  et  coquettement  ornées  de  fleurs  aux 
pétales  délicatement  ouvrés  et  nuancés,  serpentent  en  d'originales  contorsions, 
comme  de  vertes  couleuvres,  le  long  d'une  murette  terminant  une  terrasse  où 
grimpe  une  treille  sans  cesse  caressée  par  la  brise  de  mer. 

Plus  loin,  perchée  comme  un  nid  d'aigle  dominant  la  route,  une  autre  villa 
présente  sa  face  vermeille  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  âpres  baisers  du  vent  qui  la 
fouette  sans  pitié  par  les  embruns  du  nord. 

Champs,  vignes,  jardins  et  jardinets  déploient  tout  le  long  de  la  route  leur 
verte  parure,  tandis  que,  sur  le  rivage,  la  mer,  tantôt  calme,  tantôt  irritée,  vient 
mêler  le  chant  de  ses  grèves  et  de  ses  plages  à  la  monotone,  douce,  plaintive  et 
mélancolique  [)lainte  de  la  l)i'ise  à  travers  les  branches. 
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Assis  au  bord  des  flots,  dans  l'attitude  fière 
D'un  lion  au  repos,  se  dresse  près  du  port 
Un  roc,  que  connaît  bien  tout  navire  qui  sort 
Ou  rentre  dans  une  eau  qu'il  sait  liospitalière. 

Ce  lion  de  granit,  que  le  vent  en  vain  mord, 
Et  dont. la  mer,  parfois,  vient  blanchir  la  crinière. 
Immobile,  se  tient  —  on  dirait  —  de  manière 
A  protéger  la  ville  à  l'égal  d'un  trésor. 

Dans  ses  armes  aussi  Bône  lui  a  fait  place. 
C'est  lui  qu'on  voit,  hardi,  sur  la  mer  appuyer 
Ses  griffes  au-dessous  du  brin  de  jujubier. 

Tandis  qu'une  trirème  à  toutes  voiles  passe. 

Le  temps,  qui  met  sur  tout  des  signes  triomphants. 

Donna  ce  beau  symbole  à  Bône,  à  ses  enfants. 
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LE  SQUARE  RANDON 

^^J^pgîLACÉ  entre  la  ville  et  le  faubourg  de  la  Culoniie-Raudon,  ce  stiuare 
leur  sert  de  trait  d'union  fleuri.  C'est  sur  la  proposition  de  M.  Marchis, 
conseiller  général  de  Bone  et  premier  adjoint  au  maire,  qu'un  jardin 
pulilu:  lui  créé  sur  l'ancien  emplacement  de  l'exposition  agricole  et  industrielle 
de  1890.  Grâce  aussi  aux  concessions  du  génie  militaire  on  put  avoir  ainsi,  aux 
portes  mêmes  de  la  \l\\e,  un  lieu  de  promenade  et  de  distraction  tort  agréable  à 
la  place  où,  jadis,  des  mares  bourbeuses,  formées  par  les  eaux  du  ciel,  formaient 
d'immondes  cloaques  d'où  se  dégageaient  des  miasmes  pestilentiels  aussi 
pernicieux  pour  les  hajjitants  de  la  cité  que  pour  ceux  du  faubourg. 

L'Exposition  terminée,  on  se  mit  activement  à  l'ouvrage.  Le  hall  central, 
aujourd'hui  transporté  sur  le  quai  ouest  et  transformé  en  dépôt  de  marchandises 
par  les  soins  de  la  Chambre  de  commerce,  disparût  ainsi  que  les  bâtiments 
provisoires  édifiés  pour  recevoir  les  machines  et  les  produits  des  exposants.  On 
ne  garda  des  anciennes  splendeurs  de  l'exposition  que  les  plantes  rares,  les 
arbres,  les  édicules  et  les  ouvrages  d'art  qui  font  encore  aujourd'hui  le  principal 
ornement  du  square. 

Lorsque  l'on  sort  de  la  ville  par  la  porte  Randon,  bâtie  en  1868  comme 
l'indique  le  cartouche  placé  entre  ses  deux  portails,  l'aspect  de  ce  riant  jardin, 
avec  sa  surface  gazonnée  et  couverte  d'arbres  et  d'arbustes  sur  le  côté  gauche  de 
la  route  derrière  une  haute  barrière  en  bois,  impressionne  tout  d'abord  très 
favorablement  le  regard.  Un  beau  trottoir  large  et  élevé  sépare  la  chaussée  du 
jardin  et  l'on  pénètre  dans  ce  dernier  en  son  milieu  par  une  porte  à  claire-voie 
ouverte  dans  la  barrière. 

De  ce  point,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  un  site  merveilleux.  On  embrasse  d'un 
coup  d'œil  toute  la  petite  plaine  de  Bône,  située  entre  l'Edough  et  la  colline 
d'Hippone  ou  de  Saint-Augustin,  d'une  part,  et  les  hauteurs  de  la  Casbah  et  la 
ville,  de  l'autre. 

Au  fond  de  l'horizon  se  dressent  la  basilique  de  Saint-Augustin  et  l'hospice 
des  vieillards,  le  tout  bâti  au  sommet  de  la  colline  qui  ne  domine  que  faiblement, 
de  ce  côté,  la  plaine  environnante.  A  l'est,  le  mont  Edough  forme  un  immense 
hémicycle  dentelé  ça  et  là  par  des  pics  qui  atteignent  une  altitude  supé- 
rieure à  1.000  mètres.  La  croupe  delà  montagne  s'abaisse  cependant  vers  le  nord 
pour  se  terminer  enfin  dans  la  mer  au  cap  de  Garde,  dont  la  vue  est  cachée  par 
les  coteaux  qui  forment  les  derniers  contreforts  de  l'Edough. 

Et  le  spectacle  est  beau  de  ce  monument  de  piété  apparaissant  au  loin  entre 
les  arbres  du  square,  au  fond  de  l'allée  centrale,  à  côté  de  cette  montagne 
énorme,  aux  proportions  colossales  considérablement  augmentées  encore  par  le 
rapprochement,  et  qui  semble  écraser  de  son  imposante  grandeur  l'édifice 
hautain  et  massif  d'Hippone,  comme  si  Dieu  voulait  encore  prouver  là  combien 
ses  œuvres  l'emportent  sur  celles  de  notre  fragile  humanité. 

Tel  qu'il  est  avec  ses  pelouses  gazonnées,  ses  sveltes  palmiers  aux  longues 
branches  flexibles  ondulées  en  orgueilleux  panache  ou  aux  cimes  hérissées  de 
feuilles  rigides,  turgescentes,  comme  les  longs  crins  d'une  énorme  tête  de  loup, 
avec  ses  allée3  de  gravier  bordées  de  géraniums  rutilants,  d'hibiscus  empour» 
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prés,  toute  une  flore  enfin  de  plantes  aux  couleurs  tendres  ou  éclatantes,  aux 
parfums  subtils  ou  pénétrants,  avec  son  tertre  du  milieu,  dominé  par  un 
superbe  pin  d'Alep  aux  branches  horizontales,  aux  aiguilles  d'un  beau  vert,  et 
oîi  le  jardinier  a  tracé  des  dessins  étranges  avec  des  plantes  dont  les  bizarres 
feuilles  semblent  toutes  rouillées  ou  trempées  dans  un  bain  de  C(juleur  verte  ou 
encore  aspergées  de  couleurs  fauves  à  coups  de  pinceau  comme  on  en  voit  sur 
certaines  orchidées,  tel  quel,  le  square  Randon  enchante  le  regard,  repose 
l'esprit  et  imprime  à  ce  petit  coin  des  alentours  suburbains  un  cachet  de  gaieté, 
d'élégance  et  de  fraîcheur  peu  ordinaire. 

On  peut  regretter,  dans  la  plupart  des  autres  squares,  que  la  nature  fardée, 
pomponnée,  parée  par  les  mains  de  l'homme  se  plie  servilement  aux  moindres 
caprices  de  celui-ci,  elle  qui,  livrée  à  elle-même,  sait  si  bien  éblouir  ses  amants 
passionnés  et  captiver  leur  cœur.  Cependant,  ici,  on  ne  saurait  lui  reprocher 
d'avoii"  contribué  par  son  exubérance  de  vie,  son  harmonieuse  variété  de  tons  et 
de  couleurs  à  transformer,  de  complicité  avec  l'homme,  un  marécage  laid, 
putride  en  une  belle  et  saine  retraite  pour  les  oisifs  et  les  promeneurs. 

Des  bancs,des  réverbères,  un  jet  d'eau, un  large  rond-point, oia  la  Société  musicale 
du  faubourg  se  fait  quelquefois  entendre,  joignent  l'utile  à  l'agréable.  Sous  de 
hauts  eucalyptus  au  feuillage  lancéolé  se  dissimule  discrètement  une  toute  petite 
grotte  en  rocaille,  où  semble  chantonner,  dans  le  cristal  limpide  des  goutelettes 
à  travers  la  mousse,  l'âme  de  la  fée  bienfaisante  qui,  d'un  coup  de  sa  baguette 
enchantée,  fit  surgir  un  gracieux  Eden  embaumé  de  la  fange  où  se  complaisaient 
auparavant  les  bestiaux  amenés  au  marché  tout  proche,  entre  la  barrière  du 
fond  du  square  et  la  porte  des  Karézas.  Et,  au  poétique  «  mugitusque  boum  »  du 
doux  Virgile  a  succédé  le  chant  monotone  des  grenouilles  qui  sautent  dans  la 
minuscule  mare  de  la  grotte,  en  de  comiques  attitudes,  lorsqu'un  passant  vient 
troubler  leur  rêverie  sur  l'herbe. 

LA  PÉPINIÈRE 

^^s™?  iTUÉ  aux  portes  de  la  ville,  vers  le  nord-ouest,  entre  la  montagne  et  la 

|lwMmer,cet  endroit  est  certainement  l'un  des  mieux  faits  pour  captiver 

|i^^  l'imagination  du  touriste  ou  du  promeneur. 

On  y  a  accès  par  une  avenue  plantée  de  palmiers,  de  grœvilleas,  de  beaux 
platanes  et  interrompue  en  son  premier  tiers  par  la  maison  du  garde  qui  disparait 
sous  les  festons  naturels  décrits  par  les  plantes  grimpantes  et  les  capricieuses 
arabesques  verdoyantes  des  convolvulus,  liserons,  rhododendrons  et  autres  plantes 
grasses  barbelées  d'épines  perfides,  mais  dont  les  lleurs  aux  vives  couleurs 
émaillent  fort  agréablement  ce  berceau  de  verdure. 

Derrière  cette  demeure  rustique  se  dresse  un  antique  sarcophage,  vieux  débris 
de  la  domination  romaine,  tout  noirci  de  vétusté,  tout  historié  de  bas-reliefs  en 
ronde-bosse  et  dont  le  panneau  principal  représente  un  combat  d'amazones  et  de 
guerriers  romains. 

Ces  sculptures  pleines  d'originalité  sont  fort  bien  conservées.  Il  est  seulement 
regrettable  que  des  Vandales,  anciens  ou  modernes,  sans  pitié  pour  ces  vestiges 
d'une  civilisation  éteinte,  se  soient  amusés  à  casser  le  nez  à  quelques-uns  des 
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porsoimagos  ou  ù  h^s  priver  de  l'un  (iiieK'OïKjiic  de  leurs  uicnibres.  '\\'\  (|iril  csl, 
cepeiulaiit,  ce  nioiiunieul  liislorique  conserve  encore  le  «•aciiel,  ,irlisli(|U('  (|in 
distingue  les  œuvres  de  son  époque.  Les  Amazones  lutlenl  rurieusenienl,  la 
gorge  et  les  jambes  nues,  contre  les  farouches  gueri-iers  qui  les  pressent  et  les 
étreignent.  Dans  un  coin  l'un  de  ces  derniers  traîne  sans  pitié  par  les  cheveux 
une  de  ses  ennemies  blessée  et  expirante.  Cette  composition  est  d'un  grand  et 
magnifique. elïet  et  l'on  comprend,  en  l'admirant,  le  soin  religieux  avec  lequel 
on  l'a  conservée.  La  petite  marquise  en  zinc  dont  on  l'a  recouverte  pour  la  préser- 
ver des  intempéries  de  l'air,  tout  en  ayant  un  but  utile,  dépare  prosaïquement  ce 
morceau  de  sculpture  qui  gagnerait  à  être  vu  dans  toute  son  auguste  simplicité. 

Ce  sarcophage  a  été  otfert  à  la  ville  par  le  général  Faidherbe,  qui  com- 
mandait la  subdivision  de  Bône  vers  l'an  1867.  Il  l'avait  découvert  dans  des 
fouilles  archéologiques  pratiquées  sous  ses  ordres  au  sud  du  département. 

De  ce  point,  l'avenue  centrale  présente  un  aspect  à  la  Ibis  grandiose  et 
admirable  avec  son  plafond  de  verdure  épaisse  formé  par  les  branches  entrelacées 
des  platanes  élevés,  entre  chacun  desquels  des  lauriers-roses  surgissent  en  haie 
touffue  d'un  vert  sombre  qu'agrémentent  des  pompons  roses  de  lleurs  dont  les 
pétales  semblables  à  de  la  chair  rougissante  renferment  un  poison  des  plus 
violents  :  l'acide  cyanhydrique  ou  bleu  de  Prusse. 

Des  allées  latérales  en  petit  nombre  viennent  se  raccorder  à  l'allée  centrale 
pour  conduire  à  l'intérieur  de  ce  vaste  parc  fleuri  et  couvert  d'ombrages. 

L'une  des  plus  fréquentées,  après  la  grande  avenue,  est  sans  contredit  l'allée 
des  palmiers,  dont  les  immenses  panaches  verts,  constamment  agités  par  la 
brise  de  mer,  envoient  sur  le  sol  une  ombre  très  fraîclie  et  rendent  par  le 
froissement  de  leurs  palmes  un  suave  et  doux  murmure  harmonieusement  marié 
au  bruissement  des  pins  plantés  tout  le  long  de  ce  jardin  près  de  la  route  de 
Bône  au  Fort-Génois. 

C'est  en  suivant  cette  allée  de  palmiers,  coupée  en  deux  par  l'avenue  des 
platanes,  que  l'on  arrive  à  l'ancien  musée,  aujourd'hui  abandoimé  et  où  se  tint 
autrefois  la  première  exposition  agricole  et  industrielle  de  la  ville  de  Bône. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  l'entrepôt  des  tabacs.  Construit  dans  le  style 
mauresque  le  plus  gracieux,  avec  ses  murs  blanchis  à  la  ch*jx,  ses  moucharabies, 
ses  faïences  orientales,  ses  petites  lucarnes  grillagées,  ses  massives  portes  en  bois 
ouvragé,  son  air  enfin  morne  et  discret  comme  toutes  les  habitations  indigènes, 
ce  bâtiment  exotique  ressort  d'une  façon  très  pittoresque  et  très  inattendue  sur 
le  fond  uniforme  de  verdure  au  milieu  duquel  il  est  comme  enfoui. 

Jadis,  lorsque  des  nécessités  budgétaires  pressantes  n'avaient  pas  encore  fait 
porter  une  main  profane  sur  ce  petit  Eden  et  qu'il  s'étendait  tout  entier 
jusqu'aux  quatre  chemins  qui  le  circonscrivent,  la  pépinière,  alors  dans  toute  sa 
splendeur,  possédait  un  grand  nombre  de  réduits  frais  et  poétiques  où  les 
amoureux  se  plaisaient  à  errer  à  l'abri  des  regards  indiscrets  et  où,  aux  jours 
de  fête,  les  familles  venaient  en  bande  joyeuse  se  livrer  à  de  champêtres  agapes 
sur  l'iierbe  veloutée. 

On  a  fait  pour  jamais,  sans  doute,  disparaître  ces  charmants  bocages  où  le 
rossignol  aimait  à  se  faire  entendre.  De  toutes  ces  anciennes  beautés  naturelles 
il  reste  seulement  l'avenue  centrale  des  platanes  et  des  lauriers-roses  et  l'allée 
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des  palmiers  avec  quelques  jardinets  interdits  au  public  où  la  commune  fait 
entretenir  les  jeunes  sujets  dont  elle  a  besoin  pour  ses  plantations  urbaines. 

Toutefois,  ainsi  réduite  presque  à  sa  plus  simple  expression,  la  Pépinière  est 
encore  un  des  buts  de  promenade  les  plus  favoris  de  la  population  bônoise  et 
surtout  des  mères  de  famille  qui  redoutent  pour  leurs  jeunes  enfants  le  passage 
des  voitures  et  des  cavaliers. 

Au  printemps,  lorsque  les  orangers  sont  en  Heurs  et  que  les  roses  viennent  à 
peine  d'éclore,  c'est  un  plaisir  sain  et  pur  de  respirer  l'air  embaumé  par  tous  ces 
calices  odoriférants  qui  se  balancent  sur  leurs  tiges  comme  de  mignonnes 
cassolettes  et  de  fouler  tantôt  le  (in  gravier  des  allées  qui  craque  sous  les  pas, 
tantôt  le  velours  vert  des  pelouses  sur  lesquelles  pâquerettes  et  reines-marguerites 
étalent  à  l'envi  leurs  blancbes  collerettes  festonnées  autour  d'un  calice  du  plus 
beau  jaune  d'or. 

Par  les  interstices  du  feuillage  apparaît  la  montagne  sous  une  tendre  couleur 
violette,  tandis  que  le  soleil,  dans  tout  l'éclat  éblouissant  du  couchant,  plonge 
derrière  elle  en  illuminant  de  cuivre,  de  carmin  et  de  pourpre  l'azur  du  ciel  au 
fond  duquel  se  détache  vigoureusement  la  crête  mollement  arrondie  du  mont. 

Les  oiseaux  saluent  la  disparition  du  jour  de  leurs  chants  ininterrompus  et 
bientôt  Vesper,  l'étoile  du  soir,  ouvre  son  limpide  regard  sur  ce  merveilleux 
tableau,  tandis  que  les  derniers  feux  du  jour  se  fondant  tous  dans  une  teinte 
rose  du  plus  gracieux  effet  embrasent  tout  l'horizon  cà  perte  de  vue  et  vous 
convient  mélancoliquement  au  départ. 

La  cloche  tinte,  d'ailleurs  ;  c'est  l'heure  de  la  fermeture. 

LES  BENI-RAMASSÉS 

«jj^^|r^UAND  on  sort  de  Bône  par  la  porte  de  l'Aqueduc  on  trouve,  à  gauche 
ipilide  la  pépinière,  une  route  fraîche,  ombragée  par  de  grands  caroubiers 
^^^>  et  d'autres  arbres  pressés  en  haie  qui  lui  font,  de  ce  côté,  une  voûte  de 
verdure  où  piaillent  et  se  chamaillent,  dans  la  lumière  et  sous  les  feuilles,  des 
quantités  d'oiseaux,  depuis  le  moineau  gouailleur  jusqu'au  rossignol  lançant  de 
temps  à  autre  quelques  trilles  perlées  dans  la  mélancolique  harmonie  de  couleur 
et  de  sons  accompagnant  le  coucher  du  soleil. 

Sur  l'autre  bord  de  la  route,  de  rustiques  maisons  de  campagne,  des  ateliers 
de  monuments  funéraires,  des  jardins  où  s'étalent,  bien  cultivées,  les  fleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  rares,  des  norias,  autour  desquelles  marche  d'un  pas  lent, 
monotone  et  lassé  un  vieux  cheval,  les  yeux  bandés,  entraînant  avec  lui  le 
chapelet  des  auges  remplies  d'eau  qui  grincent  sous  l'effort  de  la  bête,  des  carrés 
de  légumes,  des  oliviers  au  tronc  noueux  et  superbe,  au  feuillage  touffu  et 
luisant,  laissent  à  peine  entrevoir  la  campagne  environnante. 

Cette  route,  délaissée  par  les  promeneurs  qui  se  soucient  peu  d'y  rencontrer 
les  enterrements  se  rendant  au  cimetière  placé  à  son  extrémité,  conserve,  dans 
sa  solitude  rarement  troublée  par  le  passage  des  voitures,  une  intense  poésie 
d'aspect,  dont  le  charme  ne  tarde  pas  à  pénétrer  l'être  même  le  moins  doué  de 
sensibilité. 
L'on  arrive  par  là  directement  au  sentier  étroit  et  raboteux  qui  conduit  sur  le 
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liane  do  la  culline  où  est  bâti,  à  l'occideiiL  du  cimetière  européen,  le  pittoresque 
lianieau  des  Béni- 1{ amassés. 

Au  nom  seul,  on  s'imagine  bien  qu'on  ne  va  pas  voir  ici  une  réunion 
d'élégantes  et  coquettes  villas  comme  celles  dont  les  pimpantes  toitures  égaient 
riiori/on  de  leurs  vives  couleurs  au  loin,  du  côté  de  la  mer. 

Là  se  sont  réfugiées,  en  effet,  (]uelques  pauvres  familles  indigènes,  venues  d'on 
ne  sait  d'où,  d'un  peu  partout,  toutes  beureuses  d'avoir  un  petit  lupin  de  terre 
dont  personne  ne  voulait  et  où  elles  se  sont  tant  bien  que  mal  niellées,  bornant 
leurs  désirs  à  élever  quelques  volailles,  à  planter  quelques  arbres  fruitiers.  Il  y  a 
un  peu  de  toutes  les  races  du  pays  dans  ce  coin  peu  fréquenté  de  la  campagne 
bônoise.  C'est  un  ramassis  d'Arabes,  de  Kabyles,  frottés  à  la  civilisation  de  la 
ville  suffisamment  pour  en  tirer  quelques  petits  bénéfices,  pas  assez  cependant 
pour  en  être  arrivés  au  point  d'abandonner  définitivement  la  campagne  pour  la 
ville,  d'où  leur  nom  de  Beni-Ramassés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Beni- 
Ramsés,  ce  qui  les  ferait  descendre  d'une  des  plus  nobles  souches  égyptiennes. 
Ces  simples  gens  n'en  ont  cure  et  se  contentent  de  vivre  au  jour  le  jour  dans  la 
plus  complète  indifférence  de  l'Egypte  et  de  ses  pyramides,  dont  la  contempla- 
tion, si  reculée  soit-elle  dans  la  nuit  des  siècles,  ne  les  gène  guère  au  demeurant. 
En  quoi  ils  ont,  ma  foi,  bien  raison. 

Le  sentier  qui  conduit  au  bameau,  enfoui  tout  entier  sous  des  cactus  et  des 
figuiers,  débouche,  avons-nous  dit,  au  coin  du  cimetière,  et  grimpe  à  travers 
roches,  comme  un  lit  de  torrent  desséché,  assez  profondément  encaissé  et  cou- 
vert à  gauche  d'une  haie  naturelle  d'aloès,  dont  les  feuilles  épaisses  en  cône  for- 
ment de  vertes  étoiles  hérissées  de  pointes  menaçantes  ainsi  qu'autant  de  flèches; 
quelques-uns  d'entre  eux  dressent  au  ciel  un  long  stipe  gracile  tout  orné  de 
floraisons  et  simulant  une  énorme  asperge  fichée  en  terre  par  le  gros  bout. 

Ce  chemin  caillouteux  vous  mène  enfin,  non  sans  quelque  effort,  au  hameau, 
dont  la  présence  est  trahie  par  une  forêt  naine  de  cactus  (  «  vulgo  »  figuiers  de 
Barbarie)  à  travers  laqueUe  serpentent  toutes  les  ruelles  étroites  de  ce  singulier 
petit  village.  Les  raquettes  de  ces  plantes  barbelées  d'épines,  invisibles,  mais  non 
moins  redoutables  pour  cela,  se  pressent  autour  de  votre  tête  et  laissent  à  peine 
filtrer  un  peu  de  jour  entre  elles.  L'effet  produit  par  ce  grand  amas  de  végétaux 
bizarres,  aux  formes  étranges,  peu  vues,  à  travers  lequel  on  distingue  à  peine  un 
toit  de  chaume  par  ci,  une  habitation  basse  par  là  couverte  en  tuiles  neuves  d'un 
rouge  rutilant  sous  les  rayons  vermeils  du  soleil,  est  à  coup  sûr  peu  ordinaire. 

On  se  croit  dans  un  monde  tout  différent  de  celui  que  l'on  vient  de  quitter  à 
peine.  On  se  figure  parcourir  une  de  ces  forêts  intertropicales  dont  parlent  les 
explorateurs,  où  le  jour  ne  pénètre  presque  pas,  où  quelques  rares  nains  compo- 
sent toute  la  population  de  contrées  qui  tiennent  à  la  fois  du  rêve  et  du  prodige. 
Pour  achever  l'illusion,  dans  les  sentiers,  sortant  de  portes  basses  à  peine  aussi 
hautes  qu'eux,  des  enfants  haillonneux  se  montrent,  le  visage  mâchuré  ou  cou- 
vert d'une  épaisse  couche  de  bistre,  avec  de  petits  gestes  de  bonshommes  déjà 
vieillis,  des  cris  effarouchés  de  bêtes  surprises  ou  des  mines  de  sauvages  éton- 
nés et  ahuris. 

Bref,  n'était  le  voisinage  du  cimetière  entrevu  par  éclaircies  avec  la  forêt  de 
ses  croix  sévères  sous  le  balancement  mélancolique  des  cyprès  qui  les  dominent 
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et  dodelinent  de  la  lète  comme  de  grands  vieillards  navrés  d'une  douleur  muette, 
vous  croiriez  vraiment,  avec  un  peu  d'imagination,  vous  avancer  à  travei's  un 
village  perdu  du  centre  de  l'Afrique. 

La  civilisation  a  fait  sa  trouée  ici  pourtant  comme  partout  ailleurs;  mais,  en 
apportant  un  peu  plus  de  confort,  elle  a  donné  aussi  un  peu  plus  de  vice  aux 
habitants  primitifs.  Si  l'on  cultive  la  terre  en  certains  endroits,  où  croissent  à  côté 
du  figuier,  des  pêchers,  des  abricotiers,  des  amandiers,  on  y  cultive  aussi  la 
carotte  de  la  mendicité.  Demandez-le  aux  petits  «  ciri,  moussiou  »  sortis  de  là,  tous 
les  matins,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  pour  couvrir  de  leur  nuée  et  remplir 
de  leurs  cris  perçants  les  rues  de  la  ville  en  faisant  retentir  leur  jjrosse  sur  leur 
boîte  à  cirage  en  guise  de  tambourin.  Demandez-le  aussi  aux  tout  petits,  encore 
incapables  de  gagner  leur  vie  comme  leurs  aînés,  qui  s'en  vont  par  la  route 
passant  au  bas  du  hameau  quémander  un  petit  sou  sur  un  ton  pleurnichard  et 
vous  harcèlent,  vous  poursuivent  de  leur  monotone  refrain  :  «  Aïa,  moussu, 
donnaroun  sou  !  »  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  vous  leur  lanciez  une  pièce 
dans  la  poussière,  où  vous  les  voyez  se  précipiter  tête  basse,  jambes  en  l'air, 
avec  des  cris  de  jeune  fauve  lancé  à  la  curée. 

Il  n'est  pas  de  hutte,  pas  d'habitation,  dans  ce  bizarre  hameau,  qui  dépasse  la 
hauteur  des  cactus,  au  milieu  desquelles  elles  sont  construites  et  qui  forment 
des  barrières  dangereuses  à  traverser  en  raison  de  l'épaisseur  du  fourré. 

La  plupart  de  ces  maisons,  ou  plutôt  de  ces  «  gourbis  »,  sont  formées  d'un 
clayonnage  de  roseaux  supporté  par  quelques  poutres  maîtresses  et  d'un  torchis 
de  boue  séchée  au  soleil.  Quelques-unes  sont  bâties  en  pierre  et  couvertes  de 
briques.  Ce  sont  sans  doute  les  richards  de  la  localité  qui  les  ont  construites. 
Autour,  un  petit  verger,  une  basse-cour,  où  coqs,  poules,  canards  et  oies 
caquettent,  jabottent  et  barbottent  à  bec  que  veux-tu.  De  temps  à  autre,  sur  le 
seuil  d'une  de  ces  demeures  lilliputiennes, une  jeune  mauresque  apparaît,habillée 
d'étoffe  voyante,  un  foulard  ramage  coquettement  noué  autour  de  la  tête.  Elle 
étend  du  linge  ou  fait  sécher  un  long  chapelet  de  piments  rouges  destinés  à  re- 
lever le  couscouss  qu'une  autre  femme,  à  la  figure  déjà  vieille  à  vingt-cinij  ans, 
prépare  dans  un  grand  plat  de  bois. 

En  certains  endroits,  les  cactus  se  rapprochent  tellement  qu'on  a  peine  à 
passer  sous  la  haie  obscure  de  leurs  raquettes,  et,  lorsqu'on  arrive  aux  confins 
du  hameau^  on  est  tout  aise  de  trouver  la  nature  moins  déprimée  qu'elle  ne  le 
semble  sous  ce  farouche  feuillage  exotique  où  le  soleil  se  fraye  si  difficilement 
passage. 

LA  COLONNE-RANDON 

vvES  nombreux  faubourgs  étreignant  la  ville  de  Bône  dans  une  ceinture 

de  pierres,  d'année  en  année  de  plus  en  plus  étroite,  au  point  de  bien- 

^I^Ptôt  faire  craquer  le  corset  de  fortifications  dans  lequel  la  ville  se  trouve 

depuis  longtemps  mal  à  son  ai.se,  voici  le  plus  ancien,  le  plus  important,  le  plus 

peuplé,  le  plus  mouvementé,  le  plus  gai,  le  plus  élégant,  le  plus  rai)proché  aussi. 

La  colonne  de  granit  qui,   sur  un   piédestal  de  même  pierre,  se    dresse, 

surmontée  d'une  boue^,  au  sommet  du  triangle  à  peu  prés  isocèle  enserrant  le 
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faul)Oiirg  dans  ses  trois  colés,  celLo  coIoiur'  indique  à  ne  poinL  s'y  niépi'cndre  la 
date  delà  fondation  de  cette  petite  ville  (|ui  est  venue  si  pittoresqueirieiit,  entre 
lîône  et  la  montagne,  mettre  le  trait  d'union  ])igarré  de  ses  coquettes  maisomiettes. 

Sur  la  face  dirigée  vers  la  ville,  cet  humble  monument,  élevé  à  la  mémoire 
des  régiments  français  :  zouaves,  ligne,  tirailleurs,  génie,  légion  étrangère,  qui, 
sous  les  ordres  du  général  Randon,  alors  commandant  la  sujjdivision  de  Rône, 
ouvrirent  eu  l'espace  de  quelques  mois  la  première  route  de  l'Edougb,  porte 
effectivement  la  date  de  1842. 

Le  faubourg  a  été  baptisé  du  nom  de  la  Colonne  destinée  à  immortaliser  le 
nom  d'un  des  généraux  les  plus  aimés  et  respectés  de  la  population  bernoise. 

Gomme  nous  l'avons  dit  tantôt,  la  Colonne-Randon  forme  presque  un  triangle 
isocèle,  dont  le  sommet,  situé  à  quelques  cents  mètres  de  la  porte  Randon,  par 
où  l'on  sort  de  la  ville,  serait  marqué  par  ce  monument,  dont  les  deux  côtés, 
sensiblement  égaux,  seraient  indiqués  par  la  rue  de  la  Fontaine,  sur  laquelle 
s'embranche  la  Conduite  d'eau,  en  la  première  moitié  de  son  parcours,  et  par  un 
chemin  non  encore  dénommé,  parallèle  à  la  rue  Petit-Jean  et  allant  passer  tout 
près  du  Séminaire,  et  dont  enfin  la  base,  irrégulière,  serait  tracée  par  la  route 
de  Sainte-Anne.  La  rue  Sadi-Carnot,  qui  n'est  autre  que  le  prolongement  de  la 
route  de  l'Edough  à  travers  le  faubourg,  serait  en  quelque  sorte  la  médiane  à  la 
base  de  ce  grand  triangle. 

C'est  tout  le  long  de  cette  rue,  l'unique  alors,  que  se  construisirent  les  pre- 
mières habitations,  un  peu  à  la  débandade  comme  dans  toute  agglomération  dont 
on  ne  prévoit  pas  l'importance  future.  Aussi  l'alignement  est-il,  pour  quelques- 
unes  encore,  le  moindre  des  défauts  —  ce  qui  n'est  pas  sans  leur  donner  un 
cachet  d'originalité  peu  déplaisant,  si  tant  est  qu'un  beau  désordre  soit  toujours 
un  effet  de  l'art. 

L'équerre  et  le  niveau  ont  tant  bien  que  mal  rectifié  cet  alignement  défectueux 
et,  aujourd'hui,  cette  rue  est  devenue  une  voie  large,  aérée,  rectiligne,  bordée 
de  trottoirs  spacieux  et  de  constructions  élégantes,  avec  jardins  et  jardinets, 
au  milieu  desquels  les  vieilles  constructions  ont  été  obligées  de  se  maquifier 
à  grand  renfort  de  badigeons,  quelquefois  coloriés  à  la  mode  italienne,  pour 
réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

La  boule,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  qui  surmonte  la  colonne,  unique 
monument  historique  du  faubourg,  semble  être  l'emblème  du  jeu  en  honneur  ici. 
C'est  tout  autour  d'elle,  en  effet,  que  se  sont  établis,  en  avant,  sur  les  côtés,  les 
principaux  jeux  de  boule  où  les  amateurs  vont,  aux  heures  de  loisir  et  le  diman- 
che, se  livrer  à  d'interminables  parties,  que  suivent  d'un  œil  curieux,  intéressé 
et  compétent,  des  haies  de  spectateurs,  dont  les  physionomies  mobiles  reflètent 
les  chances  diverses  des  partenaires  aux  prises  avec  les  difficultés  de  ce  jeu 
primitif,  mais  non  moins  captivant  en  ses  multiples  péripéties. 

La  villa  Briffa  dresse,  plus  loin,  sur  la  droite  de  la  rue,  son  élégant  rectangle 
de  briques  orné  d'un  monumental  perron  au-dessus  d'un  magnifique  jardin- 
verger,  où  les  fleurs  les  plus  diverses  marient  leurs  couleurs  et  leurs  parfums  à 
l'arôme  de  la  fleur  d'oranger  et  aux  ondoyants  panaches  toujours  verts  des  pal- 
miers qui  font  de  ce  coin  du  faubourg  une  petite  oasis  ravissante.  Puis,  c'est 
l'église,  dont  le  clocher  jauni  et  vieilli  appelle  les  fidèles  d'une  voix  grave,  bien 
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que  chevrotante,  au  recueillement  et  à  la  prière.  Plus  loin,  les  vieilles  masures 
ont  fait  pla^e  depuis  1882  et  1885  à  un  nouveau  quartier,  tout  ilambanl  neuf  en 
son  revêtement  de  pierres  éclatantes  de  blancheur,  au  bout  duquel  surgit  un 
groupe  scolaire  sans  conteste  le  plus  bel  ornement  de  la  Colonne  avec  sa  vaste 
cour  flanquée  de  deux  petits  bâtiments,  où  sont  logés  les  services  municipaux, 
avec  son  péristyle  central  séparant  l'école  des  filles  de  celle  des  garçons,  avec  sa 
coquette  toiture,  où  un  cadran  carillonne  l'heure  à  tous  les  faubouriens.  Au  car- 
refour des  Quatre-Chemins^  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  le  point  de  jonction  de 
quatre  routes  allant  en  quatre  sens  opposés  et  dans  la  direction  des  quatre  points 
cardinaux,  se  termine  le  faubourg  de  la  Colonne  et  commence  celui  de  Sainte- 
Anne. 

En  suivant  la  route  du  sud,  bordée  de  quelques  agréables  villa.s,  jardinets  et 
maisons  d'habitation,  on  atteint  bientôt  la  rue  de  la  Fontaine,  la  seconde  grand'- 
rue  de  la  Colonne.  Ici  l'aspect  change.  Ce  quartier  plus  rustique,  plus  fruste,  n'a 
plus,  comme  l'autre,  les  allures  d'une  petite  ville,  mais  bien  celles  d'un  gros 
bourg,  où,  à  côté  de  vieilles  baraques  en  planches,  de  gentilles  et  mignonnes  villas 
à  simple  rez-de-chaussée  disparaissent  pittore.squement,  derrière  des  grilles  cou- 
vertes de  verdure,  sous  les  glycines  et  les  plantes  grimpantes  variées  qui  leur 
font  un  bel  habit  vert  tout  enrubanné  de  lianes  et  embaumé  de  fleurs  odoriféran- 
tes. Mais,  plus  on  avance,  plus  la  campagne  s'étire,  s'aligne,  se  nivelle  et  se 
raccourcit  pour  faire  place  aux  constructions  neuves,  où  tout  un  peuple  de  mar- 
mots piaille,  jacasse,  joue  et  s'injurie  dans  les  idiomes  les  plus  divers  de  la  créa- 
tion comme  en  une  Babel  réduite  à  d'infantiles  proportions.  Parmi  les  construc- 
tions neuves  aux  lignes  les  plus  heureuses  dans  ce  fouillis  d'architecture  parfois 
biscornue,  signalons  au  passage  l'hôtel  des  postes  et  télégraphes  et  l'école  congré- 
ganiste  des  filles.  Sur  la  petite  place  où  vient  déboucher  la  Conduite  d'eau  se 
trouve  la  fontaine  monumentale,  dont  le  nom  a  été  donné  à  la  rue.  De  là  jusqu'à 
la  Colonne,  cette  rue  est  bordée,  sur  un  de  ses  côtés,  par  un  terrain  vague  et, 
sur  l'autre,  par  quelques  masures  et  petites  villas,  derrière  lesquelles  la  basilique 
dessine  au  sommet  du  mamelon  d'Hippone  sa  haute  èilhouette  blanche. 

Mais  tout  cela  n'est  encore  que  l'aspect  extérieur  en  quelque  sorte  de  la 
Colonne.  La  vraie  Colonne,  celle  où  vivent,  s'agitent,  se  démènent  les  faubouriens 
pour  lesquels  le  trouvère  du  terroir,  Luc,  créa  son  gai  refrain  et  sa  naïve  chan- 
.sonnette,  bientôt  devenue  populaire  même  à  Bône,  cette  Colonne-là  gite  dans  un 
petit  dédale  de  ruelles  sillonnant  tout  l'intérieur  du  faubourg  et  s'en  allant  pous- 
ser une  pointe  hardie  jusque  dans  les  Prés-Salés,  au  sud,  entre  le  Marché  aux 
bestiaux,  le  square  Randon  et  la  Conduite  d'eau. 

Les  rues  Galdès  et  des  Prés-Salés  y  conduisent,  d'une  part;  les  rues  de  l'Eglise, 
Coudeyre,  Dubec,  de  l'autre,  font  communiquer  entre  elles  les  deux  grandes  artères 
du  faubourg.  C'est  entre  les  rues  Galdès  et  des  Prés-Salés  que  se  hérisse  avec  ses 
deux  tourelles  moyen-âgeuses  le  manoir,  au  fond  duquel  Luc  polissait  et 
repolissait  sans  cesse  les  rimes  et  chansons  dans  le.squelles  il  célébra  la  Colonne 
qui,  en. reconnaissance,  donna  son  nom  à  la  place  où,  près  de  la  Conduite  d'eau, 
on  a  bâti  le  lavoir  du  faubourg. 

La  rue  Poujolat  traverse  le  centre  même  de  la  Colonne-Randon  et  vient 
aboutir  à  la  rue  de  l'Eglise  à  laquelle  elle  s'embranche.  Dans  cette  rue  sont 
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venues  s'abriter,  loin  du  bruit  et  du  tumulte  de  la  ville  et  du  faubourg,  des 
maisonnettes  proprettes  et  élégantes  en  leurs  modestes  proportions.  Chacune 
s'est  taillé  devant  elle  un  jardinet,  pas  plus  grand  que  ça,  dans  lequel  légumes, 
fleurs  et  fruits,  poussent  à  l'envi  pour  le  régal  des  yeux,  du  goût  et  de  l'odorat. 

Le  passage  Savino  met  en  communication,  à  travers  l'immeuble  de  ce  nom, 
la  rue  Sadi-Garnot  avec  la  rue  Petit-Jean, 

Quelques  importantes  industries  se  sont  établies  à  la  Colonne-Randon.  C'est 
ainsi  que  la  distillerie  Joly  occupe,  au  fond  de  la  rue  Galdès,  de  grands  bâtiments 
précédés  d'un  jardin  très  soigneusement  entretenu.  Des  chais,  des  brasseries, 
des  moulins  à  huiles,  des  entrepôts  de  lièges,  de  tannin  et  de  corroierie  sont 
disséminés  un  peu  partout  dans  le  faubourg  et  lui  communiquent  une  activité, 
une  animation  peu  ordinaires. 

Les  travaux  d'assainissement  qui  y  ont  été  entrepris  et  auxquels  viennent 
contribuer  encore  les  nouvelles  constructions,  laissent  facilement  prévoir  le 
moment  où  la  Colonne  deviendra  parmi  les  quartiers  suburbains  de  Bône  le  plus 
important,  la  salubrité  y  étant  enfin  devenue  complète. 

La  fertilité  exceptionnelle  du  terrain  permet  à  tous  les  habitants  d'entretenir 
dans  leurs  jardins  les  plantes  les  plus  délicates  et  les  plus  rares  et  de  s'environner, 
à  quelques  pas  de  la  ville  seulement,  de  toutes  les  délices  de  la  campagne  en 
échappant  aux  inconvénients  de  celle-ci. 

Le  beau  square,  qui  sépare  la  ville  du  fauljourg,  devient  le  rendez- vous  des 
faubouriens  et  des  citadins  lorsque  la  Lyre  Bônoise,  musique  de  la  Colonne,  va 
se  faire  entendre  dans  ce  vaste  jardin  public  qui  eut  l'insigne  honneur  de  servir 
de  précieux  cadre  à  une  des  plus  belles  expositions  algériennes. 

SAINTE-ANNE 

Qji^E  faubourg,  dont  les  limites  ne  sont  pas  encore  nettement  définies, 

|[Og  s'étend,  d'une  part,  entre  le  cimetière  européen  et  le  moulin  Bourgoin, 

HyâÉde  l'autre,  entre  la  Colonne-Randon  et  le  pied  de  l'Edough. 

C'est  surtout  la  partie  de  ce  quartier  comprise,  à  partir  du  carrefour  des 

Quatre-Ghemins,  depuis  la  grande  rue  centrale  de  la  Colonne,  la  rue  Sadi-Garnot, 

jusqu'au  chemin  qui  borde,  à  l'ouest,  la  Pépinière,  qui  a  pris,  voilà  déjà  quelques 

années,  le  plus  d'essor  et  de  développement. 

Elle  est  aussi  la  plus  agréable  sous  les  grands  frênes  et  grœvilleas  ombrageant 
la  route,  qui  la  traverse,  ainsi  que  sous  la  végétation  luxuriante,  au  milieu  de 
laquelle  de  coquettes  villas  disparaissent  comme  voilées  pudiquement  sous  des 
courtines,  des  mantilles  de  liseron,  de  lierre,  de  volubilis  et  de  menues  plantes 
grimpantes, dont  quelques-unes,  grasses,  avec  leurs  enroulements  tortueux,  leur 
peau  squameuse  toute  barbelée  de  dards,  ressemblent  à  autant  de  reptiles 
chargés  de  défendre  l'approche  de  ces  petits  édens  articiels  au  profane  passant. 
Au  premier  tiers  de  la  route  qui,  du  carrefour,  conduit  au  cimetière,  sur  la 
gauche,  au  coin  d'un  chemin  pittoresque  et  rustique  s'enfonçant  vers  la  mon- 
tagne, on  a  érigé  une  humble  chapelle  de  bois  à  la  sainte  du  lieu,  la  patronne  du 
faubourg.  Quelques  cierges  allumés  par  des  mains  pieuses  brûlent,  en  «  ex-votos  » 
naïfs,  autour  de  la  statuette  de  Sainte-Anne  dressée  au  fond  sur  un  autel,  autour 
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duquel  viennent  s'agenouiller,  le  dimanche,  les  dévotes  de  l'endroit,  lorsque  le 
curé  de  la  Colonne  y  vient  dire  la  messe. 

De  ci,  de  là,  des  palmiers  au  panache  ondoyant,  des  eucalyptus  à  la  cime  fière 
et  droite,  s'élèvent  au-dessus  des  jardins,  où  les  arbres  fruitiers  les  plus  divers  le 
disputent  en  splendeur  et  en  vigueur  aux  fleurs,  dont  les  corolles  épanouies 
comme  en  un  sourire  forment  de  ravissants  parterres  encadrés  de  buis,  de  lavande 
et  de  romarin. 

Sous  des  tonnelles  chargées  de  vigne,  les  habitants  des  villas  goûtent,  en  été, 
les  délices  d'un  «far  niente»  réparateur  quand  le  soleil  calcine,  à  l'entour,  tuut 
de  son  haleine  embrasée. 

C'est  dans  le  trapèze  irrégulier  formé  par  le  chemin  de  la  Pépinière  et  la  grande 
rue  de  la  Colonne  avec,  pour  côtés  sensiblement  parallèles,  la  route  de  Sainte- 
Anne  et  celle  qui  va  du  commencement  de  la  Colonne  à  la  route  de  l'Aqueduc, 
c'est  dans  ce  quadrilatère  que  se  trouve  l'ancien  entrepôt  des  tabacs,  transféré  à 
la  Pépinière,  et  transformé  en  un  vaste  séminaire  fermé  depuis  peu. 

Autour  de  cet  établissement  de  splendides  jardins  de  fleuristes,  où  sont  culti- 
vées les  plus  belles  fleurs  et  les  plus  belles  plantes  mises  en  vente  au  marché  de 
Bône,  jalonnent  des  deux  côtés  la  route  de  Sainte-Anne  et  celle  de  la  Pépinière 
comme  de  verdoyantes  et  parfumées  oasis  au  milieu  des  champs  et  des  prairies 
des  alentours. 

A  l'est,  la  Casbah  avec  son  hausse-col  rigide  et  sévère  de  pierre  sur  l'uniforme 
manteau  vert  formé  par  les  pins,  se  dresse  en  sentinelle  avancée  au-dessus  de  la 
ville  couchée  à  ses  pieds,  tandis  que,  vers  l'ouest,  l'Edough  laisse  apercevoir  le 
relief  saisissant  de  ses  flancs  rugueux  où  de  toutes  petites  maisons  blanches  sont 
accrochées  comme  des  chèvres  hardies  allant  brouter  jusqu'au  faîte  le  plus  escarpé 
du  mont. 

Arrivé  au  carrefour  des  Quatre-Chemins,  le  faubourg  s'est  mis  sans  plus  de 
façon  à  califourchon  sur  la  route  de  Bône  à  Bugeaud.  Il  s'est  efforcé  même  de 
gravir  un  peu  la  pente,  mais  s'est  vite  lassé;  car,  à  partir  de  la  montée,  un  peu 
après  avoir  dépassé  le  moulin  Debono,  placé  sur  la  droite,  tout  essouflé  déjà,  il 
égrène  ses  maisons  d'habitation  une  à  une.  Quelques  villas  audacieuses  seule- 
ment, amies  de  l'air  pur  des  hauteurs  et  des  beaux  points  de  vue  aperçus  de 
là-haut,  se  sont  aventurées  en  avant.  Le  faubourg,  qui  aime  ses  aises  et  son 
confort,  s'est  bien  gardé  de  les  y  suivre.  C'est  fort  bien  fait  à  lui,  car  la  place  ne 
lui  manque  pas  sur  tous  les  coteaux  environnants.  Aussi  les  voilà  qui  disparais- 
sent, ceux-ci,  sous  toute  une  petite  agglomération  de  maisons,  une  «  villette,  » 
ainsi  qu'on  l'appelle  déjà,  poussée  là  en  quelques  années  comme  champignon  sur 
couche.  Un  chemin  large  et  carrossable  conduit  à  travers  ces  villas,  les  unes 
neuves,  les  autres  un  peu  vieillies  seulement,  juchées  les  unes  au-dessus  des 
autres  en  un  pittoresque  désordre  avec  des  échappées  de  vue  magnifique  sur 
toute  la  campagne  et,  du  haut  de  la  terrasse  de  quelques-unes,  jusque  sur  la 
mer,  où  les  mâts  des  navires,  qui  oscillent  lentement  au-dessus  du  port,  Ibnt 
deviner  la  présence  de  ce  dernier. 

Au  seuil  de  l'été,  quand  le  printemps  a  paré  la  campagne  de  ses  plus  beaux 
atours' et  qu'il  n'y  a  plus  aux  champs  que  chansons  et  parfums,  alors,  au  milieu 
de  ces  beaux  jours  pis  encore  visités  par  les  torrides  effluves  du  soleil  africain. 
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le  gentil  faubourg  entre  en  liesse.  C'est  sa  tète,  la  fête  de  Saint-Anne.  Et  de 
lîône  et  de  la  Colonne  on  accourt  la  célébrer  avec  cet  entrain  communicatif,  cette 
gaieté  francbe  et  de  bon  aloi  qui  distinguent  toutes  les  fêtes  cbampêtres 
algériennes. 

Autour  du  carrefour,  comme  en  un  rendez-vous  des  sons  les  plus  discordants 
de  la  terre,  mugit  et  gronde  la  cacophonie^  des  orgues  de  Barbarie,  des  sifdets, 
des  jappements,  des  appels  rauques  des  forains,  dominée  de  temps  à  autre  par 
le  gloussement  désespéré  d'une  dinde  ou  d'une  oie,  par  le  nasillement  d'un 
canard  aux  abois  sur  la  roue  d'un  tourni(juet  lancé  à  toute  volée.  Sur  la  place 
formant  le  coin  gauche  de  la  rue  Sadi-Carnot,  et  sur  un  des  côtés  de  la  roule  de 
Sainte-Anne,  les  bals  battent  leur  plein  sous  un  orchestre  endiablé  et  tout  un 
monde  de  joyeux  vivants,  de  filles  délurées  s'en  donne  à  cann-joie  avec  les 
entrechats  les  plus  folichons  jusqu'aux  premières  lueurs  de  l'aube  pour  recom- 
mencer pendant  deux  ou  trois  jours  consécutifs.  C'est,  des  fêtes  champêtres 
bônoises,  la  première  en  date  et  aussi  la  plus  courue  et  la  mieux  goiitée,  parce 
(ju'elle  est  la  première  à  rompre  la  monotonie  des  longues  soirées  d'été. 

Le  faubourg  Sainte-Anne  se  termine  vers  le  sud  par  un  petit  hameau.  Quelques 
chevriers  se  sont  installés  là  dans  des  baraques  en  planches  à  gauche  et  à  droite 
de  la  route.  Pendant  le  jour,  ils  vont,  pittoresquement  affublés  d'une  longue 
besace  à  carreaux  bleus,  qui  leur  trinqueballe  dans  le  dos  et  dans  les  jambes, 
conduire  leurs  chèvres  au  pâturage.  Le  soir,  ils  les  ramènent  au  bercail,  les 
mamelles  gonflées  d'un  lait  sain  et  fort,  et,  le  lendemain,  au  petit  jour,  on  les 
voit  s'installer  aux  principaux  carrefours  de  la  ville  pour  vendre  aux  citadins  le 
blanc  nectar  qui  gicle  du  pis  dans  la  boîte  au  lait  entre  leurs  doigts  brunis,  tandis 
que  la  bête,  aux  yeux  perdus  en  une  vague  souvenance  des  prés  verts  où.  sa  dent 
tondait  les  jeunes  pousses,  rumine  gravement,  les  jambes  écartées  au  milieu  de 
ses  crottes,  comme  en  supputant  les  bénéfices  que  sa  fécondité  procure  à  son 
heureux  possesseur. 


Il  est,  non  loin  des  vieux  rempart^,  ?  0"  Y  ^'oit-  des  enfants  braillards 

Un  lieu  de  délices  faciles,  î  Qui,  pourtant,  se  tiennent  tranquilles 

Où,  tout  le  long  du  sable  épars,  f  Quand  on  leur  donne,  en  quelques  liards, 

On  rêve  de  tendres  idylles  l  De  quoi  pouvoir  taper  aux  piles 

Avec  des  ondines  graciles,  ^  Des  marchands  de  gâteaux  agiles, 

Que  n'eflarouche  pas  le  flot  l  Dont  l'éventaire,  au  bord  de  l'eau, 

S'élancant  de  ses  frais  asiles  ;  §  Tente  ces  bouches  puériles. 

C'est  la  Grenouillère  en  un  mot.  J  C'est  la  Grenouillère  en  un  mot. 

On  voit  des  minois  égrillards 
Rire  entre  eux  de  ces  imbéciles 
Qui  veulent  poser  en  gaillards 
Avec  des  poitrines  débiles  ; 
Au  loin,  les  vagues  indociles 
Font  balancer  un  grand  radeau. 
Où  grimpent  des  nageurs  habiles, 
C'est  la  Grenouillère  en  un  mot. 

ENVOI 

Prince,  vous  qui  fuyez  les  villes, 
l'our  vous  plaire  on  sait  ce  qu'il  faut  : 
Du  inonde  et  des  vagues  mobiles, 
C'est  la  Grenouillère  en  un  mot. 


BONE 


►<:»Ca3)X(J>»- 
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L'ALLELICK 

iN  désigne  sous  ce  nom  cette  partie  de  la  plaine  de  Bône  comprise 
'enti'e  la  rive  gauche  de  la  Seybouse,  à  l'est,  et  les  hauteurs  du  Bou- 

5l^<^>^j^llamra,  à  l'ouest. 

Ce  vestibule  de  la  plaine  forme  amsi  un  vaste  triangle  à  peu  pi'ès  isocèle,  dont 
le  sommet,  très  aigu,  serait  au  confluent  de  la  Seybouse  avec  son  dernier 
affluent,  la  Boudjimah,  tandis  que  la  base  reposerait  sur  une  ligne  fictive  partant 
de  la  colline  de  l'ancien  télégraphe  pour  aller  rejoindre  les  rives  de  la  Seybouse 
en  suivant  les  confins  de  la  conuriune  de  Duzerville  qui  limite,  la  première,  au 
sud,  la  commune  de  Bône. 

L'Allélick  offre  ceci  de  curieux  que,  par  sa  situation,  très  favorable  au 
développement  de  l'agriculture,  entre  un  fleuve  et  une  des  plus  importantes 
rivières  de  la  région,  il  a  été  le  premier  théâtre  de  la  colonisation  autour  de  Bône. 

Gomme  un  athlète  frappe  plusieurs  fois  du  pied  le  sol  avant  de  s'élancer  dans 
l'arène  où  il  aura  à  lutter  contre  un  adversaire  armé  de  pied  en  cap  pour  soutenir 
son  choc,  les  premiers  colons,  avant  de  s'élancer  plus  avant  dans  l'intérieur, 
dans  l'inconnu  masqué  et  rebelle  à  leurs  avances,  ont  tenté  là  leurs  premiers 
efforts.  Et  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Aussi  le  succès  couronna-l-il  leurs  courageuses 
audaces  et  leurs  persévérants  labeurs. 

Il  y  paraît  bien,  d'ailleurs,  aux  nombreuses  fermes  qui  jonchent  de  toutes  parts 
la  campagne,  serties  dans  la  mouvante  émeraude  de  leurs  grands  arbres  comme 
autant  d'oasis  essaimées  à  la  surface  des  champs,  où  tantôt  la  vigne,  tantôt  les 
céréales,  tantôt  les  plantes  fourragères  mettent  la  bigarrure  de  leurs  couleurs 
animées  et  voyantes  quand  les  moissons  et  les  vendanges,  encore  sur  pied, 
balancent  au  moindre  souffle  leurs  teintes  diaprées  qui  font  du  sol  une  palette, 
où  se  jouent  toutes  les  nuances  du  prisme. 

Depuis  la  propriété  Dubourg,  la  première,  avec  la  propriété  Chevillot,  qu'on 
remarque  au  commencement  de  l'Allélick  par  sa  bonne  tenue  et  la  splendeur 
exotique  de  son  avenue  de  palmiers,  jusqu'à  la  ferme  du  Télégraphe,  dont  les 
vignobles  en  coteaux  jettent  un  manteau  vert  d'un  magnifique  effet  sur  la  nudité 
de  l'horizon  tourmenté  du  revers  du  Bou-Hamra,  c'est  une  suite  ininterrompue 
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do  termes, de  collai'es  el  (-le  pi'ttpriélés  de  riqiixjpl,  qui  rai)j(ellenl. ùs'y  iiirprciiidre 
la  lerre  de  l'rance  et  sa  cullurc  iiilensive,  féconde. 

Après  la  tenue  Lacoinl)e,  poiiilaiii,  comme  une  sentinelle  avancée,  très  visible 
de  IV)iie  à  rexh'éniité  de  la  plaine,  à  rendi'oit  où  celle-ci  va  bientôt  mourir  dou- 
cement dans  la  mer,  c'est  la  ferme  Kessler,  protégée  contre  les  émanations  de  la 
Seybouse  par  un  épais  i-ideau  d'arbres,  puis  successivement  les  propi'iétés  Car- 
nasciali,  Farrugia,  liize,  llilli,  Massenet,  Girancolas,  toutes  sur  la  rive  gauclie  de 
la  Seybouse,  visitées  par  la  suave  brise  de  mer  qui  y  entretient  une  fraîcheur 
très  saine  au  cœur  même  de  l'été,  tandis  que,  tout  autour  d'elles,  se  déploie  la 
magnificence  des  jardins,  des  vergers,  des  potagers,  des  vignes,  des  champs  de 
céréales  et  de  fourrages  entretenus  avec  un  soin  jaloux  et  dominés  par  des 
maisons  d'habitations,  tantôt  oi'iginales  et  rustiques,  tantôt  coquettes  sous  un 
fouillis  ombreux  de  branchages  d'ormes,  de  figuiers,  de  platanes,  de  cyprès,  de 
saules,  d'oliviers  bien  souvent  séculaires  et  d'eucalyptus  aux  fûts  longs,  droits, 
lisses,  élancés  comme  des  flèches  de  cathédrale  encourtinées  d'un  gai  feuillage 
mobile. 

Autour  du  champ  de  courses, à  l'extrémité  sud  duquel  s'élèvent  les  l)àtimonls 
de  la  jumenterie  de  l'AUélick,  annexe  du  dépôt  de  remonte  de  Constantine,  se 
trouvent  les  fermes  Sultana,  du  Télégraphe  (à  M.  Galtier),  de  Saint-Clément  (à 
M.  Bancharel).  Ces  deux  dernières  en  contre-bas  des  coteaux  formés  par  les 
derniers  ressauts  du  Bou-Hamra  dans  la  plaine  sont  remarquables  h  leurs 
superbes  vignobles  qui,  des  deux  côtés  de  la  route  de  Bône  à  Duzerville,  mettent 
à  perte  de  vue  de  joyeuses  bordures  de  pampres  vermeils  aux  pimpantes  feuilles 
trilobées  avec  des  sarments  de  la  taille  d'arbustes  presque. 

Il  n'existe  plus  de  centre  à  proprement  parler  à  l'AUélick,  depuis  surtout  que 
l'industrie  des  Hauts-Fourneaux,  placés  à  l'entrée  de  cette  région  sur  une 
éminence  entre  la  route  de  Souk-Ahras  et  Guelma  et  la  Seybouse,  a  disparu.  Il 
ne  reste  de  cet  essai  de  décentralisatiijn  industrielle  que  des  vestiges,  encore 
assez  importants  néanmoins,  et  qui  témoignent  d'une  activité  et  d'une  initiative 
assurément  dignes  d'un  meilleur  sort. 

La  haute  cheminée  des  usines  abandonnées,  [iliare  décevant  d'une  industrie 
malheureusement  mort-née  en  raison  des  difticultés  économiques  de  production 
de  la  fonte  fournie  par  la  mine  voisine  du  Mokta-el-IIadid,  cette  clieminée  seule 
reste  encore  debout  pour  attester  un  effort  louable  au-dessus  des  autres 
bâtiments  de  l'usine  qui  ont  été  transformés  en  fermes  et  caves  par  leur  nouveau 
proi)riétaire,  M.  .fean-Pierre  Sens-Olive,  dont  le  beau  vignoble  s'étend  sur  toute 
la  colline  et  en  contre-bas  même,  jusqu'à  la  seconde  ferme  Dubourg. 

Le  chemin  de  fer  de  Bône-Guelma  traverse  en  long  par  le  milieu,  presque 
parallèlement  à  la  route  de  Bône  à  Guelma  et  Souk-Ahras,  la  plaine  de  l'AUélick. 

Il  coupe  aussi  le  chemin  conduisant  à  la  jumenterie  par  une  ])elle  avenue  de 
frênes. 

Ce  bâtiment  militaire,  autrefois  dépôt  de  remonte,  est  devenu  une  succursale 
du  dépôt  de  Constantine.  Les  juments  poulinières  et  les  étalons  de  choix  y 
reçoivent  des  soins  assidus  que  décèlent  une  santé  etune  vigueur  peu  communes 
chez  les  animaux  qui  en  sont  l'objet.  Chacun  et  chacune  ont  leur  stalle,  où  sont 
mentionnés,  avec  la  généalogie  de  la  ])ète,  son  âge  et  son  nom  ainsi  (|ue  son 
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numéro  matricule.  Rien  n'est  négligé  pour  avoir  des  produits  de  race  barbe 
pure,  dont  la  jumenterie  de  l'Allélick  fournit  les  régiments  de  la  métropole  et 
de  l'iVlgérie. 

De  vastes  parcs  sont  disposés  autour  des  bâtiments  et  des  écuries.  Les  chevaux 
et  les  juments  y  sont  répartis  par  sexe  et  qualités,  les  hongres  d'un  côté,  les 
entiers  et  les  étalons  de  l'autre.  Bref,  rien  n'est  laissé  au  hasard,  et  l'aménage- 
ment de  la  jumenterie  présente  un  aspect  d'ordre  et  de  propreté  qui  charme 
l'œil. 

Devant  l'Allélick  s'étend  un  vaste  champ  de  courses  avec  des  tribunes  du  coté 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer.  C'est  là  que,  deux  fois  l'an,  la  Société  des  courses  de 
Bône  appelle  à  se  mesurer  les  principaux  coureurs  de  la  région,  du  département 
et  de  l'Algérie. 

FANTASIA 


JKFJ^SA^^ 


c^—vo—.iÈHEMENT  campés  sur  leurs  élégantes  montures  aux  fines  attaches  et 
H^^oaux  nerveux  jarrets  à  moitié  cachés  sous  les  plis  onduleux  des  housses 
^J^jI  chamarrées  d'or  et  d'argent,  au  clair  et  belliqueux  cliquetis  des  larges 
éperons  battant  les  fourreaux  damasquinés  des  cimeterres,  ils  s'avancent  par 
pelotons  serrés  les  goums  au  profil  bronzé  et  farouche,  penchés  sur  leur  haute 
selle  toute  étincelante  d'arabesques  brodées,  comme  s'ils  voulaient  dévorer 
l'espace  fuyant  rapide  sous  les  sabots  de  leurs  chevaux. 

Ceux-ci  semblent  aspirer,  par  leurs  nasaux  fumants,  avec  l'odeur  de  la  poudre, 
la  douce  et  enivrante  joie  d'aller  sans  que  la  bride  les  retienne,  sans  que  le  mors 
doul(Jureux  entrave  leur  ardeur,  à  travers  la  brise  soufflant  en  tempête  dans  leur 
crinière  échevelée,  à  travers  les  tourbillons  de  fumée  et  de  poussière  qu'ils 
soulèvent,  parmi  les  liurralis  frénéti({ues  de  la  foule,  d'aller  sous  le  soleil  qui 
rougeoie  et  darde  sur  leurs  croupes  écumantes  ses  dernières  flèches  d'or,  d'aller 
toujours  en  avant,  toujours  plus  loin  à  la  conquête  de  l'espace,  à  la  conquête  de 
la  gloire. 

A  la  tête  des  pelotons,  claquant  au  vent  comme  en  un  accompagnement  de  la 
fanfare  éclatante  entamée  par  les  détonations  simultanées  et  successives,  tantôt 
sourdes,  tantôt  stridentes  ou  déchirantes,  qui  sortent  des  tromblons  évasés  ou 
des  moukhalas  longs  et  minces  comme  des  lances,  à  la  tête  des  goums  s'avancent 
les  grands  étendards  mêlant  aux  patriotiques  couleurs  françaises  le  vert,  l'orangé, 
le  jaune  et  le  rouge  des  saintes  bannières  du  Prophète  surmontées  du  croissant 
hiératique  planté  sur  un  globe  doré  ou  argenté. 

Ils  .sont  tous  là  les  cavaliers  intrépides,  et  ceux  du  caid  Tahar,  que  précède, 
gracieux  et  souriant  sous  son  riche  costume  laine  d'or,  Tahar  bou  Maïza,  fils  d'un 
vieux  serviteur  de  la  France,  brandissant  d'une  main  habile  un  cimeterre 
effrayant  à  voir  dans  ses  moulinets  terribles  capables  d'enlever  d'un  coup  plus 
d'une  tète;  et  ceux  du  cheik  des  Dramenas,  El  Hadj  ben  Yacoub,  dont  les  traits 
tourmentés,  profondément  brunis,  rappellent  ceux  des  fiers  janissaires  d'autre- 
fois qui  se  précipitaient  sans  peur  dans  le  plus  épais  de  la  mêlée  au  triple  galop 
de  leurs  coursiers  encore  trop  lents  pour  leur  avide  soif  de  combat;  et  ceux  du 
blond  cheik  ben  Mansour,  entièrement  enveloppé  dans  son  long  burnous  rouge 
d'investiture,  saluant  du  sabre  avec  une  grâce  fière  et  digne  la  tribune 
d'honneur  cacliée  presijue  sous  la  fumée  des  fusils  déclmrgés  à  bout  [)ortant  [lar 
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ces    tonnerres    d'iioninies    qui    [Kisseul    à    bride    abalLue    dans     une     cdursn 
vertigineuse,  infernale. 

Nombreux  sont  encore  tous  ceux  qui  viennent  à  la  suite  derrière  leur  cheik, 
grave  et  impassible  vieillard  à  la  longue  barbe  blancbe  porteur  d'un  drapeau 
français,  où  rayonnent,  entrelacées  dans  les  splendides  reflets  du  coucbant  (pii 
lui  font  une  auréole  de  pourpre,  d'or  et  de  rubis,  les  deux  initiales  de  la  llépu- 
blique  Française,  que  les  Arabes  ont  appris  à  aimer  età  vénérer  depuis  de  longues 
années. 

Caïds,  fds  de  caïds,  cheiks,  lils  de  cheiks,  sur  leurs  chevaux  tout  caparaçonnés 
de  housses  ramagées  de  satin  chatoyant,  bleu,  vert,  jaune,  rouge,  avec  leurs 
turbans  blancs  épais  ceints  de  cordelettes  brunes  en  poils  de  chameau,  leur  liaïk 
flottant  autour  du  cou,  avec  leurs  longs  manteaux  de  velours  broché  d'or,  leurs 
bottes  rouges  aux  arabesques  d'or  et  d'argent,  cavaliers  d'administrateur  au 
burnous  bleu  de  ciel  qui  flotte  mêlant  ses  plis  à  ceux  du  haïk  léger,  fin  et  trans- 
parent comme  une  toile  d'araignée,  tous  passent  en  un  tourbillon,  agitant  en  l'air 
leur  cimeterre  ou  leur  long  fusil  damasquiné,  lâchant  devant  la  foule  l'éclair  de 
leur  coup  de  feu  qui  brille  comme  leurs  yeux  au  milieu  de  leur  visage  olivâtre 
au  profil  aquilin  nettement  accusé. 

Torrentueux,  les  groupes  se  succèdent  avec  des  cris  de  joie  sauvages  poussés 
parles  Arabes  accourus  de  tous  les  douars  environnants.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'un  cavalier  disparaît  dans  une  auréole  diaprée  de  fumée,  de  poussière  et  de 
lumière  avec  l'envolée  de  ses  burnous,  de  son  large  pantalon  flottant,  de  son 
haïk  battant  l'air  à  plis  redoublés  autour  du  visage,  un  autre  lui  succède  rapide 
comme  un  éclair,  les  brides  dans  les  dents,  debout  sur  les  étriers,  pressant  d'une 
main  fébrile  la  gâchette  de  son  fusil  avec  un  cri  farouche  de  joie  satisfaite. 

Mélancoliquement  assis  sur  de  simples  mulets,  prosaïquement  engoncés  dans 
d'épais  burnous  plus  grossiers  que  ceux  des  guerriers,  les  musiciens  arabes 
défilent  par  groupes  de  cinq,  l'un  battant  le  tam-tam  d'un  bâton  recourbé  en 
crosse,  les  autres  jouant  sur  leur  flûte  rustique  et  primitive  une  naïve  mélopée, 
plaintive  et  cadencée,  vous  emportant  par  la  pensée  loin,  bien  loin  du  tumulte  et 
des  cris  dans  quelque  site  agreste  de  cette  belle  nature  africaine  toute  ensoleillée, 
là-bas,  à  l'ombre  d'un  grand  palmier  vert,  par  une  de  ces  chaudes  journées  où  la 
flûte  pastorale  d'un  bergei'  dans  la  montagne  semble  scander  les  mille  bruits  de 
la  nature,  dont  tout,  ici,  sous  la  crudité  du  soleil  de  midi,  subit  le  charme 
enchanteur  et  endormeur. 

A  la  suite  viennent  des  mauresques,  totalement  enfouies  sous  de  riches 
tentures  de  soie  et  de  satin,  au  visage  recouvert  d'un  voile  épais  qui  laisse 
seulement  entrevoir  des  yeux  de  jais  enchâssés  dans  l'ivoire  le  plus  pur.  Elles 
sont  accroupies  à  la  turque  sur  des  bardas  (1)  tout  agrémentés  de  dorures,  de 
broderies.  Les  cavaliers,  qui  les  accompagnent,  font  bruyamment  parler  la 
poudre  à  leurs  oreilles  sans  qu'efles  paraissent  s'en  émouvoir. 

Maintenant,  tous  les  cavaliers  s'assemblent  dans  le  lointain,  à  un  signal  donné. 
A  les  voir  ainsi,  de  loin,  montés  sur  leurs  palefrois  impatients  qu'irisent,  que 
font  scintiller  les  derniers  reflets  du  soleil  couchant  dans  les  gourmettes 
argentées,  les  étriers  luisants  comme  des  taux,  les  éperons  d'acier  argenté  ou 

(1)  Selles  arabes. 
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doi'é,  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  magnili(]ue  tableau  représentant  une 
veille  de  combat  sous  les  croisades.  Et,  là-bas,  tout  au  bout  de  l'horizon,  sur  les 
dunes  dorées  qu'argentent  les  Ilots  au  fond  d'azur,  on  s'attend  à  voir  aborder 
quelque  altière  nef  portant  en  ses  lianes  de  valeureux  chevaliers  bardés  de  fer,  la 
croix  blanche  sur  la  poitrine,  venus  défendre  sur  le  sol  africain  les  privilèges  de 
la  foi  et  protéger  les  saints  lieux  de  leurs  vaillantes  épées. 

Mais  voilà  qu'un  clairon  ordonne  de  cesser  le  feu.  Aussitôt  les  groupes  vont  se 
ranger  par  tribus  et  par  douars  derrière  leurs  administrateurs.  Ceux-ci  les  groupent 
par  pelotons  et  les  conduisent  en  ville  oij,  par  les  rues  pleines  de  curieux,  sous  le 
ciel  teinté  d'améthyste,  de  pourpre  et  d'azur,  ils  passent  en  faisant  retentir  pour 
la  dernière  fois  des  coups  de  feu  qui  marquent  joyeusement  la  lin  de  la  fête,  où 
ils  ont  bu  à  pleines  gorgées  l'illusion  de  la  fièvre  des  batailles,  où  ils  ont  aspiré  à 
pleins  poumons  le  généreux  souffle  du  dieu  des  combats. 

DUZERVILLE.  —  EL-HADJAR 

La  commune  de  Duzerville  est  limitrophe  de  celle  de  Bône,  quand  on  part  de 
cette  ville  pour  se  diriger  vers  le  sud.  C'est  aussi  la  première  station  de  chemin  de 
fer  que  l'on  rencontre  sur  la  ligne  du  Bône-Guelma  et  Prolongements.  Elle  occupe, 
en  superficie,  un  bon  quart  de  la  surface  totale  de  la  plaine  bônoise.  On  a  donné  au 
village  le  nom  d'un  des  généraux  qui  commandèrent  la  subdivision  de  Bône  au 
commencement  de  l'occupation  et  contribuèrent  le  plusàla  pacilicalion  complète 
de  cette  partie  du  département.  Le  général  Monk  d'Uzer  fut,  en  effet,  le  premier 
titulaire  de  la  subdivision  de  Bône,  de  1832  à  1836. 

Le  premier  aussi,  après  avoir  réduit  les  tribus  turbulentes  de  la  plaine,  il 
organisa  la  colonisation  de  la  plaine  par  la  mise  en  valeur  des  terrains  qui  avoisi- 
nent  les  bords  de  la  Seybouse  près  de  son  embouchure.  La  création  de  Duzerville 
remonte  à  cette  époque.  Un  important  domaine  du  territoire  de  cette  commune 
appartient  encore  aux  héritiers  du  général. 

Comme  on  le  voit,  Duzerville  est  un  des  plus  vieux  centres  de  colonisation  de 
l'Algérie.  Il  y  paraît  bien,  car  le  village  n'offre  pas  l'aspect  des  centres  de  création 
récente  où  le  premier  souci  est  de  tracer  des  rues,  des  places,  des  égouts,  de 
construire  une  église,  des  écoles,  une  mairie.  Tout  cela  n'a  été  construit  qu'après 
coup,  à  Duzerville.  C'est  le  colon  qui  a  fait  le  village,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratique  aujourd'hui  partout  ailleurs,  où  le  village  est  d'aboi'd  créé  et  où  le  colon 
ne  vient  qu'ensuite,  comme  à  Blandan,  Morris,  Vusuf,  autres  localités  de  la  con- 
ti'ée.  C'est  ainsi  que  ce  vieux  centre  décolonisation  n'a  pas  (Micdro  l'éi^lise  décente 
(]ui  lui  convient  connue  [)remièi'e  station  de  la  plaine.  (1) 

C'est  gi'àce  aux  colons  de  la  première  heure  (jue  cette  pailie  de  la  plaine,  si 
marécageuse, si  malsaine,  si  féconde  jadis  en  lièvres  |ialudéennes, a  complètement 
été  Lranslormée  et  a  conli'ibui'  à  assainir,  à  épurei'  dèliniliNement  l'air  de  Bône, 
d'abord  si  i)ernicieux,  aujourd'hui  salubre  et  sain. 

Duzerville,  autrefois  brûlé  par  un  soleil  de  plomb  implacable,  est  maintenant 
un  coquet  nid  de  verdure  enfoui  presque  gous  l'ombrage  de  grands  arbres,  à 
travers  lesquels  de  riantes  maisons  jettent  le  gai  sourire  de  leurs  briques  rouges, 

(1)  (lotte  église  ja  été  construite  depuis.  Elle  s'élève  au  uiiliou  du  village  et  est 
d'allure  très  élégante. 


sous  les  bourrelols  do  brindilles  que  tissent  les  cigognes  sur  les  flieiniiu'-es  et  les 
toits  revêtus  iCune  mousse  vciVIâliv  du  plus  gracieux  eiïel. 

Ce  village  est  le  carieloui-  de  trois  grandes  routes  départementales.  La  route 
de  Bùiie  débouche  au  centre  par  une  splendide  avenue  de  frênes  partant  du  pont 
Bouchot  jusqu'aux  premières  maisons  de  la  localité.  Elle  se  bifurque,  à  l'extré- 
mité méridionale  du  village,  près  du  Bivouac  réservé  aux  troupes  de  pas.sage,  en 
deux  autres  routes  qui  forment  les  bi'anches  d'un  gigantesque  i  grec.  A  gauche, 
la  route  do  Bône  à  Souk-Ahras,  passant  d'abord  par  Mondovi  ;  à  droite  la  route 
de  Bône  à  Guelma,  sur  laquelle  on  rencontre  en  premier  lieu  Penlhièvre. 

La  route  départementale  traverse  le  village  dans  toute  sa  longueur.  En  son 
milieu  se  trouve  la  place  où  les  habitants  ont  coutume  de  célébrer  leurs  fêtes. 
Elle  est  ornée  d'une  grande  et  belle  fontaine,  derrière  laquelle  s'installe  le  grand 
bal  champêtre,  où  Bônois  et  Bônoises  ne  dédaignent  point  de  venir  une  fois  l'an, 
ou  même  deux,  quand  a  lieu  la  fête  des  vendanges,  prendre  part  aux  ébats  des 
colons,  dont  la  gaieté  de  bon  aloi  est  presque  légendaire  dans  la  contrée.  Ceci 
tient  sans  doute  au  petit  vin  clairet  dont  les  cultivateurs  de  l'endroit  savent  si 
bien  remplir  leurs  cuves  monumentales  et  leurs  énormes  foudres. 

Le  vin!  Voilà  la  richesse  principale  de  ce  gentil  coin  de  plaine,  comme  il  est 
aussi  celui  de  bien  d'autres,  depuis  environ  une  dizaine  d'années. 

C'est  lui  le  dieu,  dont  le  superbe  manteau  d'émeraude  s'étend  sur  la  terre,  tout 
autour  de  Duzerville,  et  va  même  couvrir  les  coteaux  environnants  jusqu'au 
delà  d'El-Hadjar,  jusqu'aux  collines  des  Karézas. 

Il  a  fait  germer  dans  le  cœur  des  colons  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées,  et 
l'on  se  prend  à  murmurer  un  couplet  de  la  magnifique  chanson  des  Paysans  de 
Pierre  Dupont,  lorsque  le  couchant  laisse  traîner  sa  robe  de  pourpre  et  d'or  sur 
toute  la  campagne  : 

Pendant  le  repos  du  dimanche 
Le  paysan  va  voir  son  champ  ; 
Son  front  vers  la  terre  se  penche 
Illuminé  par  le  couchant. 
Le  temps,  qui  marque  son  passage 
De  rides  et  de  cheveux  gris, 
Sur  son  frais  et  vaillant  visage 
N'a  pas  éteint  le  coloris. 

Non,  il  n'est  pas  éteint  ce  coloris.  Il  brille,  il  rutile,  il  étincelle  en  rubis  sous  la 
chaude  caresse  du  soleil,  sous  les  vivifiants  effluves  de  la  blonde  ou  de  la  rouge 
liqueur  que  nos  colons  tirent,  de  leurs  mains  calleuses  et  laborieuses,  des 
pampres  vermeils  lançant  au  ciel,  en  vertes  strophes,  l'hymne  sacré  du  Progrès 
qui,  là,  plus  que  partout  ailleurs,  a  marqué  l'empreinte  de  son  pied  triomphant. 

La  vigne,  cette  souveraine  de  la  plaine,  le  lin,  le  colza,  les  céréales  :  le  blé, 
l'orge,  l'avoine,  quelques  prairies  artificielles  de  luzerne,  les  arbres  fruitiers,  la 
culture  maraîchère,  l'élevage  du  bétail  sont  les  principales  ressources  de 
Duzerville  et  suffisent  pour  entretenir  chez  ses  baliitants  cette  saine  bonne 
humeur,  mère  du  travail  et  de  la  liberté. 

En  arrivant  à  Duzerville,  par  la  voie  ferrée  comme  par  la  route  qui  la  côtoie  et 
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la  coupe  par  endroits,  le  paysage  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  A  l'ouest, 
l'Edou^Th  décrit  un  segment  de  cercle  imposant.  Les  petites  collines  de  la  plaine, 
massées  sur  une  même  ligne,  les  derniers  contreforts  de  la  montagne  sur  une 
seconde  ligne,  enfin,  les  cimes  boisées  de  Bugeaud,  de  rEdough,du  Bou-Zizi  font 
trois  immenses  gradins  superposés,  taillés,  dirait-on,  dans  la  montagne,  pour 
permettre  à  quelque  titan  audacieux:  de  toucher  le  ciel  de  sa  main. 

Quand  l'Edough  met  son  bonnet  de  nuit,  transformé  souvent,  en  hiver,  en 
bonnet  de  coton,  c'est-à-dire  quand  les  nuages  ou  la  neige  couvrent  son  sommet, 
c'est  mauvais  signe  pour  la  plaine.  11  [tieuvra  où  il  gèlera;  c'est  le  dictpn  qui  a 
cours  à  Bône  comme  dans  toute  la  région. 

Duzerville  est  relié  à  El-Hadjar,  son  annexe  formé  d'une  agglomération  de 
fermes,  parmi  les  plus  importantes  desquelles  nous  devons  citer  les  propriétés 
Barlet,  Coulon,  Deluc,  Dubourg,  Heffner,  Hupfer,  Léon.  Poinsot,  Salguès,  Vérax, 
Vincent,  par  un  chemin  vicinal  planté  de  superbes  eucalyptus  qui  montent  droit 
au  ciel,  parmi  les  innombrables  petites  lances  de  leurs  feuilles,  en  traçant  une 
avenue  magnifique  dont  Bône  pourrait  à  bon  droit  être  jalouse.  Entre  le  feuillage, 
les  maisons  de  campagne  entourées  de  jardins  bien  entretenus,  auxquels  Flore  et 
Pomone  n'ont  point  ménagé  leurs  dons  les  plus  gracieux  et  les  plus  utiles,  mon- 
trent leur  blanche  façade  quelquefois  discrètement  voilée  par  des  plantes  grim- 
pantes aux  jolies  fleurs  bleues,  aux  tremblantes  clochettes  veinées  d'azur. 

Au  pied  des  coteaux  qui  les  dominent  à  l'ouest,  Duzerville  et  El-IIadjar  dispa- 
raissent presque  sous  les  ramures  des  eucalyptus,  des  oliviers,  des  mûriers,  des 
frênes  et  des  platanes,  au  milieu  desquels  ils  sont  comme  enchâssés. 

Vers  la  Seybouse,  qui  coule  à  l'est,  des  îlots  d'arbres  forment  de  gaies  oasis 
animées  d'une  blanche  façade  par  ci,  d'une  rouge  toitui-e  par  là.  Ce  sont  autant  de 
fermes  parmi  lesquelles  nous  citerons  l'Oasis,  les  Gharmettes,  aux  noms  sugges- 
tifs et  doux,  puis  les  propriétés  Aribaud,  Bonnefoy,  Ben  Yacoub,  Cazassus,  Cal- 
dérac,  Simon,  de  Valence.  Vers  Mondovi,  on  aperçoit  les  propriétés  Allègre, 
Beaudoux,  de  la  G'"  dès  Vignobles  de  la  Méditerranée,  Devriès,  Pingard,  Secchi. 

La  Meboudjah,  petit  affinent  de  la  Seybouse,  qui  vient  se  jeter  dans  ce  fleuve, 
non  loin  de  Bône,  coule  à  l'ouest  du  village  dans  un  lit  profondément  encaissé 
bordé  de  tamarins  et  de  lauriers-roses.  L'eau  ne  manque  pas  à  Duzerville.  On  la 
sous  la  main  à  droite  comme  à  gauclie. 

Parmi  les  grands  vignobles  de  cette  commune  figure  le  vignoble  de  Monville, 
un  des  plus  importants  de  la  contrée  bônoise,  aussi  bien  par  sa  vaste  étendue 
que  par  l'importance  de  ses  récoltes  et  la  bonne  qualité  de  ses  produits. 

Par  la  fécondité  exceptionnelle  de  ses  terres,  enrichies  sans  cesse  des  alluvions 
de  la  Seybouse  et  de  la  Meljoudjah  en  hiver,  par  sa  position  exceptionnelle  à  la 
bifurcation  de  deux  grandes  routes  départementales  et  entre  deux  cours  d'eau, 
par  l'extension  donnée  à  la  culture  de  la  vigne,  en  raison  de  sa  proximité  de 
Bône,  dont  quinze  minutes  par  voie  ferrée  le  séparq^nt  à  peine,  le  centre  de 
Duzerville  est  appelé  à  prendre  une  grande  importance  et  à  devenir  aussi  une 
des  étapes  favorites  du  touriste  pour  qui  la  nature,  puissamment  aidée  du 
concours  de  l'homme,  s'est  parée  là  de  ses  atours  les  plus  frais,  les  plus  gracieux, 
les  plus  coquets  et  néanmoins  les  plus  discrets. 


RANDON^"-  DARHOUSSA^'' 

ES  deux  centres,  éloignés  l'un  de  laiiLiv  de  si.\  kilomètres  envu'on, 
^11  fo^™^"t  à  eux  deux  la  commune  de  plein  exercice  de  Handon,  longtemps 
iSÉil  appelé  Oued-Besbès,  du  nom  de  la  rivière  qui  la  traverse,  alors  (|ue  les 
villages  de  Morris  et  de  Zérizer  faisaient  encore  partie  de  son  territoire.  Depuis 
la  création  de  la  commune  de  Morris,  en  1885,  la  comunnic  primitive  de  llandon 
a  été  réduite  à  ses  limites  actuelles  qui  sont  :  la  Seybouse,  à  l'est,  la  sépai-ant  des 
communes  limitrophes  de  Bône,  Duzerville  et  Mondovi;  au  sud,  la  commune 
mixte  des  Beni-Salali;  à  l'ouest  la  commune  de  Morris,  tandis  (pi'au  nord 
viennent  battre  les  flots  de  la  Méditerranée. 

Quoiqu'ainsi  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  comnnnie  de  llaiidfjn  n'en 
occupe  pas  moins  une  superficie  totale  de  23.100  hectares,  dans  lafpielle  la  partie 
en  plaine,  la  seule  à  peu  près  complètement  cultivée  jusqu'à  ce  jour,  com[)te 
pour  19.000  hectares. 

Au  début,  le  siège  de  la  commune  se  trouvait  à  J)arhoussa,  vaste  ferme 
autrefois  possédée  par  M.  Joannon,  aujourd'hui  devenue  la  propriété  de 
MM.  .Tullien  père  et  fils,  qui  y  ont  organisé  une  des  principales  exploitations 
viticoles  de  la  contrée,  et  l'on  peut  même  dire  de  tout  le  département. 

Mais,  à  mesure  que  le  village,  anciennement  connu  sous  le  nom  de  Besbès  et 
créé  par  la  Compagnie  Algérieime,  prenait  plus  d'importance  et  se  peuplait  de 
nouveaux  colons,  la  nécessité  se  faisait  sentir  de  concentrer  en  ce  dernier  centre 
les  services  communaux.  Aussi,  dès  1885,  à  la  nouvelle  délimitation  des  com- 
munes algériennes,  le  siège  de  la  commune  de  Bandon  fut-il  transféré  à 
Oued-Besbès  qui,  de  ce  fait,  échangea  son  ancien  nom  contre  celui  de  Bandon 
donné  tout  d'abord  à  Darhoussa.  Cela  motiva  pareillement  le  cliangement  de  nom 
de  la  station  de  Puandon  qui,  désormais,  s'appela  Oued-Sba,  du  nom  d'un  des 
petits  affluents  de  la  Seybouse  arrosant  le  voisinage. 

Est- il  besoin  de  rappeler  que  le  nom  de  Bandon  est  destiné  à  consacrer  la 
mémoire  de  l'illustre  homme  de  guerre,  gouverneur  de  l'Algérie,  après  avoir  été 
ministre  de  la  guerre  et  maréchal  de  France,  et  qui,  en  particulier,  commanda  la 
subdivision  de  Bùne  pendant  six  ans,  de  1841  à  1847  ? 

Ces  faits  sont  encore  assez  présents  dans  toutes  les  mémoires  et  le  maréchal 
Bandon  a  laissé  assez  d'impérissables  souvenirs  dans  la  région  de  Bône,  dont  il 
contribua  à  assurer  définitivement  la  pacification,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister. 

L'ancien  village  d'Oued-Besbès,  devenu  aujourd'hui  Bandon,  est  placé  au 
milieu  presque  de  l'extrémité  de  la  vaste  plaine  de  Bône,  à  l'endroit  où  celle-ci 
va  rejoindre  les  coteaux  et  les  collines  formant  les  premiers  contreforts  des 
montagnes  des  Beni-Salah,  qui  séparent  le  littoral  de  l'intérieur  tellien.  Il  est  k 
vingt-cinq  kilomètres  de  Bône  par  la  route  de  Bandon  à  Bône.  qui  vient 
s'embrancher  au  quatorzième  kilomètre  environ  de  la  route  de  Bône  à  La  Galle. 
Il  est  à  six  kilomètres  de  Mondovi  et,  par  conséquent,  de  la  voie  ferrée  du 
Bône-Guelma,  qui  traverse  la  plaine. 

(1)  Anciennement  :  Oued-Besbès. 

(2)  id.  Randon. 
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Ce  village  iïit  en  grande  partie  édilié  en  1871  par  les  soins  de  la  Compagnie 
Algéiienne,  qui  possédait,  dans  les  environs,  i)rès  de  a.nm  hectares  qu'elle 
vendit  i)eu  à  peu  par  parcelles  aux  colons.  Anjdurd'hui,  il  ne  lui  reste  plus  de 
ce  grand  domaine  que  770  hectares  loués  par  elle  aux  colons  ou  aux  indigènes. 

L'Etat  n'est  entré  pour  rien  dans  la  création  de  ce  centre,  qui  s'est  dévelo])pé 
de  lui-même  après  la  vigoureuse  inquilsion  donnée  à  son  essor  par  la  Compagnie 
Algérienne,  à  laquelle  la  colonisation  n'est  i)as  redevahle  de  cette  seule  création. 
Comme  en  bien  d'autres  endroits  cette  compagnie  s'est  aussi  attachée  à  assainir 
le  pays.  Randon  lui  doit  les  magnifiques  plantations  d'eucalyptus  sises  tout  près 
du  village,  du  ccMé  de  Morris  et  Zérizer,  et  dont  les  saines  émanations  font  sentir 
leur  bienfaisante  influence  aux  environs. 

Plus  rpie  tout  autre  celte  contrée  en  avait  besoin,  car  longtemps  les  eaux  de 
pluie  d'iiiver  trouvèrent  difficilement  leur  écoulement  sur  des  terrains  plats  et  en 
orande  partie  argileux  ;  d'où  formation  de  marécages  aux  exhalaisons  miasma- 
tiques, contre  lesquelles  ont  lutté  les  eucalyptus  et  que  feront  totalement 
disparaître  les  canalisations  en  cours  pour  assainir  définitivement  le  pays. 

Le  village,  construit  sur  l'une  des  rives  de  l'Oued-Besbès,  s'étend  surtout  en 
longueur  et  est  traversé  d'un  bout  à  l'autre  par  le  chemin  n"  15  de  l'Oued-el-Kebir 
à  la  Bou-Namoussa,  que  le  nouveau  chemin  de  Randon  à  Bône  coupe  à  angle 
droit  au  milieu  même  du  village  devant  une  place  spacieuse  plantée  de  frênes  et 
grévilléas  et  ornée  d'une  fontaine-abreuvoir,  tandis  qu'au  fond  s'élèvent  les  bâti- 
ments publics  de  la  mairie  et  de  l'école.  Quelques  coquettes  maisons  s'élèvent 
dans  le  village  ;  la  plupart  sont  accompagnées  de  jardins,  où  la  vigne,  les  arbres 
fruitiers  et  les  légumes  croissent  à  merveille.  Deux  rues  parallèles  à  la  grand'i'ue, 
elle-même  ombragée  de  beaux  arbres,  séparent,  de  chaque  côté  de  celle-ci,  les 
groupes  d'habitations.  La  fontaine  de  la  place  principale  est  alimentée  par  une 
source  du  débit  de  50  litres  à  la  minute,  captée  dans  une  des  collines  des  Beni- 
Salah  les  plus  proches  du  village. 

Le  voisinage  de  ces  hauteurs  permet  aux  habitants  de  ne  point  manquer  d'eau. 

La  plupart  d'entre  eux  ont,  d'ailleurs,  des  puits.  L'Oued-Besbès,  bien  qu'à  sec 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été,  passe,  avons-nous  dit,  tout  près  du  village 
et  .sur  un  parcours  de  dix  kilomètres,  arrose  la  commune  pendant  six  kilomètres, 
Cf-tte  rivière  prend  sa  source  dans  les  Beni-Salah,  et,  après  s'être  confondu  avec 
le  khelidj  (1)  du  Bou-Lalla,  va  déverser  ses  eaux  dans  la  Mafrag  à  une  très  faible 
distance  de  la  mer. 

C'est,  avec  la  Seybouse,  le  seul  cours  d'eau  arrosant  la  commune.  Sur  le 
rivage,  une  dépression  de  terrain  assez  vaste  a  donné  naissance  à  un  lac,  le  lac 
Boukmira,  sur  les  bords  duquel  les  chasseurs  bônois  se  donnent  d'ordinaire 
rendez-vous  ]3our  faire  de  véritables  hécatombes  de  bécasses,  })écassines,  macreu- 
ses et  poules  d'eau. 

La  commune  de  Randon  est  l'une  des  plus  riches  en  vignobles  de  la  plaine  de 
Bône.  On  y  compte  environ  2,-444  hectares  de  vignes  en  plein  rapport  répartis 
entre  plusieurs  grands  propriétaires.  On  doit  citer,  au  nombre  des  fermes  les 
plus  importantes,  celles  de  la  Banque  de  l'Algérie  (Chapeau  de  Gendarme),  de 
MM.   Bernède,  Besse,  Guillot  et  Ferrand  frères   (domaine  de  Bordj-Sannnar, 

(1)  Nom  arabe  qui  signifie  :  canal. 
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000  hectares),  Beiigiii.  lîi'ilVa,  do  Cuix  de  Saiiit-A\  iiK.ur,  Clialaiidun  de  la  Clia- 
1>('II(\  r.lievillnt,  Desclaux,  Dru,  Gallaiid,  (laiitlirin,  Ck.s  cl,  Buiot,  llanicliii, 
Ik'h  (l"()i>scl,  .lullieii  et  ses  fils,  Laurens,  Moiiville  (domaine  de  la  Cloiiipagiiie 
des  Vignobles  de  la  Méditerranée),  Perrin,  Pralus,  Rabon,  Toche. 

Puis,  parmi  les  petits  propriétaires  aux  environs  même  du  village.  MM.  Boigeol, 
Carloni,  Colombini,  Cdimet,  Desclaux,  Douté,  Ducret,  Kvèque,  Gautliier, 
Permingiat,  Riguet,  veuve  Rozier,  Trouvallet. 

Le  vignoble  de  Darhoussa,  en  particulier,  propriété  de  MM.  .lullien  père  et  fils, 
de  Marseille,  est  digne  de  fixer  l'attention  par  l'importance  qui  lui  a  été  donnée 
depuis  quelques  années.  Pi-imitivement,  il  n'y  existait  (jue  90  hectares  de  vigne; 
le  reste  était  composé  de  céréales  ou  pâturages.  Aujourd'hui,  le  vignoble  s'étend 
.sur  tout  le  domaine  presque  et  renferme  350  hectares  de  vigne  de  divers  cépages 
produisant,  année  moyenne,  30,000  hectolitres  d'un  vin  de  bonne  qualité,  dont 
8,040  hectolitres  de  vin  blanc.  La  ferme,  sise  sur  un  coteau  ombragé  de  pins, 
d'oi^i  la  vue  s'étend  sur  toute  la  plaine  jusqu'à  Bône  aperçue  très  nettement,  au 
pied  de  l'Edough,  à  l'ouest  du  golfe  qui  décrit  sa  vaste  échancrure  d'azur  à 
Ihorizon,  cette  ferme  fait  vivre  près  de  40  familles  toutes  logées  et  nourries  .sous 
la  surveillance  d'un  directeur,  ('/est  un  véritable  hameau,  enfermé  dans  des 
murailles,  hors  desquelles,  à  une  faible  distance,  .se  trouvent  l'église,  l'école  et 
l'ancienne  mairie  de  Randon.  A  quelque  dii^tance  de  la  ferme  se  voit  une  immense 
cave  très  bien  outillée,  où  la  vendange  subit  toutes  les  opérations  multiples  de 
la  vinification  à  travers  des  appareils  sans  cesse  appropriés  aux  progrès  de  la 
science  moderne,  depuis  les  pres.-^oirs  jusqu'aux  cuves.  La  vigne,  comme  un  vert 
manteaU;  ça  et  là  dominé  par  quelque  poste-vigie,  étale,  de  chaque  côté  de  la 
ferme,  en  plaine  et  en  coteau,  la  splendeur  de  ses  sarments,  hauts  quelquefois 
comme  de  jeunes  arbustes. 

A  la  vigne,  une  des  principales  ressources  de  la  commune  de  Randon  et  son 
plus  grand  élément  de  prospérité,  on  peut  joindre  les  céréales  cultivées  sur  3.583 
hectares,  les  pommes  de  terre,  le  tabac,  cultivé  surtout  par  les  indigènes  au  bord 
de  la  Seybouse,  sur  près  de  150  hectares,  l'élevage,  enfin,  qui  comprend  près  de 
10,000  tètes  de  bétail  en  grande  partie  possédées  par  les  indigènes  aussi. 

L'industrie,  représentée  autrefois  par  une  distillerie  de  géranium,  abandonnée, 
ne  l'est  plus  maintenant  que  par  une  importante  briqueterie  sise  sur  la  route  de 
La  Galle,  près  du  pont  de  la  Seybouse,  et  appartenant  à  M.  Rossy,  de  Bône. 

Le  territoire  de  la  commune  est  presque  en  entier  composé  des  terres  sur 
lesquelles  était  installée  la  puissante  tribu  des  Beni-Urgines.  Aujourd'hui,  il 
n'existe  plus  dans  la  région  que  des  douars,  parmi  les  plus  importants  desquels 
on  peut  citer  le  Besbès,  le  Mechmech,  le  Reloua,  le  Bel-Amar,  le  Sidi-Denden, 
au  milieu  duquel  se  trouve  un  marabout,  très  vénéré  aux  alentours. 

A  l'endroit  où  la  plaine  s'exhausse  pour  former  quelques  petites  collines  on 
trouve  des  carrières  de  pierre  mises  en  exploitation  par  le  service  des  ponts  et 
chaus.sées  pour  l'entretien  des  routes  et  chemins  de  la  contrée. 

De  nombreuses  ruines  romaines  éparses  un  peu  partout  à  travers  la  campagne 
sont  des  témoins  irrécusables  du  parti  qu'avait  su  tirer  aussi  l'occupation  romaine 
de  cette  partie  de  la  plaine  de  Bône,  fertile  entre  toutes. 

Doté  d'un  bureau  de  postes  et  télégraphes,  relié  à  Bône  et  à  Mondovi  par  des 
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chemins  carrossables,  Randon  atteindra  rapidement  son  apogée  lorsque  le  chemin 
de  fer  projeté,  qui  doit  le  réunir  à  la  grande  artère  du  Bône-Guelma,  le  mettra 
plus  directement  en  communication  avec  les  centres  avoisinants  de  l'est  de  la 
plaine,  dont  il  est  le  doyen  (1). 

MORRIS 

^u^  L  y  a  à  peine  dix-sept  ans  que  toute  cette  partie  de  la  plaine  de  Bùne. 
^fy  comprise  entre  la  rive  droite  de  la  Seybouse  et  la  rive  gauche  de  la 
^i||^  Bou-Namoussa,  derrière  les  dunes  du  fond  de  la  baie  de  Bône,  est 
définitivement  livrée  à  la  colonisation  et,  dans  ce  court  espace  de  temps,  de  jolis 
villages  ont  été  créés,  ont  prospéré,  grandi  et  semblent  réservés  au  meilleur 
avenir  pour  peu  que  l'élan  donné  à  la  colonisation  dans  toute  cette  vaste  plaine 
des  Beni-Urgine  —  le  nom  d'une  des  plus  importantes  tribus  de  la  région  — 
continue  et  se  propage  autour  de  ces  centres,  dont  le  développement  est 
intimement  lié  à  celui  de  la  ville  de  Bône. 

Parmi  ces  villages  de  création  récente,  Morris  est  assurément  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  énergiquement  affirmé  leur  vitalité  depuis  quelques  années. 

Son  nom  consacre  le  souvenir  d'une  belle  action  d'éclat  accomplie  au 
commencement  de  la  conquête,  en  1833,  par  le  brave  capitaine  Morris,  envoyé 
en  détachement  sur  les  bords  de  la  Mafrag  pour  soumettre  quelques  contingents 
rebelles  des  Merdess,  tribu  belliqueuse  de  la  plaine  qui  refusait  d'accepter  la 
domination  française.  Tombé  dans  une  embuscade,  ce-  valeureux  officier 
n'hésita  point  à  lutter  corps  à  corps  avec  un  hercule  indigène  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eut  terrassé  et  qu'on  lui  eut  amené  du  renfort. 

La  route  de  Bône  à  La  Galle  est  ainsi  jalonnée,  sur  tout  son  parcours,  de  noms 
de  héros  comme  Morris,  Randon,  Combes,  Blandan,  Yusuf,  Lacroix,  qui  ont 
teint  de  leur  sang  les  glorieuses  pages  de  l'armée  d'Afrique  et  dont  les  hauts  faits 
sont  destinés  à  rappeler  à  nos  colons  au  prix  de  quels  sacrifices  on  est  parvenu  à 
pacifier  ce  pays,  oia  leurs  charrues  maintenant  continuent  la  victoire  militaire 
par  la  conquête  morale. 

Morris  est  le  chef-lieu  de  canton  d'une  commune  de  plein  exercice  détachée 
de  la  commune  mixte  de  Zérizer  et  dont  l'annexe  est  le  village  de  Zérizer,  à  six 
kilomètres  au  sud-ouest.  C'est  le  siège  d'une  justice  de  paix,  dont  le  ressort 
s'étend  jusqu'aux  limites  de  la  commune  de  Mondovi. 

A  vingt-deux  kilomètres  de  Bône,  à  soixante-cinq  kilomètres  de  La  Calle,  à 
huit  kilomètres  de  la  mer,  Morris  ne  tardera  pas  à  devenir  un  centre  agricole  de 
première  importance  lorsque,  par  des  travaux  de  drainage  et  de  canalisation 
indispensables  pour  la  mise  en  valeur  des  fécondes  terres  des  environs,  on  aura 
assuré  l'écoulement  des  eaux  de  pluie,  dont  le  séjour  prolongé  durant  Tliiver 
entrave  encore  les  efforts  de  la  colonisation. 
La  terre  argileuse  dont  se  compose  presque  tout  le  sous-sol  du  territoire  de 

(1)  Nous  devons  à  ramabilité  de  M.  Pavard,  régisseur  du  vignoble  de  Darhoussa, 
ainsi  ciu'à  celle  de  MM.  Evèque,  adjoint,  et  Carbonnel,  secrétaire  de  la  maiiie,  la 
plupart  de  nos  renseignements.  Nous  avons  aussi  consulté  avec  fruit  la  monographie 
de  M.  Gondard,  ex-instituteur  à  Darhoussa,  et  de  M.  Brémond,  ex-instituteur  à  Randon 
(Besbès). 
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celte  cominuiio  s'()|)pose,  on  oITcl,  à  rinlillraliim  dos  eaux,  (itii  srjoiiniciil.  ainsi  à 
la  siirlace  de  la  terro,  IVirniaiil  de  vastes  élenduos  iiiai'écagcusesjoù  la  ciiarrue  ne 
peut  pénétrer. 

Il  existe  bien  un  [jrojet  de  dessèchement  <»u  plul()l  de  drainage;  mais  son  exé- 
cution est  subordonnée  aux  versements  à  ellectuer  par  les  propi-iétaires  de  Mor- 
ris, Zérizer  et  Uandon  réunis  en  syndicat.  Le  gouvernement  général  et  le  minis- 
tère des  travaux  publics,  qui  ont  i»romis  cliacun  \me  subvention  égale  à  la  totalité 
delà  somme  versée  pai-  le  syndicat,  n'onlonneront  les  travaux  (juautant  que 
celui-ci  se  sera  exécuté.  La  réussite  du  projet  dépend  donc  entièrement  de  la 
bonne  volonté  des  propriétaires  syndiqués,  les  premiers  intéressés  à  son  exécu- 
tion. Quelques  bonnes  récoltes  suffiront,  il  faut  l'espérer,  pour  mettre  un  terme 
aux  hésitations  qui  retiennent  encore  quelques  agriculteurs  et  les  empêchent  de 
contribuer  à  une  œuvre  dont  ils  n'auront  [qu'à  .se  féliciter.  La  dépense  est  éva- 
luée à  32,000  francs.  Le  syndicat  y  contribuerait  seulement  pour  11,000  francs 
environ. 

Malgré  les  entraves  apportées  au  développement  de  ses  richesses  agricoles, 
la  commune  de  Morris,  sur  une  superficie  totale  de  8,315.  hectares,  n'en 
possède  pas  moins  près  de  1.500  cultivés  en  céréales,  soit  par  les  Européens, 
soit  par  les  Indigènes.  Les  prairies  naturelles  s'étendent  sur  2,772  hectares  four- 
nissant un  fourrage  très  estimé  du  prix  de  -4  à  G  francs  le  quintal  et  expédié  prin- 
cipalement en  Angleterre.  Les  vignobles,  comme  dans  le  reste  de  la  plaine  de 
Bône,  n'ont  pas  tardé  à  prendre  ici  un  grand  développement.  Ils  occupent  près 
de  579  hectares  et  fournissent  par  hectare  10  hectolitres  d'un  vin  qui  se  vend 
couramment  12  francs  l'hecto.  Les  grands  vignobles  de  100  hectares  et  plus  ne 
sont  pas  rares;  mais  la  généralité  des  colons  n'en  possède  pas  plus  de  dix  hecta- 
res. Le  marché  au  bétail,  qui  se  tient  dans  le  village  tous  les  mercredis,  donne 
lieu  à  des  transactions  évaluées  à  près  de  500,000  francs,  par  an.  On  ne  compte 
pas  moins  de  3,000  têtes  de  bétail  dans  cette  commune,  où  l'élevage  est  assez 
conséquent. 

Le  village  s'étend  de  chaque  côté  de  la  route  de  Bône  à  La  Galle,  qui  le 
traverse  en  son  milieu.  Presque  toutes  les  maisons,  de  construction  récente,  dont 
quelques-unes  même  étalent  des  façades  coquettement  ornées  de  balcons  et  de 
mansardes,  ont  un  air  rustique  de  bon  aloi  encore  agrémenté,  pour  certaines,  par 
une  treille  en  auvent  qui  les  protège  un  peu  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Au 
milieu,  une  vaste  esplanade  plantée  de  frênes,  d'acacias  et  de  grévilléas,  s'étend 
entre  l'église  et  les  bâtiments  publics  de  la  justice  de  paix,  de  la  mairie  et  des 
contributions  diverses.  Bref,  on  ne  se  croirait  pas  dans  un  village,  mais  plutôt 
dans  un  faubourg,  grâce  à  l'animation  jetée  sur  la  route  par  les  ateliers,  où 
travaillent  charrons,  forgerons,  bourreliers,  et  autres  industriels  qui  ne  manquent 
pas  d'ouvrage,  à  causes  des  nombreuses  fermes  environnantes. 

Parmi  les  plus  importantes  de  celles-ci,  on  doit  mentionner  celles  de  M'"''  veuve 
Blois,  Barbe,  Beymond,  Bracco,  Dor,  De  la  Chapelle,  Florac,  Galland,  Gasquet, 
Guiaud,  Hamaouy,  Jaunez,  Lambecchi,  Narbonne,  Panescorce,  Ract,  Tadéa, 
Taillefer,  Tisné,  Villevieille. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  village,  en  allant  vers  La  Galle,  s'ouvre  sur 
la  route  une  magnifique  avenue  plantée   d'eucalyptus  sur   quatre  rangées  et 
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d'une  longueur  d'environ  2  kilomètres,  avec  deux  bifurcations  qui  la  font  ressem- 
bler à  un  immense  T  de  veixlure.  Il  est  regrettajjle  qu'on  n'ait  pas  ci'u  devoir  la 
prolonger  à  travers  la  localité,  car  celle-ci  y  aurait  gagné  en  fralclieur  et  en 
ombrage.  Néanmoins  les  grandes  brises  du  large  qui  arrivent  là  sans  être  arrêtées, 
comme  à  Bône,  par  des  montagnes  où  des  collines,  entretiennent  à  travers  tout 
le  village  et  dans  ses  alentours  une  température  très  douce  tant  que  le  siroco  ne 
vient  pas  mélanger  son  haleine  embrasée  à  la  chaleur  solaire  ou  à  celle  des 
incendies.  Les  nuits  y  sont  aussi  plus  fraîches  qu'à  Bône.  Tout  près  de  la  mer 
comme  il  est,  ce  village,  situé  presque  dans  la  banlieue  de  Bône,  pourrait,  il  nous 
semble,  servir  de  villégiature  à  bien  des  liabitants  de  cette  ville  qui  vont  chercher 
au  loin,  bien  loin,  des  avantages  pour  ainsi  dire  à  leurs  portes. 

D'ailleurs,  Morris  n'a  rien  à  envier  à  sa  puissante  voisine,  car  ce  voisinage 
même  lui  a  valu  d'être  alimenté  en  eau  potable  par  la  conduite  de  Bou-Glèsetde 
Bou-Redim  qui  lui  envoie  une  partie  de  ses  eaux. 

La  commune  de  Morris  n'est  pourtant  pas  dénuée  de  cours  d'eau.  La  Bou-^ 
Namoussa  en  forme  toute  la  limite  orientale  avant  de  se  joindre  à  l'oued  El-Kebir 
pour  donner  naissance  à  la  Mafrag,  dont  le  lit,  profond  et  large,  se  déverse  dans 
la  mer  par  un  estuaire  souvent  envahi  par  les  sables. 

La  mer,  que  l'on  entend  mugir  seulement  aux  jours  de  tempête,  ne  s'aperçoit 
point  derrière  les  hautes  dunes  qui  la  séparent  de  la  terre  ferme.  On  la  devine 
seulement  à  l'acre  senteur  apportée  par  la  brise.  Dans  le  lointain,  vers  Bône, 
l'Edough  dresse  sa  longue  échine  comme  un  monstre  énorme  accroupi  au  seuil 
de  la  plaine. 

Dans  les  jardins,  dans  les  vergers  éparpillés  un  peu  partout  autour  du  village 
et  dans  les  fermes  qui  l'avoisinent  et  lui  font  une  ceinture  de  riantes  oasis,  où 
l'œil  aime  à  se  reposer  de  la  monotonie  de  la  plaine,  on  cultive  toutes  les  variétés 
d'arbres  fruitiers  et  près  de  30.000  pieds  d'oliviers  greffes  existent  dans  la 
propriété  Hamaouy,  la  plus  étendue  de  la  commune. 

Le  pays  est  giboyeux  encore,  malgré  sa  proximité  de  Bône,  d'où  partent,  au 
moment  de  la  chasse,  des  légions  de  nemrods.  Vanneaux,  courlis,  pluviers, 
étourneaux  principalement  —  ils  ont  valu  à  la  région  le  nom  de  Zérizer,  dérivé 
de  «  Zarzous  »,  nom  arabe  de  ce  gibier  —  enfin,  sur  les  bords  de  la  Mafrag, 
canards,  bécasses  et  bécassines  viennent  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les 
parties  marécageuses  de  la  commune. 

La  population  de  celle-ci  compte  2.406  habitants,  parmi  lesquels  les  Français 
et  les  Européens  ne  figurent  encore  que  pour  le  chifTre  de  750  répartis  entre 
Morris,  Zérizer  et  les  fermes  situées  sur  leurs  territoires  (1). 

ZÉRIZER 

CONTEMPORAIN  de  Morris,  c  est-à-dire  créé  de  1876  à   1877,  ce  village, 
^5  dont  il  est  l'annexe,  en  est  éloigné  de  quatre  kilomètres  et  demi  sur  le 
chemin  vicinal  qui,  de  Morris,  conduit  à  Mond(Jvi,  en  traversant  la  plaine 
de  Bône  au  beau  milieu  presque. 

(1)  Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  de  statistique  qui  figurent  dans 
cette  description,  à  l'obligeance  de  M.  Beymond,  maire  de  Morris,  et  de  M.  Blondet, 
son  ancien  secrétaire.  Nous  avons  aussi  puisé  quelques  documents  dans  la  monogra- 
phie de  M.  Finslitutcur  de  Morris. 
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Longlenips  Zéri/or  l'uL  le  siège  de  la  commune  mixte  de  co  iinni.  Mais,  depuis 
réœclion  en  commune  de  plein  exercice  de  toute  la  partie  de  la  plaine  avoisinant 
Morris,  Zérizer  a  été  rattaché  à  ce  dernier  village  et  le  siège  de  l'administration, 
ti'ansféré  à  Sai nt-.l (  )sepl i . 

C/est  du  mot  arahe  «  /.ar/.ous,  »  qui  signilie  étourneaux,  que  le  nom  de  Zérizer 
est  déi'ivé.  Ces  oiseaux,  jadis  très  nombreux  dans  le  pays,  se  sont  aujourd'hui 
réfugiés  sur  les  premiers  contreforts  des  Beni-Salah,  au  sud-est  de  la  commune 
de  Morris,  où  sur  les  oliviers  dont  les  collines  sont  couvertes,  notanniient  dans 
la  propriété  Hamaouy.  ils  trouvent  amplement  de  quoi  satisfaire;  leur  goût  inmiD- 
déré  pour  les  olives,  dont  ils  font  une  cueillette  des  plus  acharnées,  sans  (jue 
même  la  crainte  du  chasseur,  le  commencement  de  la  sagesse  pour  les  oiseaux, 
les  guérisse  de  leur  gourmandise. 

Un  tout  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  Bou-Lalla,  affluent  de  la  Mafrag, 
a  reçu,  en  raisoti  de  sa  proximité  du  village,  le  nom  d'Oued-Zérizer.  Ce  baptême 
ne  lui  a  pas  valu  une  goutte  d'eau  de  plus,  car  le  malheureux,  en  été,  ne  roule 
que  des  cailloux. 

L'eau  ne  manque  pourtant  point  au  village.  Outre  les  sources  captées  dans  le 
voisinage,  au  pied  des  collines,  et  qui  alimentent  constanunent  une  tontaine- 
abreuvoir,  chaque  colon  possède  un  puits,  où  l'eau  fraîclie,  limpide  et  potable  ne 
tarit  jamais. 

Cette  abondance  d'eau  permet  aussi  aux  colons  de  Zérizer  d'entretenir  autour 
de  leurs  habitations  d'agréables  jardins,  où  fruits,  fleurs  et  plantes  potagères 
poussent  à  l'envi  en  permettant  à  leurs  heureux  propriétaires,  non  seulement  de 
suffire  à  leur  consommation  personnelle,  mais  encore  d'alimenter  de  leurs  pro- 
duits les  marchés  de  Morris  et  de  quelques  villages  voisins. 

Une  plus  grande  extension  pourra  être  donnée  à  la  culture  maraîchère,  qui 
deviendra  alors  une  source  importante  de  revenus  grâce  au  commerce  des  pri- 
meurs auquel  les  colons  se  livreront,  lorsque  sera  créée  la  voix  ferrée  projetée 
de  I3ône  à  I  a  Galle,  passant  par  Combes  et  Randon  à  proximité  de  Zérizer.  Ce 
chemin  de  fer  départemental,  inscrit  parmi  ceux  qui  doivent  être  exécutés 
à  brève  échéance,  communiquera  une  toute  nouvelle  vie  à  cette  région,  mainte- 
nue encore  par  la  lenteur  des  transports  dans  un  état  d'infériorité  démenti  par  la 
richesse  du  sol  et  la  variété  des  ressources  que  l'on  pourrait  en  retirer  par  une 
habile  exploitation. 

Tel  qu'il  est  aujourd'Imi,  ce  village  n'en  offre  pas  moins  un  aspect  agréable  à 
l'œil  avec  les  massifs  d'arbres  et  de  verdure,  autour  de  la  plupart  de  ses  maison- 
nettes presque  toutes  réunies  sur  une  vaste  place  plantée  de  grévilléas  et  de 
frênes,  jeunes  encore,  mais  dont  le  feuillage  touffu  ne  tardera  pas  à  remplir 
d'ombre  et  de  fraîcheur  tout  le  village,  qui  de  \k  s'étend  par  quelques  rues  cà  tra- 
vers cliamps  et  vignes,  dans  un  périmètre  plus  étendu  encore,  malheureusement, 
que  peuplé. 

Il  n'est  pas  de  si  i)etit  colon  qui  n'ait,  à  côté  de  ses  champs,  où  il  cultive  les 
céréales,  le  tabac,  son  lo|)in  de  vigne.  Quelques  grands  vignobles  et  quelques 
fermes  importantes  sont  à  signaler  dans  le  voisinage  de  Zérizer.  Parmi  les  colons 
de  la  première  heure  et  les  propriétaires,  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
colonisation   de   la   région  de  Zérizer,  on  doit  mentionner  MM.  André,  Barlet, 
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Boissontiet,  Briet,  Courbet,  Daguel,  veuve  Delahache,  Giraud,  Guibert,  Jalby, 
Michaud,  Odde,  Roger,  Rossy,  Tartlieu. 

Autrefois,  le  pays,  encore  aujourd'hui  très  giboyeux  néanmoins,  était  visité 
par  quelques  grands  fauves,  lions,  panthères,  descendant  des  Beni-Salah  pour  se 
faire  les  griffes  sur  quelque  troupeau  mal  surveillé.  Leurs  incursions  deviennent 
maintenant  excessivement  rares  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  ces  animaux 
passeront  à  l'état  de  chimères  bonnes  tout  au  plus  à  effrayer  les  enfants.  Il  reste 
néanmoins,  des  prouesses  sanguinaires  de  ces  hôtes  inconnnodes,  un  souvenir, 
c'est  la  cage  aux  lions,  sise  à  quelques  kilomètres  seulement  de  Zérizer,  et  où 
l'on  voit  encore,  figés  dans  le  sol,  les  barreaux,  derrière  lesquels  les  chasseurs 
prudents  s'abritaient  pour  détruire  en  toute  sécurité  les  fauves  qui  répandaient  la 
terreur  et  la  désolation  dans  la  contrée. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  village,  la  Bou-Namoussa,  avec  des  allures 
de  grandes  rivière,  dues,  en  grande  partie,  à  la  profondeur  de  son  lit,  inférieur 
au  niveau  de  la  mer,  décrit  de  larges  sinuosités  entre  des  rives  plates  et  dénudées 
d'arbres  qui  lui  permettent,  aux  crues  soudaines  de  l'hiver,  de  monter  jusque  sur 
la  plaine,  où  il  n'est  pas  rare  qu'elle  provoque  des  inondations  partielles,  dont  on 
n'a  su  jusqu'à  présent  tirer  aucun  parti  (1). 

COMBES 

(^première  vue  on  pourrait  croire  que  le  nom  de  ce  village  lui  vient  de 
sa  situation  au  revers  d'une  de  ces  vallées  riantes  et  fertiles,  appelées 
''-^  «  combes  »  dans  la  métropole,  comme  il  en  existe  tant  au  milieu  du 
Jura  et  de  l'Argonne.  R  n'en  est  rien,  malgré  la  disposition  des  lieux  qui  rappel- 
lent à  s'y  méprendre  les  campagnes  de  France  désignées  sous  ce  qualificatif. 

Combes  est  le  nom  d'un  colonel  d'infanterie  qui  trouva  la  mort  sous  les  murs 
de  Constantine,  au  deuxième  assaut  définitif  qu'eut  à  subir  cette  ville  en  iS'M 
avant  de  tomber  au  pouvoir  de  la  France.  Le  nom  de  ce  vaillant  décore  depuis 
longtemps  une  rue  de  Constantine  et  c'est  lui  qu'on  a  choisi  pour  dénommer  la 
région  ajjpelée  par  les  Arabes  Merdess,  du  nom  d'un  de  ses  plus  importants 
douars. 

C'est  bien,  pourtant,  au  fond  d'une  véritable  combe  que  se  trouve  le  village. 

Lorsqu'on  a,  en  effet,  quitté  Morris  pour  s'enfoncer>dans  le  sud  par  la  route  de 
Bou-Hadjar,  au  bout  d'une  dizaine  de  kilomètres,  on  atteint  de  petites  collines,  à 
travers  lesquelles  la  Bou-Namoussa  se  fraye  un  large  passage  et  par  où  Ton 
pénètre  dans  une  vallée  beaucoup  plus  longue  que  large,  enfermée  dans  un 
amphithéâtre  de  petites  montagnes,  dont  les  cimes  les  plus  élevées  atteignent  à 
peine  600  mètres. 

C'est  la  plaine  des  Merdess,  au  milieu  de  laquelle  coule  la  Bou-Nam<jussa,  et 
autour  de  qui  las  monts  des  Beni-Salali  posent,  au  fond,  un  diadème  de  hautes 
futaies. 

Le  village  a  été  bâti  à  l'est  de  cette  vaste  plaine,  où,  depuis  peu  seulement  — 

(1)  Nous  tenons  quelques-uns  des  renseignements,  qui  nous  ont  servi  à  documenter 
cette  description,  de  ^l.  Briet,  premier  adjoint  au  maire  de  jMorris,  et  de  M.  Michaud, 
propriétaire. 
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il  y  a  à  peine  douze  ans,  —  les  céréalos,  les  vignes  et  la  iilnpart  des  cultures 
euro[)éennes  ont  remplacé  les  broussailles  et  les  quelques  parcelles  de  terre 
cultivées  par  les  indigènes.  Ce  ne  l'ut  pas  sans  peine,  toutefois,  et  mênie  sans 
danger,  car  les  lièvres  décimèrent  les  premiers  colons  et  ceux  que  la  maladie 
épargna  se  virent  Iongtemi)s  en  butte  aux  razzias  des  Kroumirs,  qui,  avant 
l'expédition  de  Tunisie,  ne  se  privaient  point  de  pousser  jusque-là  leurs 
incursions  sur  le  territoire  algérien. 

Depuis  l'établissement  du  protectorat,  la  tran(iuiliité  de  la  région  Ji'a  plus  été 
troublée  ;  au  l'ur  et  à  mesure  la  culture  s'est  développée,  les  fièvres  ont  disparu, 
ce  qui  a  permis  aux  colons  de  l'endroit  de  se  livrer  sans  entraves  aux  travaux 
champêtres. 

Placé,  d'ailleurs,  à  quelques  25  mètres  d'altitude,  sur  le  penchant  d'une  colline, 
contre-fort  du  Bou-Abed,  un  des  hauts  sommets  environnants,  d'où  l'on  aperçoit 
très  distinctement  l'Edough,  Bône,  son  golfe  de  saphir  et  sa  plaine  vermeille  et 
dorée,  parsemée  par  les  fermes  et  les  vignobles,  de  bouquets  de  verdure,  f[ui  y 
sont  enchâssés  comme  d'étincelantes  éineraudes,  ainsi  placé  Combes,  qui  domine 
toute  la  plaine  des  Merdess,  est  exposé  aux  frais  courants  d'air  que  lui  apporte  la 
brise  de  mer  à  travers  les  gorges  voisines.  Ses  maisons,  au  nombre  d'une 
vingtanie  environ,  s'étagent  pittoresquement  à  flanc  de  coteau  le  long  de  deux 
larges  avenues  plantées  d'arbres  dont  l'une,  celle  du  bas,  n'est  autre  que  la  route 
de  Bou-Hadjar  traversant  le  village  dans  toute  sa  largeur.  Chaque  demeure 
presque  est  entourée  d'un  jardinet,  où  l'habitant  cultive  quelques  arbres  fruitiers 
et  quelques  légumes,  tandis  que,  devant  le  seuil,  une  magnifique  treille  à  l'épais 
feuillage  étale  l'orgueil,  de  ses  pampres,  qui  mettent  à  portée  de  la  main  des 
grains  savoureux  et  tout  gonflés  de  jus  vermeil. 

Le  colon  n'a  qu'à  descendre  un  peu  pour  se  trouver  dans  la  plaine,  où  chacun 
a  son  lot,  ordinairement  de  30  hectares,  et  où  se  cultivent,  avec  la  vigne,  les 
céréales  et  quelque  peu  de  tabac.  La  vigne  donne,  dans  cette  région,  environ  50 
hectolitres  de  vin  à  l'hectare.  Parmi  les  principaux  vignobles  et  les  principales 
fermes  où  l'élevage,  concurremment  avec  les  céréales,  fournit,  aux  bonnes 
années,  d'excellents  résultats,  on  doit  signaler  ceux  et  celles  de  MM.  Dugoul, 
Fuster,  Genillon,  Guyon,  Hersent,  Lafuente,  Reibel,  Saunier,  Verrier. 

Le  village  se  trouve  situé  à  trente-cinq  kilomètres  de  Bône,  à  treize  kilomètres 
de  Morris,  vers  l'est,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  a  reçu  le  nom 
collectif  de  Beni-Salah,  appartenant  aussi  à  la  commune  mixte,  dans  laquelle  la 
section  de  Combes  est  comprise.  Cette  commune,  l'une  des  plus  vastes  du 
département  de  Constantine,  portait  autrefois  le  nom  de  Zérizer.  On  l'a 
débaptisée  depuis  que  le  village  de  Zérizer  a  été  rattaché  à  Morris. 

La  section  de  Combes,  en  particulier,  confine,  d'une  part,  à  l'est,  avec  le 
territoire  arabe  de  la  Cheffia,  compris,  lui  aussi,  dans  la  commune  mixte  des 
Beni-Salah,  tandis  qu'à  l'ouest  la  rivière  Bou-Namoussa  la  sépare  de  la  commune 
de  Morris.  Au  nord,  le  Djebel  hou  Guerma  sépare  la  plaine  des  Merdess 'du 
littoral,  éloigné  de  Combes  de  25  kilomètres  en  ligne  directe.  A  l'est,  c'est  le 
Bou-Abed,  placé  comme  un  rempart  entre  la  plaine  de  Combes  et  celle  de  la 
Cheffia. 

Arrosée  comme  elle  l'est  par  la  Bou-Namoussa,  qui,  à  cette  distance  de  la  mer, 
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conserve  encore  de  l'eau  en  été,  tandis  (jue  ses  noml)reux  affluenls,  comme  le 
chai)et  El-Esnam^  le  chabet  M'sali,  le  bir  El-Boa,  le  bir  Kl-Kelb,  passent  à  l'état 
de  «  khelidjs  »,  c'est-à-dire  de  simples  ravins  sans  eaux,  la  plaine  des  Merdess 
est  d'une  fertilité  exceptionnelle,  grâce  à  la  (luantité  d'eau  descendant  des 
montagnes  a\'oisinantes  et  bumectant  pour  ainsi  dii'e  la  terre  jus(ju'à  une 
épo(jue  très  avancée  du  printemps. 

L'eau  potable  est  amenée  dans  le  village  par  une  conduite  en  fonte  de  deux 
kilomètres  environ  de  longueur  qui  ne  tardera  pas,  elle-même,  à  être  alimentée 
par  une  nouvelle  source  captée  dans  le  voisinage.  Tous  les  colons  imt,  d'ailleurs, 
dans  leurs  fermes,  des  puits  pour  abmenter  leur  bétail  et  subvenir  à  leur 
consommation  personnelle. 

La  forêt,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  village  seulement,  renferme  encore 
de  grands  fauves  comme  lions  et  panthères;  mais  la  chasse  hardie  qui  leur  est 
faite  les  tient  à  distance  du  village  et  des  maisons  habitées.  Les  cerfs  aussi 
hantent  la  foi-èt  des  Beni-Salab.  C'est  le  seul  endroit  de  l'Algérie  où  leur 
présence,  qui  tend  à  se  faire  de  plus  en  plus  rare,  soit  encore  signalée. 

Les  marais  momentanés,  f(»rmés  au  milieu  de  la  plaine  par  l'arrivée  subite  des 
eaux  de  la  montagne,  attirent,  en  hiver,  dans  les  environs  de  Combes,  une  grande 
quantité  de  gibier  d'eau,  délices  des  chasseurs,  auxquels  la  grande  chasse  ou  la 
cliasse  à  courre  sous  les  futaies  de  chênes-lièges  n'otVre  (ju'un  médiocre  attrait. 

La  population  de  Combes,  en  y  comprenant  les  fermes  environnantes,  est 
évaluée  à  cinq  cents  personnes,  dont  deux  cents  Français  et  Européens.  C'est 
assez  dire  que  ce  pays  olTre  encore  un  vaste  champ  au  peuplement,  qui  suivrait 
une  bien  plus  rapide  progression  si  la  \o\e  ferrée  de  Bône  à  La  Calle  par  Randnu 
et  Combes  était  enfin  exécutée.  Non  loin  de  Combes  même  un  pont  en  fer  a  été 
jeté  sur  la  Bou-Namoussa  pour  faire  franchir  cette  rivière  au  futur  chemin  de 
fer.  Il  sert  aux  col(jns  de  Combes  pour  se  rendre  par  une  voie  plus  dii-ecte  à 
Zérizer  et  sur  la  rive  gauclie  de  la  Bou-Xamoussa  ^1  ). 

BLANDAN 

5^r^  [•:  village,  de  création  toute  récente  (i88i),  fuit  parlie  de  la  conmume 
e  F^'iiiixîe   des  Beni-Salali,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  un  des  points 
•^^gL^  extrêmes  vers  l'est,  non  loin  des  confins  de  la  commune  mixte  de  La 
Calle,  marqués  par  les  rives  de  l'Oued-el-Kébir,  frontière  des  deux  communes. 

Au  début,  il  porta  le  nom  arabe  d'El-Biar  (les  puits)  en  raison  du  voisinage  d'un 
petit  oued,  aftluent  de  l'oued  El-Kébir,  ainsi  appelé.  Par  décision  gouvernementale 
le  nom  de  Blandan  lui  fut  donné  en  commémoration  du  [uesligieux  fait  d'armes 
accompli  par  le  sergent  Blandan  au  combat  de  Beni-Mered,  entre  Alger  et  Boufarik. 
On  sait  dans  quelles  tragiques  circonstances  cet  humble  héros  trouva  la  mort. 
C'était  dans  le  commencement  de  la  conquête.  On  se  disputait  pied  à  pied  le  sol 
de  la  fertile  plaine  de  la  Mitidja.  Le  sergent  Blandan,  à  la  tête  d'une  poignée 
d'hommes,  reçoit  l'ordre  d'escorter  un  convoi  qui,  d'Alger,  devait  se  rendre  à 
Boufarik  pour  ravitailler  nos  troupes.  En  route  le  convoi  est  attaqué  par  une 

(1)  Nous  avons  puisé  quelques-uns  de  nos  renseignements  dans  la  monographie  de 

M.  union,  l'x-iiistitutrui"  à  Couibes. 
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nuée  de  cavaliers  Arabes  heureux  déjà  d'avoir  mis  la  main  sur  une  riche  proie 
sans  défense.  Mais  ils  avaient  compté  sans  leur  hôte.  Malgré  la  faiblesse  numé- 
rique de  ses  hommes,  le  sergent  Blandan  organise  la  résistance,  tient  tête  aux 
cavaliers  qui  le  pressent  de  toutes  parts  et  le  somment  de  se  rendre,  s'il  veut 
avoir  la  vie  sauve.  Notre  héros  n'écoute  rien  et  répond  aux  sommations  de  l'en- 
nemi par  des  décharges  de  raousqueterie  bien  nourries.  Une  balle  l'atteint;  il 
meurt,  et,  dans  un  dernier  cri,  encourage  ses  camarades  à  lutter  jusqu'au  bout. 
Cette  résistance  désespérée  sauva,  en  elTet,  le  convoi,  car,  au  bruit  de  la  lutte,  un 
détachement  se  porta  au  secours  de  la  valeureuse  petite  troupe  qui  venait  de 
renouveler,  simplement,  sans  forfanterie;,  le  légendaire  fait  d'armes  de  Léonidas 
aux  Thermopyles. 

La  statue  du  sergent  Blandan  a  été  dressée,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
sur  une  des  principales  places  de  la  ville  de  Boufarik,  près  de  laquelle  se  trouve 
le  hameau  de  Beni-Mered.  Le  héros  est  représenté  frappé  à  mort,  quand  il  pousse 
le  sublime  cri  qui  engagea  ses  compagnons  d'armes  à  continuer  la  lutte  quand 
même.  Le  département  de  Gonstantine  s'honorerait  en  faisant  élever  à  son  tour 
un  buste,  au  moins,  au  sergent  dont  le  nom  illustre  un  de  ses  villages.  Nous 
aimons  à  croire  aussi  que  la  population  de  ce  centre  aura  à  cœur,  lorsque  son 
nombre  le  lui  permettra,  de  contribuer,  par  souscription  publique,  à  l'élévation 
du  monument,  si  modeste  soit-il,  qui  consacrera  ce  beau  souvenir  historique 
digne  des  temps  antiques. 

Fondé  depuis  neuf  ans  à  peine,  le  village  de  Blandan  a  pris  un  essor,  qui  ne 
pourra  que  croître,  si,  comme  il  en  est  vivement  question,  le  chemin  de  fer  de 
Bône  à  La  Galle,  dont  il  doit  être  une  des  stations,  est  enfin  exécuté. 

Bâti  entre  deux  petits  coteaux,  au  pied  desquels  passe  la  route  départementale 
de  Bône  à  La  Galle,  au  milieu  d'une  plaine  entourée  comme  d'une  ceinture 
d'émeraude  par  les  rives  boisées  de  l'oued  El-Kebir  et  de  son  affluent,  l'oued  El- 
Biar,  où  croissent  de  superbes  arbres,  Blandan,  avec  ses  rues  larges  et  droites 
bordées  de  maisons,  dont  quelques-unes  sont  en  pierre  et  ont  un  étage  à  balcons, 
se  présente  sous  un  aspect  à  la  fois  rustique  et  propret  non  dénué  d'un  certain 
charme  dans  le  cadre  de  verdure  que  lui  fait  de  toutes  parts  la  campagne. 

Les  concessions,  au  nombre  de  quarante-six  environ,  se  composent  de  lots 
urbains  et  de  lots  de  culture,  dont  la  contenance  totale  atteint,  pour  chacune,  une 
trentaine  d'hectares. 

Les  colons  s'y  livrent  surtout  à  la  culture  des  céréales,  à  laquelle  se  prête  à 
merveille  une  terre  grasse  formée  surtout  des  alluvions  apportées  par  les  rivières 
du  voisinage  dans  leurs  grandes  crues.  La  culture  européenne  occupe  une  super- 
ficie de  800  hectares  sur  les  2,000  qui  constituent  la  zone  territoriale  de 
la  section  de  Blandan.  Les  blés  durs  de  cette  région  jouissent  d'une  bonne  répu- 
tation et  atteignent,  suivant  année,  les  prix  de  26  à  28  francs  le  quintal. 

Quelques  agriculteurs  européens  ont  entrepris,  non  sans  succès,  la  culture  de 
la  vigne.  Les  vignobles  de  Blandan,  néanmoins,  dont  quelques-uns  seulement  en 
coteau,  couvrent  à  peine  50  hectares  de  superficie.  L'élevage,  auquel  ne  peuvent 
se  livrer  en  grand  les  colons,  à  cause  de  la  faible  étendue  de  leurs  lots  respectifs, 
est  presque  l'apanage  exclusif  des  indigènes  de  la  contrée. 

Parmi  les  colons  et  propriétaires  qui  ont  le  plus  contribué,  dès  la  première 
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heure,  à  la  mise  en  valeur  des  terres  de  Blandan,  on  peut  signaler  MM.  Aillaud, 
Arbod,  Arnaud,  Burgaz,  Chauvet,  Hersant,  Laurent,  Merle,  veuve  Rabis,  Ribas  ; 
Roggy,  Yallin,  Vincent. 

Avec  l'oued  El-Kebir  et  l'oued  El-Biar,  son  affluent,  l'oued  llallouiïa  est  le 
troisième  cours  d'eau  de  la  région  de  Blandan.  Lui  aussi  est  un  ai'lluent  de 
l'oued  El-Kébir,  dont  la  masse  d'eau,  ainsi  grossie  par  les  nombrenx  torrents 
descendant  des  hauteurs  voisines,  devient  surtout  imposante  aux  pluies 
persistantes  d'hiver  qui,  bien  souvent,  déterminent  des  crues,  au  cours  desquelles 
la  rivière  sort  de  son  lit  pour  inonder  toutes  les  terres  de  culture  traversées  par 
elle.  Comme  en  bien  d'autres  régions,  ici  encore  des  canalisations  bien  entendues, 
en  modifiant  le  régime  des  eaux,  permettraient,  tout  en  obviant  au  danger  des 
inondations,  de  mettre  à  profit  une  grande  quantité  d'eau,  perdue  dans  la  mer 
sans  profit  pour  personne.  Le  rivage  de  celle-ci  n'est  qu'à  22  kilomètres  du 
village  en  ligne  droite.  C'est  à  ce  voisinage  que  Blandan  doit  l'air  pur  et  sain  dont 
est  imprégnée  son  atmosphère.  La  forêt  aussi,  à  trois  kilomètres  seulement,  lui 
envoie  ses  saines  émanations,  malheureusement  encore  trop  souvent,  en  été, 
remplacées  par  l'haleine  embrasée  des  foyers  d'incendie,  allumés  par  malveillance, 
par  imprudence  ou  pour  ouvrir  aux  bestiaux  indigènes  de  nouveaux  terrains  de 
parcours.  Dans  les  forêts,  l'essence  prédominante  est  le  chêne-liège,  dont 
plusieurs  particuliers  ont  affermé  l'exploitation. 

Dans  le  voisinage  de  Blandan,  à  cinq  et  neuf  kilomètres  environ  du  village,  dans 
le  massif  des  Beni-Salah  qui  couronne  la  plaine  vers  le  sud,  ont  été  captées  les 
deux  sources  importantes  de  Bou-Glès  et  Bou-Redim,  dont  le  débit  doit  servir 
à  alimenter  la  ville  de  Bône  et  quelques-uns  des  villages  sis  sur  le  parcours  de  la 
conduite  en  construction.  Comme  on  en  peut  juger,  cette  conduite,  d'une 
longueur  de  près  de  soixante  kilomètres,  est  un  des  plus  importants  travaux  de 
ce  genre  jusqu'à  ce  jour  faits  en  Algérie. 

Dans  les  environs  de  Blandan,  à  neuf  kilomètres  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  existe  une  source  thermale,  appelée  parles  indigènes  Hamman-Djeballah, 
et  dont  les  propriétés  curatives  sont  assez  appréciées  par  tous  les  habitants  de  la 
région. 

La  population  du  village  s'élève  à  220  personnes  européennes.  Les  Arabes, 
comme  c'est,  en  général,  leur  habitude,  ne  l'habitent  qu'en  très  petit  nombre. 
Ils  sont  surtout  disséminés  dans  les  douars  de  la  campagne  environnante  (1) 

GUEBAR-BOU-AOUN 

^  ORSQUE,  de  Mondovi,  on  aperçoit,  au-dessus  des  cimes  altières  des 
ÎP/>  eucalyptus  qui  lui  font  une  mouvante  ceinture  d'émeraude  dont  un  bout 
traînerait  dans  la  plaine,  le  dôme  d'ardoises  de  Guebar  llanqué  de  ses 
deux  coupoles,  on  croirait  voir  surgir  au  milieu  des  bords  verdoyants  de  la  Sey- 
bouse  quelqu'un  de  ces  temples  moscovites,  au  profil  hiératique,  aux  attitudes 
enigniati(jues  de  koubas  orientales,  sur  les  horizons  russes. 

Mais,  au  morne  aspect  des  steppes  arides  du  pays  slave  la  nature  a  ajouté  ici 
la  splendide  parure  de  ses  plus  riches  et  de  ses  plus  variées  productions.  C'est  au 
milieu  d'une  véritable  symphonie  de  vert,  depuis  le  vert  rouillé  et  glauque  des 

(1)  Nous  devons  ù  raniabillté  de  M.  Chauvet,  adjoint  spécial  de  la  section  de  Blandan, 
quelques-uns  des  renseignements  qui  nous  ont  servi  à  documenter  cette  descripton. 
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vignes  jusqu'à  la  truculente  émeraude  des  orangers  pointillés  de  boules  d'or, 
jusqu'à  la  jaspe  moirée  et  au  vert  argenté  des  trembles,  des  ormeaux,  en 
passant  par  le  vert  éploré  des  saules  pleureurs  et  des  faux-poivriers^  que  Guebar 
enfouit  ses  trésors  de  fécondité,  d'activité  et  de  labeur  incessant. 

Parmi  les  grands  domaines  d'Algérie  voici  certes  celui  qui  s'est  le  plus  rapide- 
ment développé,  et  dont  la  prospérité  entraîne  celle  de  l'importante  région  de  la 
plaine,  au  centre  de  laquelle  il  est  placé.  Sa  fondation  date  de  l'année  1861.  C'est 
le  plus  grand  domaine  en  exploitation  dont  la  contrée  de  Bône  puisse,  à  bon  droit, 
s'enorgueillir.  Il  fut,  un  temps,  question  d'en  faire  une  colonie  agricole  dans  le 
genre  de  Mettray  ou  de  Ben-Ghicao;  mais  l'idée  abandonnée  n'a  pas  été  reprise 
et  Guebar,  après  avoir  subi  les  vicissitudes  de  maints  grands  domaines,  en  pas- 
sant par  plusieurs  mains  et  en  se  morcelant  en  partie,  est  aujourd'bui  la  pro- 
priété de  M.  Jérôme  Bertagna,  maire  de  Bône. 

Tout  ce  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Guebar  atteignait,  en  superficie,  le 
chiffre  énorme  de  5,675  hectares;  mais,  depuis,  les  fermes  de  Mirbek,  de  Gazan, 
du  Ghapeau-de-Gendarme,  pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  ont  été  dis- 
traites de  la  totalité  des  terres  et  ont  été  vendues.  Elles  forment  aujourd'hui  des 
fermes  prospères  à  côté  du  grand  domaine  d'où  elles  sont  issues,  comme  autant 
de  belles  filles,  dignes,  en  beauté  comme  en  santé,  de  la  mère  qui  leur  donna  le 
jour.  Pour  en  être  ainsi  réduit  à  la  portion  congrue,  Guebar  n'en  a  pas  moins  la 
respectable  superficie  de  3,370  hectares,  dont  une  partie  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Mondovi  et  l'autre  sur  celui  de  Duzerville,  les  deux  centres  les  plus 
importants  qui  l'avoisinent  au  sud  et  au  nord.  Les  communes  de  Penthièvre  et  de 
Randon  complètent  ces  limites  à  l'ouest  et  à  l'est. 

Le  domaine  actuel  se  subdivise  lui-même  en  plusieurs  petites  fermes  et  groupes 
d'habitation  dont  les  plus  importants  sont  :  Saint-Charles,  Nathalie,  Sidi  Den- 
Den,  Bou-Farah,  Berkani,  Dar-Zitoun,  etc. 

C'est  àSaint-Charles,placé  à300  mètres  de  la  voie  du  Bône-Guelma-Prolongements, 
sur  laquelle  vient  s'embrancher  une  petite  ligne  destinée  à  conduire  les  wagons  à 
l'entrepôt  général  des  vins,  c'est  à  cette  ferme  située  au  nord-ouest  de  Guebar,  le 
centre  administratif  de  l'exploitation,  que  l'on  a  bâti  tout  récemment  une  des  plus 
importantes  caves  de  la  région  viticole  bônoise.  La  production  en  vin  de  Guebar 
n'atteint  pas  moins  de  300,000  hectolitres  par  an. 

La  cave  de  Saint-Charles  occupe  une  superficie  de  2,500  m.  q.  Sa  charpente 
en  bois  repose  sur  un  long  rectangle  en  maçonnerie,  dont  les  deux  grands  côtés 
sont  occupés  par  72  cuves  en  maçonnerie,  vernissées  à  la  gomme  laque  à  leur 
intérieur,  et  d'une  contenance  de  200  hectos  chacune.  Dans  l'allée  centrale,  entre 
les  deux  rangées  de  cuves,  sont  disposées  deux  autres  rangées,  de  19  foudres 
chacune  et  d'une  contenance  de  400  hectos  chaque,  ce  qui  donne,  pour  cette 
seule  cave,  une  vaisselle  vinaire  de  110  appareils  ayant  une  contenance  totale  de 
30,000  hectos  en  chiffre  rond. 

C'est  dans  ces  cuves  et  ces  foudres  que  le  produit  de  la  vendange,  après  avoir 
été  trituré  par  les  égrappoirs,fouloirs,  pressoirs,  est  transporté  dans  les  récipients 
par  des  pompes  foulantes  et  aspirantes  mues  par  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  huit  chevaux.  Il  y  cuve,  puis  est  de  nouveau  aspiré  par  les  pompes  qui 
le  mènent  au  filtrage  et  à  la  pastorisation,  où  il  subit  la  dernière  opération  d'épu- 
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ration.  Au-dessous  de  la  cave  un  grand  bassin  en  maçonnerie,  enduit  à  la  gomme 
laque,  est  destiné  à  unifier  les  vins,  c'est-à-dire  à  leur  donner  l'uniformité  de 
couleur,  de  goût  et  de  bouquet,  à  cause  de  la  diversité  des  plants  de  vigne  d'où 
ils  proviennent. 

Devant  la  cave,,  sur  une  sorte  de  terrasse  en  maçonnerie,  sont  enfouies  dans  la 
terre  d'immenses  amphores,  au  nombre  de  38,  d'une  contenance  de  450  et  de 
250  hectos,  toutes  bouchées  hermétiquement,  de  façon  que  l'air  n'ait  aucune 
action  sur  leur  contenu.  Là  le  vin  attend,  à  l'abri  des  intempéries  et  de  manière 
à  se  conserver  le  plus  longtemps  possible,  les  ordres  d'expédition. 

Avec  une  rapidité  surprenante,  grâce  à  la  vapeur  et  à  l'habile  agencement  des 
tuyaux  d'adduction  par  lesquels  les  pompes  aspirent  ou  refoulent  le  vin,  se  font 
toutes  les  opérations  si  multiples  et  si  compliquées  de  la  vendange  sur  d'énormes 
quantités  de  raisin  arrivant  à  la  fois  des  différents  points  de  l'immense  domaine 
sur  d'élégants  chariots  qui  parcourent  comme  des  allées  tous  les  sillons  des. 
vignobles.  L'ingéniosité  d'un  chef  caviste  du  domaine,  M.  Ch.  Gadan,  a  même 
permis  d'activer  l'opération  du  lavage  des  fûts  destinés  à  recevoir  le  vin  nouveau 
par  un  habile  système  de  leviers,  communiquant  à  la  bordelaise  les  mouvements 
verticaux  et  horizontaux  nécessaires  à  cette  opération  par  la  manœuvre  d'une 
simple  manivelle.  Un  homme  seul  peut  ainsi  laver,  complètement  et  tout  à  son 
aise,  trois  fûts  en  cinq  minutes. 

C'est  sur  une  plate-forme  de  la  terrasse  des  amphores  que  les  wagons  viennent 
décharger  les  fûts  vides  et  prendre  les  pleins.  Des  plantations  d'arbres  et  de  pal- 
miers, tout  autour  des  bâtiments  de  Saint-Charles,  protègent  cette  ferme  contre 
les  ardeurs  du  soleil  en  été  et  lui  donnent,  malgré  ses  grandes  allures  industriel^ 
les,  un  cachet  pittoresque  des  plus  agréables. 

Un  kilomètre  à  peine  sépare  Saint-Charles  de  Guebar,  du  château  et  de  ses 
dépendances.  On  accède  à  celui-ci,  après  avoir  franchi  un  hippodrome  placé  de- 
vant le  château  et  où  les  chevaux  de  la  ferme  sont  entraînés,  par  une  magnifique 
allée  d'eucalyptus,  plantés  sur  triples  rangées  de  chaque  côté  de  l'avenue.  A 
l'extrémité,  le  château  avec  son  dôme,  surmonté  d'une  façade  dentelée  de  cré- 
neaux, percée  de  meurtrières  et  flanquée  de  tourelles,  prend  les  apparences  d'un 
castel  féodal  où  il  semble  que  l'on  va  entendre  grincer  les  chaînes  d'un  pont-levis 
et  résonner  sur  les  dalles  le  fer  des  hallebardes.  Il  n'en  est  rien.  Sous  le  portail 
largement  et  hospitalièrement  ouvert  à  tout  passant  vont  et  viennent,  affairés,  les 
gens  de  la  ferme,  tous  à  leurs  occupations.  Le  charme  s'évanouit  encore  mieux 
aussitôt  qu'on  a  franchi  le  seuil  de  la  cour,  et  l'on  se  trouve  transporté  comme 
par  enchantement  dans  une  de  ces  belles  fermes  de  la  grasse  et  plantureuse  Nor- 
mandie où  tout,  jusqu'au  pavé,  luit  de  propreté  et  d'entretien  constant.  Le  prin- 
cipal corps  de  logis  est  afïecté  aux  bureaux  de  l'administration  et  aux  logements 
du  régisseur  et  des  principaux  employés  et  contremaîtres.  Sous  de  vastes  han- 
gars formant  les  autres  ailes  du  bâtiment,  des  remises,  des  écuries,  où  chevaux, 
mulets  et  bêtes  de  somme  s'ébroueut  à  leur  aise  en  mangeant  à  des  l'ateliers 
abondamment  garnis.  Partout  règne  une  propreté  flamande,  et  pourtant  nulle 
part  personnel  plus  nombreux  n'eut  à  exercer  son  activité;  mais  voilà!  chacun  a 
sa  besogne  tracée  et  nul  n'empiète  sur  les  attributions  d'autrui.  L'intelligente 
main^  qui  dirige  tout;  ne  se  voit  nulle  part  et  se  fait  partout  sentir,  cependant. 
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Contre  le  bâliinont  principal  se  dressent  les  aL(^lioi-s  de  cliaiToiinage,  serrure- 
rie, charpente,  toiniellerie,  menuiserie  et  ébénisterie,  car  tout  se  fabritiue  sur 
place  presque  et  de  nombi-eux  ouvriers  d'art  fournissent  l'exploitation  des  instru- 
ments et  outils  nécessaires.  Le  téléphone  fait  comnumi(iuer  le  bureau  du  l'égis- 
seur  avec  les  parties  les  plus  importantes  du  domaine.  L'eau  ne  manque  nulle 
part.  Des  bassins  et  des  citernes,  où  elle  est  amenée  par  des  pompes  et  des  con- 
duites, elle  est  dirigée  par  des  canaux  à  travers  les  innombrables  cultures  : 
orangeries,  citronneries,  pistacheries,  vergei's,  potagers  environnant  les  princi- 
pales maisons  d'habitation. 

Toute  une  cité  ouvrière,  dont  le  nombre  de  feux  peut  être  évalué  au  dcîlà  de 
trente,  ce  qui  lui  donne  l'importance  d'une  vraie  bourgade,  s'est  élevée  à  l'ombre 
du  château  qui  la  fait  vivre  avec  des  commodités,  un  confortable,  une  aisance 
que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  au  village.  La  population  enfantine  de  la  cité  est 
amenée  et  ramenée  de  l'école  dans  un  fourgon.  Boulangerie,  épicerie,  boucherie, 
pharmacie,  cantines,  enfin  rien  ne  manque  aux  ouvriers  et  à  leurs  familles,  sans 
qu'ils  aient  à  sortir  de  l'enceinte  de  la  ferme. 

Derrière  les  bâtiments  de  l'exploitation  se  dresse  l'ancien  château,  à  la  luxueuse 
construction  interrompue,  dont  les  frêles  colonnettes  de  marbre  supportant  des 
arceaux  en  ogive  mauresque  sur  des  fenêtres  murées  de  briques  jurent  avec 
l'état  inachevé  de  la  façade  et  dont  la  toiture  d'ardoise,  seule,  a  su  conserver  son 
fier  profil  de  demeure  seigneuriale.  L'intérieur  a  été  transformé  en  grenier.  Un 
restant  d'activité  survit  dans  les  caves,sous  les  hautes  voûtes  desquelles  sont  enfer- 
mées encore  d'immenses  quantités  de  vaisselle  vinaire  de  réserve, pleine  ou  vide. 

A  une  faible  distance  du  château,  sur  une  haute  berge,  d'où  l'on  domine  le 
cours  sinueux  de  la  Seybouse,  qui  enclave  une  magnifique  forêt  naturelle  d'une 
superficie  de  iOO  hectares  environ,  s'élève  une  coquette  habitation,  le  Chalet, 
dont  l'appellation  pittoresque  ne  dément  nullement  la  richesse  et  l'exubérance  de 
végétation,  sous  laquelle  elle  est  enfouie  comme  un  nid  dans  la  ramure. 

Les  pins  majestueux  qui  l'ombragent,  les  bougainvilleas  qui  la  festonnent  d'as- 
traga,  les  verdoyantes  nuancées  de  flem\s  rouges  et  roses  la  font  apparaître,  sous 
le  poudroiement  des  rayons  doucement  tamisés  par  les  rideaux  de  feuillage 
comme  un  de  ces  charmants  réduits  bucoliques  rêvés,  une  fois  au  moins  dans  sa 
vie,  par  tout  être  que  les  beautés  de  la  nature  ne  laissent  pas  absolument  insen- 
sible. Et,  sous  cette  fruste  apparence,  l'intérieur  le  plus  coquet  et  le  plus  mo- 
derne se  dissimule,  comme  le  diamant  brut  sous  sa  gangue  terreuse  éteint  les 
feux  étincelants  qui  dorment  dan^son  sein.  On  le  taille,  et  tout  resplendit.  On 
ouvre  ici,  et  un  ravissant  intérieur  insoupçonné  apparaît  aux  yeux  charmés, 
émerveillés. 

Comme  en  son  chalet,  Guebar  renferme  en  lui,  en  sa  terre  féconde,  arrosée 
par  la  Seybouse  et  ses  nombreux  affluents,  l'oued  Sba,  l'oued  Maârès,  l'oued 
Boufarah,  en  ses  multiples  variétés  de  terrain  propices  à  tous  les  genres  de  cul- 
ture, depuis  la  vigne  jusqu'aux  plantes  les  plus  délicates  des  pays  chauds,  des 
trésors  qu'une  main  habile  saura  toujours  arracher  à  ses  entrailles  (1) 

(1)  Nous  devons  à  robligeance  de  M.  J;  Bertagna,  propriétaire  de  Guebar,  et  à 
celle  de  M.  Verrier,  son  régisseur,  la  plupart  des  renseignements  qui  nous  ont  servi 
à  documenter  ce  tableautin. 
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LA  CONDUITE  D'EAU 

L  n'est  peut-être  pas,  dans  les  environs  immédiats  de  Bône,  d'endroit 
,K}  plus  charmeur,  plus  poétique,  plus  susceptible  d'élever  l'âme  en  même 
'^  temps  que  l'imagination  en  les  rassérénant,  en  leur  communiquant  un 
peu  de  ce  calme  de  la  nature  dont  jouit  ce  lieu  béni  du  ciel. 

Cette  promenade  s'étend  depuis  les  dernières  maisons  du  faubourg  de  la 
Colonne-Randon  jusqu'au  pied  du  mont  Edough. 

La  Conduite  d'eau,  comme  son  nom  l'indique  assez,  est  traversée  souterraine- 
ment,  en  son  milieu,  par  les  tuyaux  d'adduction  qui  amènent  l'eau  des  sources 
de  l'Edough  à  Bône.  Elle  est  plantée,  sur  tout  son  parcours,  de  superbes  platanes, 
ormes,  trembles,  frênes  et  autres  essences  formant  au-dessus  de  la  tète  des 
promeneurs  un  véritable  dôme  de  verdure  épaisse,  où  gazouillent  du  matin  au 
soir  des  bataillons  de  mutins  oiseaux  sautillant,  émoustillés  par  l'air  et  le  soleil,  de 
branche  en  branche. 

Par  les  chaudes  journées  de  nos  étés  africains,  alors  que  le  soleil  darde  encore 
ses  plus  chauds  rayons  sur  la  campagne  environnante,  on  goûte  sous  cette  allée 
une  suave  fraîcheur  alimentée  sans  cesse  et  sans  cesse  renouvelée  par  la  brise. 

Aux  mélancoliques  et  grises  journées  d'automne,  souvent  éclairées  ici  par  un 
splendide  soleil  printannier,  c'est  un  plaisir  de  frôler,  parmi  les  herbes  folles 
poussant  dru  au  beau  milieu  de  l'allée,  les  feuilles  mortes  tombant  une  à  une  en 
lente  pluie  de  la  cime  des  arbres  comme  les  plumes  dorées  de  quelque  oiseau 
blessé.  Parfois,  l'une  d'elles,  dans  sa  chute,  vient  se  poser  doucement  sur  votre 
épaule  comme  un  oiselet  familier  réclamant  la  becquée. 

Des  deux  côtés  de  l'allée,  des  champs  s'étendent  à  perte  de  vue  avec  leur 
blond,  vert  ou  brun  tapis,  les  uns,  ceux  de  gauche,  coupés  ça  et  là  soit  par  des 
vergers  remplis  d'orangers,  citronniers,  pêchers,  abricotiers,  néfliers,  etc.,  soit 
par  des  eucalyptus  et  des  figuiers  de  Barbarie  formant  un  rideau  de  verdure, 
derrière  lequel  s'entrevoient  d'autres  champs,  d'autres  cultures,  d'autres  vergers 
en  plein  rapport.  L'autre  côté  va  mourir  en  pente  douce  aux  pieds  des  contreforts 
de  l'Edough  qui  s'étagent  en  collines  et  coteaux  couverts  de  vignes,  par  places, 
et  au  sommet  desquels  il  n'est  pas  rare  d'apercevoir  le  dôme  blanc  d'une  Kouba 
élevée  en  l'honneur  de  quelque  marabout  vénéré. 

On  a,  dans  ce  charmant  site,  tous  les  plaisirs  de  la  campagne  sans  ses  multiples 
inconvénients. 

Vers  le  crépuscule,  au  moment  où  Vesper  allume,  au  front  pâle  de  la  nuit 
surgissant  de  derrière  l'Edough,  son  escarboucle  étincelanle,  on  entend,  au 
milieu  du  recueillement  général  de  la  nature,  les  mugissements  et  les  bêlements 
du  bétail  qui  rentre  à  l'étable,  la  panse  gonflée  par  la  nourriture  de  la  journée  et 
les  mâchoires  en  mouvement,  en  plein  travail  de  rumination. 

Un  troupeau  de  chèvres  broute  le  long  des  fossés,  tandis  que  le  chevrier,  un 
Maltais  le  plus  souvent,  en  bras  de  chemise,  sur  l'épaule  sa  longue  besace  à  gros 
carreaux  bleus  et  blancs,  à  la  main  une  badine  de  jonc,  pousse  devant  lui,  en 
sifflotant,  ses  bêtes  qui  s'éparpillent  pour  grapiller  malgré  ses  rappels  réitérés. 

Un  indigène,  en  burnous  ou  en  simple  gandoura,  descend  de  la  montagne  en 
jouant  sur  sa  llùte  rustique  une  mélopée  plaintive  et  monotone.  Il  suit  son  bour- 
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ricot  enfoui  sous  la  ramée,  qu'il  va  vendre  dans  les  rues  de  la  ville  aux  cris 
répétés  de  :  Achm  cJdoh!  achm  cklob  !  Volé-vo  di  bol,  madam'? 

La  ferme  Bourgoin  et  le  pont  blanc  dépassés,  on  entre  alors  dans  la  deuxième 
partie  de  la  Conduite,  dont  l'allée  se  continue  jusqu'au  pied  de  la  colline,  au 
sommet  de  laquelle  est  bâti  Tbospice  Col!,  hospice  des  vieillards,  dû  à  la  muni- 
ficence de  deux  riches  i)ropriétaires  de  JJône  :  MM.  Salvador  CoU  et  Bourgoin. 

Ici,  l'aspect  de  la  vallée  est  plus  sauvage,  partant  plus  pittoresque.  Des  deux 
côtés  s'étendent  des  jardins  potagers  et  maraîchers  cultivés,  presque  tous,  par 
des  Maltais,  race  laborieuse,  économe  et  courageuse  s'il  en  M,  qui  s'adonne 
surtout  aux  petits  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  du  bétail,  bien  qu'il  y 
ait  aussi  parmi  eux  d'importants  éleveurs  et  de  gros  fermiers.  C'est  merveille  de 
voir  avec  quel  soin  minutieux,  avec  quelle  patience  jamais  lasse  ils  sont,  du 
matin  au  soir,  depuis  l'aube  jusqu'au  crépuscule,  courbés  sur  leur  petit  lopin  de 
terre  à  bêcher,  labourer,  sarcler,  émondei',  écheniller,  planter,  fumer,  à  le 
retourner  enfin  sens  dessus  dessous. 

La  Conduite  est  coupée  en  son  milieu  par  un  petit  cours  d'eau  sur  lequel  passe 
un  aqueduc  au  niveau  du  chemin,  et  où,  malgré  son  étroitesse,  peuvent 
s'aventurer  les  piétons  un  à  un.  Immédiatement  après  on  commence  à  monter. 

Puis,  l'hospice  CoU  dépassé,  on  arrive  au  pied  de  l'Edough,  oij  se  trouve  la 
prise  principale  d'eau  de  la  Conduite,  après  avoir  traversé  un  agreste  ravin  où 
lianes,  lierres,  convolvulus  enlacent  de  leurs  tiges  flexibles  les  branches  des 
arbres  dont  l'épais  fourré  vous  procure  l'illusion  d'une  mignonne  forêt  vierge. 

C'est  là  que  de  nombreuses  familles  allaient  jadis  joyeusement  festoyer, 
mangeant  en  rond  sur  l'herbe  dans  l'intimité  si  saine  et  si  réconfortante  de  la 
Nature,  au  cristallin  clapotis  de  l'eau  jasant  en  petites  cascades  au  fond  du  ravin 
et  au  gazouillis  sonore  des  oiseaux  peuplant  le  bocage. 

On  a  abandonné  aujourd'hui  ces  habitudes  devenues  surannées.  On  aime 
toujours  la  campagne,  certes,  mais  on  n'aime  plus  autant  les  longues  marches  à 
pied  et  les  stations  prolongées  sous  ces  frais  et  verdoyants  ombrages,  à  travers 
lesquels  on  aperçoit  Bône  nonchalamment  étendue  sur  le  bord  de  la  mer,  toute 
frisonnante  de  moire  azurée,  au  pied  de  la  Casbah,  comme  une  odalisque  rêveuse 
couchée  sur  la  plage  et  s'amusant  à  battre  l'eau  de  ses  mignons  petits  pieds  roses 
et  blancs. 

C'en  est  fait.  Ce  belvédère  calme,  paisible  et  silencieux  ne  répercute  plus  que 
très  rarement  les  échos  des  cris  joyeux  des  jeunes  filles,  effarouchées  à  la  vue 
d'un  passant  et  qui,  semblables  aux  nymphes  de  Virgile,  s'enfuyaient  en  désirant 
toutefois  secrètement  se  laisser  voir. 

L'HOSPICE  COLL 

Siu^É^ES  établissements  hospitaliers  de  Bône,  voici  l'un  des  plus  sains,  des 

[-1  ''Il  mieux  situes. 

gAj?V.'  Au  pied  même  de  l'Edough,  au-dessous  de  la  vaste  brèche  ouverte 
dans  cette  montagne  par  le  Col  des  cJiacals,  cet  hospice,  à  environ  trois 
kilomètres  de  la  ville,  s'élève  sur  un  petit  monticule,  d'où  l'on  domine  toute  la 
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petite  plaine  et  où  la  brise  caressante  arrive,  en  été,  toute  chargée  des  émanations 
salutaires  des  forêts  traversées  par  elle. 

Protégé  contre  la  violence  des  vents  du  nord  par  la  montagne,  l'établissement 
regarde  par  sa  façade  principale  l'orient,  où  se  déroule  le  spectacle  enchanteur 
du  golfe  de  Bône  enfermé  dans  un  cercle  violet  de  montagnes  légèrement  estom- 
pées comme  un  de  ces  merveilleux  lacs  d'Italie  semblables  à  une  coulée  de  lapis- 
lazuli  liquide  dans  une  vasque  arrondie  d'améthyste,  incrustée  d'ambre  ou 
d'opale  sur  ses  bords  par  le  sable  des  dunes  que  les  flots  frangent  d'une  écume 
légère  et  envolée  comme  ces  collerettes  de  mousseline  dont  les  femmes  ravivent 
la  délicatesse  de  leur  teint. 

L'admirable  promenade,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler,  la 
Conduite  d'eau,  y  conduit. 

Le  bâtiment  principal  est  formé  d'un  corps  de  logis  llanqué  de  deux  ailes  à 
chacune  de  ses  extrémités,  entre  lesquelles  on  a  ménagé  une  cour  avec,  au 
centre,  une  fontaine  ornée,  sur  son  pourtour,  d'un  jardinet  planté  de  fleurs 
variées  pour  la  joie  du  regard  des  vieillards  admis  dans  ce  sanctuaire  de  paix  et 
de  tranquillité. 

La  porte  d'entrée  du  milieu,  au  fond  de  la  cour,  est  surmontée  d'une  plaque 
de  marbre  blanc,  où  sont  inscrits  ces  simples  mots  :  «  Asile  départemental. 
Fondation  Salvador  Coll.  » 

C'est  à  feu  M.  Coll,  en  effet,  un  ancien  habitant  de  Bône,  de  nationalité 
espagnole,  que  Ton  doit  l'édification  de  cet  hospice,  dont  la  création  remonte  à 
l'année  1879. 

M.  Coll  avait  lui-même  reçu  en  don  gracieux  le  terrain,  où  a  été  bâti  l'établis- 
sement, de  feu  M.  Célestin  Bourgoin  —  un  des  plus  anciens  habitants  de  Bône, 
ancien  maire  de  la  ville  —  à  charge  par  lui  d'y  élever  un  asile  pour  les  vieillards 
de  l'un  et  l'autre  sexe. 

En  acceptant  ce  superbe  cadeau  le  fondateur  de  l'hospice  en  accepta  aussi  les 
conditions  et,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fit  don  de  l'établissement  au 
département  qui,  dès  lors,  en  devint  le  propriétaire  et  l'administrateur. 

Le  don  de  M.  Bourgoin  fut  donc  l'occasion  déterminante  de  la  générosité  de 
M.  Coll.  C'est  pourquoi  l'on  est' en  droit  de  s'étonner  que  le  nom  de  Bourgoin  ne 
figure  pas  à  côté  de  celui  de  Coll  sur  l'inscription  destinée  à  consacrer  le  souvenir 
de  cette  charitable  fondation.  Tous  deux  ont  les  mêmes  titres  à  la  reconnaissance 
publique,  cependant.  On  ne  tardera  pas  à  réparer  ce  regrettable  oublia  nous  en 
avons  la  conviction. 

Depuis  1879  les  bâtiments  de  l'hospice  ont  été  notablement  agrandis  et  améliorés. 
Peu  à  peu  le  nombre  des  vieillards  s'est  accru  avec  la  densité  de  population  de 
la  ville.  Au  début  de  trente  seulement,  il  s'est  élevé  au  chiffre  respectable  de 
150,  dont  93  hommes  et  57  femmes.  Les  dortoirs  de  celles-ci  occupent  l'aile 
droite;  l'aile  gauche  et  une  partie  du  pavillon  central  sont  réservés  aux  hommes. 
Dans  les  uns  et  les  autres  régnent  le  plus  grand  ordre  et  la  plus  grande  propreté, 
assurés  par  les  plus  valides  d'entre  les  vieillards  qui  payent  ainsi  en  services 
quotidiens  les  menus  frais  de  leur  entretien,  car  l'établissement  n'est  pas  assez 
riche  pour  qu'on  y  attache  tout  un  personnel  de  domestiques,  d'infirmiers  et 
d'infirmières. 
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Quelques  vieux  et  quelques  vieilles  sont  chargés  du  service  intérieur  de  la 
cuisine,  de  la  lingerie,  du  blanchissage,  et  les  vieillards  les  plus  valides 
sont  employés  au  travaux  de  culture  entrepris  autour  de  l'établissement, 
soit  dans  le  verger  placé  devant,  soit  dans  la  petite  vigne  plantée  derrière.  Ils 
occupent  ainsi  leurs  longues  heures  de  loisir.  Chacun  travaille  à  son  aise,  .sans  se 
presser,  sans  se  fatiguer  et  sans  y  être  autrement  tenu  que  par  une  obligation 
toute  morale.  Il  est  pourvu  aux  longs  et  durs  travaux  de  maçonnerie  et  de 
réparation  dans  les  constructions  par  les  services  départementaux. 

L'établissement,  tel  qu'il  fut  primitivement  installé,  est  devenu  bien  vite  trop 
étroit  pour  contenir  tous  les  vieillards  y  venant  chercher  asile.  Aussi  s'est-on  vu 
dans  la  nécessité  d'y  annexer  un  rez-de-chaussée  où  ont  été  installés  les 
réfectoires  et  la  buanderie.  L'économe^  le  sympathique  M.  Veyron,  ne  saura 
bientôt  plus  où  loger  tout  son  monde^  si  le  département,  d'accord  avec  la 
commune,  ne  se  décide  enfin  à  agrandir  cet  hospice  tout  d'abord  construit  pour 
recevoir  seulement  une  cinquantaine  de  vieillards. 

L'encombrement  de  l'hospice  est  d'autant  plus  rapide  que  ses  portes  sont 
ouvertes  à  tous  les  infortunés  sans  distinction  de  nationalité  et  de  religion. 

Par  les  grandes  fenêtres  des  dortoirs  bien  aérés  la  vue  plonge  sur  toute 
l'étendue  de  la  campagne  bônoise.  Sous  les  grands  eucalyptus,  ombrageant  de 
leur  feuillage  hygiénique  une  belle  terrasse  placée  devant  l'établissement,  les 
vieillards  peuvent  deviser  du  vieux  temps  sur  des  bancs  de  pierre  installés  à  leur 
intention  en  ayant  sous  les  yeux  le  magnifique  développement  de  la  Conduite 
d'eau  tracée  au  milieu  de  la  verdure  des  champs  et  des  jardins  potagers  comme 
un  large  et  sombre  trait  d'union  entre  l'hospice  et  la  ville,  dont  on  aperçoit  dans 
le  lointain,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  belle  masse  blanchâtre  et  grise  étalée  au  pied 
de  la  colline  de  la  Casbah,  entre  l'azur  du  ciel  et  celui  de  l'eau,  ainsi  que  l'anse 
émaillée  et  enjolivée  de  ciselures  du  gigantesque  vase,  au  fond  duquel  la  Méditer- 
ranée se  joue  avec  des  frémissements  diaprés  de  moire  iUuminée  et  irisée  par  le 
soleil  qui  fait  resplendir  à  sa  surface  comme  un  miroitement  vermeil  de  sequins. 

Sur  la  droite,  l'inévitable  basilique  de  Saint-Augustin,  que  l'on  aperçoit  de  tous 
les  coins  de  l'horizon  bônois,  se  dresse  avec  le  majestueux  élancement  mystique 
de  son  dôme  et  de  ses  coupoles. 

Sur  la  gauche,  de  jolies  villas,  dont  l'une  entre  autres,  la  villa  Gillot,  toute 
proche  de  la  Conduite,  laisse  entrevoir  son  beau  jardin  oi:i  des  orangers,  des 
citronniers,  des  grenadiers  et  d'infinies  variétés  de  plantes  mêlent  les  nuances 
bariolées  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits. 

Devant  l'établissement  même,  au  delà  de  son  mur  d'enceinte,  une  superbe 
vigne  en  plein  rapport  étale  la  splendeur  de  ses  pampres  sur  lesquels  le  soleil 
jette  des  flots  de  rayons  vite  absorbés  pour  être  transformés  en  ce  jus  vermeil  à 
qui  l'homme  doit  un  peu  de  la  divinité  du  blond  Bacchus. 

LE  RUISSEAU  D'OR 

f^W'  ^  l^^^'^  Pactole  bônois  coule  au  sud  de  la  petite  plaine,  qu'il  limite,  de  ce 
jJXi  côté,  jusqu'au  carrefour  des  routes  de  Bône  à  Phihppeville,  à  Souk- 
îSM^  Ahras  et  à  La  Calle,  et  vient  se  jeter  dans  la  Seybouse,  non  loin  del'em- 
bouchure  de  ce  fleuve. 
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Pour  mériter  un  aussi  riche  nom,  ce  cours  d'eau  n'a  eu  que  la  peine  d'em- 
prunter à  la  couleur  des  terres  riveraines  une  teinte  jaunâtre  (jui  le  fait  resplen- 
dir au  soleil  comme  une  longue  couleuvre  aux  écailles  dorées  courant  à  travers 
champs  en  mille  capricieux  détours  sous  une  lilliputienne  forêt  de  lauriers-roses, 
dont  les  fleurs,  au  beau  milieu  d'un  glauque  feuillage  lancéolé,  ont  une  carna- 
tion aussi  chaudement  colorée  que  celle  d'une  joue  longtemps  effleurée  par  les 
baisers  d'un  soleil  ardent.  Quelques-uns  vont  jusqu'à  croire  à  la  présence  de 
paillettes  aurifères  dans  le  lit  de  ce  ruisselet,  dont  le  gazouillement  moqueur  sur 
les  galets  et  les  petites  roches  erratiques  placées  sur  son  parcours  semble  pour- 
suivre d'une  ironique  raillerie  le  chercheur  assez  naïf  pour  croire  encore  à  cette 
légende. 

En  fait  d'or,  ce  petit  ruisseau  se  contente,  en  hiver,  de  charrier  de  grasses 
alluvions  enlevées  au  flanc  occidental  de  l'Edough.  Il  va  les  déposer  le  long  de 
ses  rives  pour  engraisser  bellement  les  champs  et  les  prairies,  dont  l'or  des  épis 
et  des  avoines  trahira  seul,  à  la  moisson,  la  source  précieuse  où  la  terre  emprunta 
sa  remarquable  fécondité.  Voilà  toute  la  vertu  de  ce  Pactole  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Elle  n'en  est  pas  moins  hautement  appréciée  par  les  agricul- 
teurs riverains,  car  ils  lui  doivent  bonnes  récoltes  et  gras  pâturages. 

Modeste  en  ses  allures,  comme  s'il  ignorait  le  nom  pompeux  dont  on  l'a  décoré, 
le  Ruisseau-d'Or  s'en  va  d'un  pas  alerte  et  vif,  après  avoir  cascade  avec  maints 
cristallins  murmures  à  travers  les  orteils  ravinés  de  l'Edough,  rejoindre  de  l'est  à 
l'ouest  sa  grande  sœur  la  Seybouse  qui  se  charge  de  le  dédorer  au  contact  de 
ses  eaux  limoneuses. 

Le  ravin  par  où  ce  ruisseau  se  fraye  un  passage  dans  la  petite  plaine  forme  un 
cadre  rustique,  qui  n'est  pas  sans  charme  et  sans  poésie,  quelques  instants  avant 
d'atteindre  l'Orphelinat,  dont  un  bras  du  Ruisseau-d'Or,  le  Ruisseau  des  lauriers, 
irrigue  les  superbes  plantations. 

D'abord  tout  petit,  peu  bruyant,  comme  s'il  craignait  de  troubler  le  silence 
solennel  de  la  montagne  où  il  voit  pour  la  première  fois  le  jour,  le  Ruisseau-d'Or 
ne  commence  à  prendre  tournure  qu'en  arrivant  au  pied  de  l'Edough.  De  là, 
jusqu'à  la  route  de  Sainte- Anne  à  l'Orphelinat,  qu'il  franchit  gaiement  sous  un 
ponceau  avec  de  petits  sauts  espiègles,  son  cours  disparait  enfoui  sous  les  lau- 
riers-roses. Ces  arbustes  nains  embrassent,  ombragent  ces  rives  naines  avec  une 
désinvolture,  un  enchevêtrement  de  racines  tordues,  déjetées,  bizarrement  con- 
tournées en  des  replis  de  reptiles  menaçants  comme  si  elles  voulaient  produire 
l'efTet  des  lianes  d'une  forêt  vierge  sous  laquelle  un  enfant  disparaîtrait  à  peine. 

A  quelques  pas  de  la  route,  cependant,  un  grand  orme  a  poussé.  Son  épais 
feuillage  bigarré,  à  la  fois  vert,  glauque,  blanc,  jaune  et  vermeil  sous  la  clarté  crue 
l'inondant  de  toutes  parts,  en  son  isolement  majestueux  au  milieu  des  lauriers  dont 
les  grosses  tètes  touffues  n'atteignent  pas  même  ses  premières  branches,  forme  une 
voûte  de  verdure  ombreuse  et  fraîche  sous  laquelle  maintes  familles  s'en  viennent 
au  printemps,  à  Pâques  fleuries,  sur  le  gazon  fraîchement  émaillé  d'innombrables 
pâquerettes,  fêter  le  renouveau  en  écoutant  le  ruisseau  jaseur  leur  parler,  en  ses 
courtes  ondes  dorées,  de  mille  félicités  nouvelles.  Mais,  perfide  comme  l'onde,  où 
il  court  à  flots  pressés,  est  le  ruisselet  au  miroitant  et  scintillant  aspect.  Pour 
tout  l'or  du  monde  il  n'y  faut  point  tremper  ses  lèvres,  car  son  eau,  en  coulant 
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sous  les  lauriers  à  l'haleine  empoisonnée  d'acide  cyanhydrique,  s'est  imprégné 
d'un  venin  qui  porte  dans  les  veines  la  fièvre  avec  son  terrible  cortège  d'accidents 
quelquefois  mortels.  A  le  voir  si  paisible,  on  ne  le  croirait  jamais  aussi  méchant, 
le  petit  ruisseau  aux  ondes  vermeilles  où  il  semble  que  le  Pactole  ait  laissé  traîner 
un  pan  de  sa  robe  brodée  d'or. 

Du  haut  de  ses  rives  qui  dominent  un  peu  la  plaine  environnante,  un  ravissant 
spectacle  apparaît.  Au  fond  de  l'iiorizon,  entre  Bône  et  les  montagnes  des  Beni- 
Salah,  la  mer  pose  un  bandeau  d'azur  au  front  de  la  campagne  toute  hérissée  de 
maisons  blanches  et  de  taillis  verdàtres.  Sur  la  droite,  derrière  une  colline 
couverte  d'oliviers,  la  basilique  de  Saint-Augustin  dresse  au  ciel,  comme  un 
énorme  dé  à  coudre,  son  dôme  achevé  à  côté  d'un  cube  qui  semble  un  colossal 
dé  à  jouer.  Au  fond  d'un  entonnoir  de  collines,  formé  par  les  ultimes  protubé- 
rances de  l'Edough  dans  la  plaine,  dans  la  direction  du  sud,  l'Orphelinat  se 
devine  à  son  élégant  campanile  dont  la  flèche  élancée  se  dresse,  immatérielle 
presque,  au-dessus  des  cimes  des  arbres  qui  l'abritent,  tandis  qu'au  nord 
Bône  se  prélasse  indolemment  accoudée  contre  la  Casbah  au  fier  diadème  de 
pierres,  avec,  comme  un  bras  tout  du  long  étendu  vers  la  mer  et  les  jambes 
croisées,  telle  une  mauresque  aux  pantalons  bouffants  accroupie  en  une  attitude 
pleine  de  nonchalance  et  de  volupté  dans  l'attente  de  la  réalisation  d'un  rêve 
féerique. 

Vers  la  montagne,  des  fermes,  des  villas,  de  champêtres  maisons  d'habitation 
s'étagent  autour  des  terres  où  la  culture  gagne  de  jour  en  jour  plus  de  terrain. 
Là-haut,  une  terre  labourée  décrit  un  losange  irrégulier  sur  une  croupe  du  mont 
où,  de  loin,  elle  prend  les  apparences  d'une  pièce  brune  maladroitement  appli- 
quée sur  un  manteau  vert.  Petit  à  petit,  le  manteau  de  velours  de  l'Edough  se 
rapièce  ainsi  par  places,  de  ce  côté  surtout,  le  plus  accessible  aux  cultivateurs 
que  les  difficultés  et  la  peine  n'effrayent  point.  Quand  la  montagne  aura  troqué 
son  majestueux  manteau,  austère  mais  triste,  contre  la  joyeuse  défroque  d'Arle- 
quin, il  y  aura  de  nouvelles  richesses  conquises  sur  l'habit  trop  uniforme  encore  du 
géant  bônois,  satisfait,  certes,  d'être  moins  gêné  dans  ses  entournures.  Des  jar- 
dins, des  vergers  suspendus,  pittoresquement  encadrés  de  haies  vives  de  cactus 
et  d'aloès,  courent  tout  le  long  de  quelques  ravins  et  interrompent  agréablement 
la  monotone  uniformité  des  broussailles  rousses  et  vertes,  au  milieu  desquelles 
ils  surgissent  comme  autant  de  verdoyantes  corbeilles. 

Après  avoir  dépassé  la  route  de  l'Orphelinat,  le  Ruisseau-d'Or  traverse  la  petite 
plaine  en  s'enfonçant  sous  de  pittoresques  fourrés  d'arbres  et  fertilisant  tout  sur 
son  passage.  Il  arrose,  dans  son  parcours,  plusieurs  fermes,  parmi  lesquelles  une 
des  plus  vieilles  de  la  campagne  bônoise  :  la  ferme  d'Uzer,  puis,  arrivé  à  la  route 
de  Philippevihe,  il  la  traverse  sous  un  pont  pour  aller,  d'un  coude  brusque,  vers 
le  sud-est  mélanger  ses  eaux  à  celles  de  la  Seybouse,  non  loin  du  mamelon 
d'Hippone  qui  dresse  sur  sa  rive  droite  la  masse  imposante  et  majestueuse  de  ses 
bâtisses  au-dessus  d'une  véritable  forêt  d'oliviers  centenaires. 


1^ 
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L'ORPHELINAT 

<(^pii||^  RRivÉ  au  delà  du  moulin  Bourgoin,  au  point  où  se  trouve  le  carrefour 
|^^É^|y^  des  routes  conduisant  du  faubourg  de  la  Colonne-Randon,  d'une 
^A^i^i^  part,  au  pied  de  l'Edough  et  à  l'hospice  Goll  en  suivant  le  chemin  de 
la  Conduite  d'eau  ou  la  route  carrossable  qui  le  côtoie,  de  l'autre,  à  gauche,  à 
travers  la  partie  de  la  plaine  bônoise,  située  entre  la  Conduite  d'eau  et  le 
Ruisseau-d'Or,  on  a  devant  soi  la  route  de  l'Orphelinat  plantée,  sur  ses  deux  côtés, 
d'arbres  superbes,  frênes,  grœvilleas,  figuiers  et  mûriers,  qui  donnent  un 
ombrage  des  plus  agréables. 

A  ce  carrefour  aboutissent  donc  six  routes  ou  chemins  :  du  côté  de  la  ville,  la 
route  de  Sainte-Anne  prolongée  jusqu'à  l'Orphelinat,  le  chemin  de  la  Conduite 
d'eau  aujourd'hui  livré  à  la  circulation  des  voitures  et  des  cavaliers;  du  côté  de 
l'Edough,  la  continuation  de  la  Conduite  d'eau,  la  route  parallèle  où  passent  les 
voitures,  la  route  de  l'Orphelinat,  enfin,  le  chemin  de  traverse  qui,  passant  à  côté 
du  moulin  Bourgoin,  va  aboutir  à  la  route  de  Bône  à  l'Orphelinat,  et  dessert  les 
propriétés  placées  dans  ce  grand  quadrilatère  irrégulier. 

L'avant-dernière  route  est,  certes,  le  plus  court  chemin  pour  se  rendre  de  la 
ville  à  l'Orphelinat;  mais  elle  est  moins  pittoresque  que  la  route  de  Sainte-Anne, 
car  on  parcourt,  avant  d'arriver  à  celle-ci,  la  moitié  de  la  Conduite  d'eau,  dont 
les  grands  arbres  et  le  charme  poétique  et  silencieux  ont  déjà  fait  l'objet  d'un  de 
nos  tableautins. 

A  partir  du  pont,  cette  route  traverse  des  champs  bien  cultivés,  où  les 
maraîchers  bônois  entretiennent  avec  un  soin  jaloux  tous  les  légumes  qu'ils  s'en 
vont  ensuite  vendre  au  marché.  Au  fond  de  la  petite  plaine,  l'Edough  dresse  son 
massif  majestueux,  dont  le  rehef  saisissant  aux  jours  de  beau  temps,  lorsque  l'air 
est  pur  et  limpide,  se  dessine  avec  une  netteté  de  détails  vraiment  admirable,  où 
se  distinguent  le  moindre  repli  de  terrain,  la  plus  petite  anfractuosité  de  roche. 
Du  sein  de  la  verdure  et  des  arbres  revêtant  ce  versant-ci  de  l'Edough,  émergent 
ici  une  coquette  habitation  de  campagne,  dont  la  façade  éblouissante  de  blancheur 
semble  sourire  par  ses  fenêtres  largement  ouvertes  au  splendide  panorama  déroulé 
à  ses  pieds,  là,  une  Kouba,  dont  on  aperçoit  seulement  le  dôme  tout  blanc  arrêté 
comme  une  bulle  énorme  de  savon  au  milieu  des  branches  des  arbres  et  qui  jette 
une  note  orientale  sur  le  paysage  alpestre  rappelé  par  l'aspect  tourmenté  de  la 
montagne. 

Non  loin  du  pont,  une  gentille  villa,  appartenant  à  Mme  veuve  Philippe, 
disparaît  presque  toute  entière  sous  un  luxe  sans  égal  de  végétation  qui  lui  tresse 
des  rideaux  de  verdure  impénétrables  à  l'œil  des  curieux.  Puis,  ce  sont  quelques 
fermes  échelonnées  à  une  faible  distance  de  la  route  et  reliées  à  celle-ci  par  des 
allées  de  mûriers  au  feuillage  épais.  Des  norias  font  entendre  ça  et  là  leur  tic-tac 
monotone  et  vont  chercher  au  fond  des  puits  l'eau  destinée  à  irriguer 
les  plantations  variées  qui  se  partagent  le  sol  en  cet  endroit,  où  rien  n'a 
été  négligé  pour  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  est  .susceptible  de  produire.  Plus 
loin  une  briqueterie,  en  face  de  laquelle,  sur  l'autre  côté  de  la  route,  sont  venus 
s'installer  des  potiers  indigènes,  dont  les  fourneaux,  placés  sous  des  monticules 
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de  terre  argileuse,  semblent  vomir,  par  les  petits  cratères  ménagés  à  leurs 
sommets,  les  torrents  de  fumée  de  minuscules  volcans  en  éruption. 

Enfin,  après  avoir  franchi  le  lluisseau-d'Or,  dont  les  lauriers-roses  indiquent 
les  capricieux  méandres,  on  aperçoit  l'Orphelinat  blotti  au  fond  d'un  véritable 
nid  de  verdure  très  épaisse,  au-dessus  duquel  s'élance,  élégant  et  gracieux,  le 
clocher  de  la  chapelle,  qui  sonne  l'Angélus  rusli(]ue  à  tous  les  habitants  de  la 
petite  plaine  et  s'aperçoit  très  distinctement  des  collines  de  Bône. 

L'Orphelinat  est  à  cinq  kilomètres  de  Bône,  si  l'on  prend  par  le  faubourg  de  la 
Colonne  pour  s'y  rendre.  On  raccourcit  de  deux  kilomètres  par  la  route  directe. 

Quand  on  arrive  près  de  l'établissement,  on  ne  le  voit  plus,  car  il  disparaît  alors 
en  entier,  malgré  la  vaste  étendue  de  ses  bâtiments,  derrière  un  rideau  de  cyprès 
plantés  autour  des  jardins  et  des  vergers  en  bordure  de  la  route.  L'entrée  prmci- 
pale  est  placée  devant  un  bosquet  d'eucalyptus  plantés  sur  le  bord  de  la  route  à 
droite  pour  protéger  sans  doute  l'établissement  contre  les  exhalaisons  malsaines 
d'un  ruisselet  issu  de  la  montagne  voisine  au  milieu  d'un  fourré  épais  de  brous- 
sailles et  de  lauriers-roses  avant  de  pénétrer  dans  la  propriété. 

Ce  bosquet  de  beaux  arbres  aux  troncs  lisses  et  droits,  à  travers  lesquels  le 
soleil  a  de  la  peine  à  faire  glisser  ses  rayons,  vous  donne  l'illusion  d'un  superbe 
portique  naturel,  dont  les  colonnes  auraient  pour  chapiteaux  de  magnifiques 
touffes  de  feuillage  sans  cesse  doucement  agitées  par  la  brise  qui  souffle  en 
permanence  dans  ce  couloir  naturel  ouvert  à  travers  la  montagne  entre  le  Bou- 
Zizi  et  le  plateau  de  l'Edough,  où  se  trouve  perché  le  village  de  Bugeaud,  caché 
encore  à  cette  hauteur  par  un  ressaut  de  la  montagne,  car  Bugeaud  ne  commence 
à  se  laisser  voir  que  beaucoup  plus  loin,  tout  près  de  Duzerville. 

Avant  d'entrer  dans  l'Orphelinat  même,  on  aperçoit,  cachés  sous  les  cyprès, 
les  restes  d'un  aqueduc  romain,  dont  quatre  arches  énormes,  à  piliers  de  cette 
construction  trapue  dont  les  R.omains  avaient  seuls  le  secret,  subsistent  encore. 
En  présence  de  tels  vestiges  de  travaux  d'art  hydrauliques,  on  se  demande  quelle 
importance  devait  avoir  l'antique  Hippone,  dont  ce  sont,  avec  les  citernes  de 
Saint-Augustin  et  les  quais  de  la  Seybouse,  les  seules  ruines  qui  restent,  pour 
exiger  de  semblables  travaux  de  canalisation.  Ces  débris  d'aqueduc,  qu'on 
aperçoit  mal  de  la  route,  enclavés  qu'ils  sont  dans  la  propriété,  sont  aujourd'hui 
couverts  d'une  énorme  vigne  vierge  qui  les  pare  de  son  feuillage  comme  pour 
en  cacher  la  lamentable  nudité  et  les  outrages  que  leur  a  fait  subir  le  temps. 

On  accède  à  l'établissement  par  une  courte  allée  ombragée  de  grœvilléas  énor- 
mes; derrière  eux  coule  un  petit  ruisseau  sur  lequel  des  saules  pleureurs  d'une 
superbe  venue  épandent  leur  feuillage  éploré. 

Au-dessus  de  l'entrée  principale  une  plaque  de  marbre  commémorative 
rappelle  que  l'Orphelinat  fut  créé  en  1853  sous  l'invocation  de  Sainte-Monique, 
la  pieuse  mère  de  Saint- Augustin,  l'illustre  prélat  dont  toute  la  contrée  conserve 
si  religieusement  le  grand  souvenir. 

Les  sœurs  de  la  doctrine  chrétienne  ont  la  gérance  de  l'établissement.  Cent 
cinquante  orphelines  trouvent  là,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  refuge  contre 
l'injustice  du  sort  et  un  asile  où  tout  a  été  prévu  pour  les  mettre  à  l'abri  du 
besoin,  ainsi  que  pour  leur  donner  un  métier  honorable  et  leur  préparer  un 
avenir  certain.  Quarante-trois  sœurs,  aidées  de  leurs  élèves,  vaquent  aux  diffé- 
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rents  travaux  des  champs  par  lesquels  cet  établissement,  dont  les  débuts  furent 
des  plus  pénibles  et  des  plus  laborieux,  est  parvenu  à  se  placer  à  la  tête  des 
orphelinats  similaires,  comme  en  font  foi  les  médailles,  au  nombre  de  soixante 
environ,  qui  lui  furent  décernées  à  différents  concours  et  expositions,  ainsi  qu'un 
tout  récent  diplôme  d'honneur  par  lequel  il  est  classé  hors  pair. 

Sur  les  vingt-sept  hectares  constituant  cette  propriété,  une  des  mieux  entrete- 
nues de  la  région,  pas  un  pouce  de  terrain  n'est  en  friche.  Ici,  ce  sont  des 
vergers  d'une  importance  exceptionnelle  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de  quatre 
mille  arbres  sur  pied:  pruniers, abricotiers,  nétliers, cerisiers, mûriers, pommiers, 
grenadiers,  orangers,  mandariniers,  citronniers,  goyaviers,. etc.,  etc. 

Là  ce  sont  des  jardins  où  l'on  entretient  avec  un  grand  soin  les  plus  belles 
fleurs  dont  Bône  se  pare,  en  ses  jours  de  fête,  et  avec  lesquelles  se  font  de  splen- 
dides  bouquets  recherchés  même  dans  le  reste  du  département. 

Bref,  les  fleurs  et  les  fruits  de  l'Orphelinat  sont  les  plus  cotés  sur  le  marché  de 
Bône,  et  ce  n'est  que  justice,  car  tout  ce  qui  sort  de  cette  maison  est  l'objet,  on 
peut  le  dire  sans  exagérer,  des  soins  les  plus  méticuleux,  comme  les  femmes 
savent,  d'ailleurs,  en  entourer  tous  les  travaux  auxquels  elles  s'adonnent. 

Si  l'on  joint  à  ces  deux  industries  des  fleurs  et  des  fruits  celle  de  la  porcherie, 
de  la  laiterie,  de  la  volaille,  des  garennes,  qui  sont  entourées  de  tout  autant  de 
soins,  on  aura  quelque  idée  du  travail  incessant  auquel  s'astreignent,  pour  mé- 
riter les  faveurs  du  Très-Haut,  les  sœurs  et  les  orphelines  placées  sous  leur  sur- 
veillance et  leur  direction. 

Le  jardin  de  l'établissement  est  une  véritable  petite  merveille,  avec  ses  grottes 
artificielles  dédiées  à  la  Vierge  Marie,  lorsque  Flore  et  le  Printemps  y  jettent, 
sous  les  bienfaisants  rayons  de  soleil,  tout  l'éclat  des  mille  variétés  de  fleurs  cul- 
tivées là,  depuis  la  rose,  splendide  en  sa  robe  de  pourpre,  jusqu'aux  fuchsias 
panachés,  dont  les  larges  corolles  de  couleur  bigarrée  semblent  des  coupes  ten- 
dues par  d'invisibles  mains,  qu'on  rêve  fluettes  et  blanches  comme  de  l'ivoire, 
pour  recueillir  une  à  une  toutes  les  larmes  de  la  nuit  et  des  étoiles  vibrant  à 
l'unisson  des  cœurs  meurtris  réfugiés  en  cet  asile  de  paix  sous  le  calme  et  com- 
patissant regard  de  Dieu. 

Des  dortoirs  d'une  propreté  rare,  des  réfectoires  spacieux,  de  vastes  salles 
d'études,  de  belles  cours  de  récréation  ombragées,  un  ouvroir,  une  lingerie,  une 
cuisine  aux  cuivres  rutilants  de  propreté,  enfin,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
confort,  à  l'aisance,  au  bien-être  des  enfants  confiés  à  la  garde  des  sœurs,  rien 
n'a  été  ménagé  pour  faire  de  ce  lieu  une  maison  de  premier  ordre  apte  à  augmen- 
ter encore  la  bonne  renommée  agricole  de  la  campagne  de  Bône. 

La  chapelle,  dont  on  aperçoit  de  la  ville  l'élégante  silhouette,  enfouie  presque 
dans  la  verdure  de  grands  arbres,  a  été  construite  en  1870.  L'établissement,  en 
effet,  n'a  pu  s'agrandir  et  n'est  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui  que  petit  à  petit. 
Au  début  c'était  une  simple  ferme,  où  l'on  avait  quelquefois  de  la  peine  à  vivre 
sans  le  secours  des  âmes  charitables.  Aujourd'hui  c'est  une  exploitation  agricole 
de  première  classe  qui  se  suffit  largement  à  elle-même  et  qui  fait  le  bien  partout 
où  elle  en  trouve  l'occasion,  sans  le  secours  d'aucune  subvention.  L'intérieur  de 
la  chapelle,  simple  et  grand,  étonne  par  les  dimensions  de  sa  nef,  dont  les  minces 
pilastres  habilement  disposés  contribuent  à  exagérer  la  hauteur  sous  laquelle  des 
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vitraux  tamisent  la  lumière  en  mille  nuances  mélancoliques  et  attendries. 

La  cour  placée  devant  la  chapelle  est  couverte  par  l'épais  ombrage  de  beaux 
mûriers  trapus,  dont  les  branches  bizarrement  contournées  disparaissent  sous  un 
feuillage  des  plus  épais  et  du  vert  le  plus  cru. 

Dans  la  basse-cour  peuplée  d'oies,  de  canards,  de  dindes,  de  coqs  et  poules  aux 
formes  opulentes,  un  eucalyptus,  à  moitié  centenaire  presque,  répand  sur  les 
toits  des  communs  son  énorme  branchage  issu  d'un  tronc  que  deux  hommes 
auraient  de  la  peine  à  embrasser.  C'est  le  doyen  des  arbres  de  l'établissement.  11 
y  paraît  aussi  aux  z^acines  monstrueuses  qu'il  a  figées  en  terre  comme  pour 
s'assurer  un  inébranlable  point  d'appui,  solide  et  résistant  comme  la  foi  chrétienne, 
par  la  vertu  de  laquelle  il  fut  présidé  à  la  fondation  de  l'établissement  lui-même, 

LE  FAUBOURG   D'HIPPONE 

^l^poRSQu'ON  sort  de  l3ône  par  la  porte  d'Hippone,  qui  s'ouvre  sur  la 
&|Si^  campagne  vers  le  sud-ouest  de  la  ville,  on  se  trouve  sur  une  grande 
^ll^l  et  large  avenue  fréquentée  par  le  charroi  considérable  qui  se  rend  à  la 
gare  du  Bône-Guelma-Prolongements  ou  sur  la  route  de  La  Galle, 

A  droite,  une  vaste  étendue  libre,  fermée  au  fond  par  l'imposant  massif  de 
l'Edough,  au  pied  duquel  la  petite  plaine  étend  comme  un  vert  tapis  la  multiple 
variété  de  ses  plantations,  limitée  à  ses  deux  extrémités,  d'une  part  par  les 
murailles  de  la  ville,  de  l'autre  par  le  mur  du  parc  à  fourrages,  c'est  le  champ 
de  manoeuvres  de  la  garnison,  chaque  hiver,  malheureusement,  transformé  en 
marécage.  D'importants  travaux  seront  bientôt  entrepris  pour  obvier  à  cette 
défectuosité  et  mettre  un  terme  à  cette  cause  permanente  d'insalubrité  pour  la 
ville. 

A  gauche,  faisant  front  au  champ  de  manœuvres,  comme  des  soldats  défilant 
à  la  parade,  toute  une  suite  de  maisons,  d'entrepôts,  d'ateliers,  de  grandes  et 
importantes  bâtisses  consacrées  à  diverses  industries  et  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  ateliers  Arnaud,  Gastellano,  le  chai  Gouret,  le  chai  Caulet,  dont  la 
vaste  façade  aux  pilastres  élancés,  au  large  fronton  trapu,  prend  dans  le  lointain 
un  faux  air  de  temple  érigé  à  Bacchus  avec  surtout,  comme  armes  parlantes,  la 
vaisselle  vinaire  de  toute  taille  et  de  toute  dimension  qui  encombre  les  abords  de 
ce  chai,  un  des  plus  importants  de  la  ville. 

Sur  cette  route  débouche  l'avenue  de  la  Gare,  dont  on  aperçoit,  sous  le 
feuillage  glauque  des  eucalyptus  en  bosquets  et  en  allées  qui  l'environnent,  en 
avant,  en  arrière,  sur  les  côtés,  les  pavillons  massés  aux  abords  de  la  voie  et  les 
toitures  en  zinc  des  ateliers,devant  lesquels  vont,  viennent,  circulent,  manœuvrent 
sans  cesse  ou  stoppent  des  machines  en  réparation  ou  en  nettoyage,  qui  déchi- 
rent l'air  de  leurs  appels  stridents  et  le  festonnent  de  noires  ou  blanches  bande- 
rolles  de  fumée  et  de  vapeur. 

A  1.100  mètres  environ  de  la  ville,  la  route  s'élargit  en  un  vaste  carrefour, 
où  convergent  la  route  de  Bône  à  Souk-Ahras,  à  laquelle  aboutit  non 
loin  du  pont  de  la  Seybouse,  à  deux  kilomètres  environ,  la  route  de  Bône 
à  La  Galle,  puis,  vers  le  sud,  la  route  de  Bône  à  Philippeville,  vers  l'ouest 
une  route  qui  va  à  l'Orphelinat  à  travers  la  petite  plaine  en  longeant  le  Ruisseau- 
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d'Or  sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  et,  enfin,  vers  Bône,  dans  la 
direction  du  nord,  le  prolongement  de  la  route  de  Philippeville  pénétrant  en  ville 
par  la  porte  des  Karézas.  Le  parc  à  fourrages,  dont  on  aperçoit  le  sommet  des 
meules  par  dessus  les  murailles  qui  l'enserrent,  est  fiché  comme  un  coin  entre 
les  deux  routes  partant,  l'une  de  la  porte  d'Hippone,  l'autre  de  celle  des  Karézas. 

Au  centre  du  carrefour  même,  sur  une  esplanade  plantée  d'arbres  en  quin- 
conces, se  dresse  la  Kouba  d'un  marabout  très  honoré  dans  le  monde  musulman, 
Sidi-Brahim,  qui  est  souvent  l'objet,  dans  l'année,  de  manifestations  religieuses 
de  la  part  des  fervents  de  Mahomet. 

De  ce  point,  comme  d'un  carrefour  aussi,  où  se  seraient  donné  rendez-vous 
les  principales  religions  de  la  colonie,  par  un  singulier  effet  de  la  tolérance 
pratiquée  en  Algérie  depuis  la  conquête,  on  aperçoit,  en  même  temps  que  la 
Kouba  musulmane,  le  cimetière  Israélite  accoté  contre  une  colline,  du  côté  de  la 
montagne,  et  la  Basilique  chrétienne  de  Saint-Augustin  qui,  .somptueusement, 
érige,  au-dessus  du  mamelon  d'Hippone,  le  blanc  massif  de  son  monument  et  de 
son  hospice  parmi  la  sombre  verdure  des  oliviers  l'étreignant  de  toutes  parts.  Et 
c'est  réconfortant  pour  l'avenir  des  croyances  humaines  en  ce  pays,  prétendu  si 
léger,  si  peu  pratiquant,  de  voir  ces  monuments  de  religions  si  diverses,  qui  se 
détestaient  si  cordialement  les  unes  les  autres  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  se 
contempler  face  à  face  sans  haine  et  sans  crainte  et  se  toucher  presque  la  main 
dans  un  même  sentiment  de  glorification  à  la  toute  puissance  de  l'Eternel. 

En  face  de  l'extrémité  du  parc  à  fourrages,  à  gauche  du  marabout  en  regardant 
Bône,  se  trouve  le  faubourg,  qui  doit  son  nom  d'Hippone  à  la  proximité  de 
l'antique  cité  romaine  située,  à  ce  qu'assurent  les  archéologues,  entre  la  Boudji- 
mah  et  la  Seybouse,  au  pied  même  du  mamelon  de  Saint-Augustin. 

Agglomération  de  quelques  maisons,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la 
villa  Chaubron,  coquette  habitation  environnée  d'un  beau  jardin  bien  entretenu, 
c'est  là  plutôt  un  embryon  de  faubourg,  si  on  le  compare  surtout  aux  autres 
parties  de  la  banlieue  de  Bône  qui,  soit  par  leur  meilleure  exposition,  soit  en 
raison  de  leur  proximité  de  la  ville  et  de  la  mer,  ont  pris  une  plus  rapide 
extension. 

Néanmoins,  tel  qu'il  est,  en  sa  petitesse,  avec  son  aspect  riant,  (juoique 
rustique,  au  milieu  de  la  verdure  et  des  frais  ombrages  l'environnant  de  tous 
côtés,  avec  le  beau  décor  de  l'Edough  qui  met  entre  le  ciel  et  lui  la  l)igarrure  et 
la  fraîcheur  de  sa  splendide  végétation  aérienne,  ce  coin  de  banlieue  a  son 
charme  particulier  encore  rehaussé  par  la  note  d'exotisme  qu'y  jettent  le  mara- 
bout de  Sidi-Brahim  et  les  autres  koubas  disséminant  dans  la  campagne  voisine 
les  bulles  bleuâtres  de  leurs  dômes  comme  arrêtées  au  milieu  des  raquettes  de 
cactus  qui  les  protègent  contre  la  curiosité  des  profanes. 

Entre  le  pont  de  laBoudjimah,  sur  lequel  passe  la  route  deBôneàSouk-Aliras, 
et  celui  du  B.uisseau-d'Or,  franchi  par  la  route  de  Bône  à  Philippeville,  au 
conlluent  même  des  deux  rivières,  derrière  le  marabout,  se  trouve  la  seconde 
agglomération  de  maisons  du  faubourg  d'Hippone.  C'est  là  un  quartier  industriel, 
comme  en  témoignent  une  liante  cheminée  d'usine  ainsi  que  de  longs  hangars, 
oîi  sèchent  les  produits  d'une  importante  briqueterie. 

Le  long  des  berges  de  la  Boudjimah,  aux  eaux  limoneuses  charriant  de  fertiles 
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alluvions,  on  a  planté  des  eucalyptus  dont  les  saines  émanations  ne  contribuent 
pas  peu  à  étoufter  les  miasmes  délétères  qui  se  dégagent  en  été  du  lit  bourbeux 
de  la  rivière.  En  cet  endroit  aussi,  vont  se  déverser  dans  la  l^oudjimali  les 
canaux  pratiqués  pour  i'aciliter  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  inondant,  l'biver, 
la  petite  plaine  de  Rône. 

Aussi  les  cbamps  environnants,  riches  en  liuiiius  et  en  limon  sans  cesse 
renouvelé,  se  prêtent-ils  à  tous  les  genres  de  culture  et  ne  restent-ils  jamais  sans 
rendre  avec  usure  les  semences  qu'on  leur  confie,  comme  il  y  paraît  bien, 
d'ailleurs,  aux  magnifiques  vergers  et  potagers  tout  à  l'entour  du  faubourg. 

SAINT-AUGUSTIN  -  HIPPONE  -  LA  BASILIQUE 
L'HOSPICE  DES  VIEILLARDS 

Sh^w^ous  marchons  ici  sur  un  sol  illustre  par  un  sublime  penseur,  un 

||1||^>  savant,  un  héros,  un  saint,  par  le  fameux  Saint  Augustin. 

é^^^i  Sublime  penseur,  il  est  l'auteur  des  Confessions  et  de  la  Cité  de 
Dieu,  où  sont  éclairés  d'un  jour  supra-terrestre,  divin  presque,  les  problèmes  les 
plus  ardus  de  la  foi  chrétienne. 

Savant,  il  le  fut,  celui  qui  parcourut  tous  les  cycles  de  la  science,  tant  à  Rome 
qu'à-  Thagaste  et  à  Hippone,  et  qui  ne  trouva  de  tranquillité,  de  calme,  de 
satisfaction  intellectuelle  que  dans  les  bras  de  la  religion  chrétienne,  cette 
religion  des  hommes  de  progrès  de  son  époque,  devant  laquelle  les  idoles 
vermoulues  des  païens  finirent  par  trembler  et  par  tombei*  en  poussière. 

Héros,  il  le  fut  aussi  sous  l'humble  étole  du  prélat,  celui  qui,  de  son  lit  de 
mort,  encourageait  encore  les  habitants  d'Hippone,  décimés  par  la  guerre,  la 
famine  et  les  épidémies,  à  repousser  les  attaques  des  Vandales  et  à  lutter  jusqu'au 
bout  contre  les  infidèles,  les  hérétiques. 

Saint,  il  l'était  surtout  celui  qui,  à  la  fleur  de  son  âge,  au  milieu  d'un  monde 
voluptueux  et  perverti,  poursuivi,  aimé  de  toutes  les  femmes,  parmi  lesquelles 
il  rencontrait  rarement  de  cruelles,  sut,  soudain  illuminé  par  un  rayon  d'en  haut, 
secouer  définitivement  la  tunique  de  Nessus  dont  la  débauche  semblait  à  jamais 
avoir  ceint  ses  reins.  11  avait,  en  effet,  embrassé  la  religion  chrétienne,  non  par 
dégoût  des  choses  humaines,  mais  par  un  amour  éclairé  des  grands  mystères 
divins.  Son  premier  acte  de  foi  fut  aussi  un  acte  de  raison  en  même  temps  que 
de  .sentiment.  En  parcourant  ses  Co)ifessions  on  comprend,  on  admire  sans 
réserves  l'homme  convaincu  qui  écrit,  non  pour  se  disculper  d'une  faiblesse 
d'esprit  par  un  acte  d'humilité,  mais  pour  expliquer  les  raisons  certaines  de  sa 
croyance,  pour  persuader,  pour  prouver  aux  autres  ce  qui  ne  fait  plus  de  doute 
pour  lui.  Son  cœur  n'a  pas  eu  des  raisons  que  sa  raison  ne  connaissait  pas.  La 
raison  l'a  guidé  sur  le  chemin  difficiledelafoi,  le  cœur  accomplit  en.suite  le  reste. 

C'est  ce  qui  fait  qu'en  foulant  cette  terre  illustrée  par  les  pas,  par  l'éloquence, 
par  les  regards,  par  les  méditations  d'un  des  plus  grands  pères  de  l'Eglise,  un 
sentiment  instinctif  de  respect  saisit  même  les  plus  sceptiques,  les  plus  indifférents. 

De  Bône  à  Hippone,  ou  plutôt  aux  ruines  qui  représentent  les  derniers  vestiges 
—  hélas!  bien  rares  —  de  cette  ville  rasée  par  les  Vandales,  engloutie  au  fur  et 
à  mesure  sous  les  dunes  du  fond  du  golfe  de  Bône,  la  route,  poussiéreuse,  criblée 
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des  llèchcs  vcnneilies  du  soleil  se  taisant  jour  à  travers  d'épais  massifs  d'oliviers, 
formant  rideau  à  droite  surtout,  la  route,  ainsi  très  pittoresque,  serpente  à  travers 
des  champs,  des  bosquets  glauques  d'oliviers,  des  cultures  maraîchères  aux  fraî- 
ches et  vives  couleurs,  puis,  soudain,  décrit  un  coude  brusque  au  pied  du  mame- 
lon mèniQ  de  Saint-Augustin,  dont  les  flancs  recèlent  les  ruines  mémorables,  où, 
suivant  la  légende,  fut  le  monastère  dont  le  grand  prélat  était  le  bienheureux 
évèque.  La  science,  moins  poétique,  plus  exacte  peut-être  aussi,  en  tout  cas 
plus  pratique,  a  voulu  voir  dans  ces  vieilles  murailles,  dans  ces  voûtes  hardies, 
dans  ces  vastes  salles  sans  jour,  sans  lumière,  un  immense  réservoir  d'eau,  bâti 
avec  toute  la  solidité  qui  distingue  les  constructions  romaines,  pour  alimenter 
la  ville  d'Hippone  couchée  au  pied  de  la  colline  du  côté  de  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  véritable  destination  de  ce  monument,  vraiment  grandiose, 
échappe  encore  aux  savants.  Ces  immenses  caves,  oij  tiendraient  sans  peine  toutes 
les  récoltes  en  vins  de  la  contrée,  ont  peut-être  entendu  retentir  les  flots  des 
sources  captées  aussi  bien  que  les  litanies  des  lidèles. 

Peu  importe,  après  tout!  Le  souvenir  d'une  époque  disparue  n'en  sort  pas 
moins  de  ces  pierres  tassées  à  plat  avec  un  ciment  qui  a  bravé  les  outrages  du 
temps  et  des  hommes,  de  ces  larges  et  épaisses  briques  rayées  dont  la  solidité,  la 
résistance  émerveillent  encore  aujourd'hui,  de  ces  voûtes  audacieuses  abritant 
toute  une  végétation,  toute  une  flore  sauvage,  où  les  plantes  les  plus  hétéroclites 
mélangent  leurs  racines,  enchevêtrent  leurs  tiges  dans  un  fouillis  inextricable,  là 
où. des  prêtres,  des  nonnes,  des  fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe  laissaient  traîner 
les  pans  flottants  de  leurs  longs  habits  de  lin  au  milieu  de  Tencens,  de  la  myrrhe 
et  du  cinname,  au  pied  des  autels  cachés  aux  yeux  des  profanes. 

La  Nature,  immuable  et  jamais  vieillie,  elle,  a  repris  son  empire.  Elle  accom- 
plit lentement,  insidieusement,  son  œuvre  de  destruction,  pierre  à  pierre,  pan  de 
mur  à  pan  de  mur,  et  le  type  éternel  des  semences  éphémères  qu'elle  jeta  dans 
ce  coin,  comme  par  hasard,  en  se  jouant,  demeure  et  durera  plus  de  siècles 
encore  que  le  granit,  sous  lequel  la  main  fragile  de  l'homme  voulut  l'étouffer! 

Au  sommet  de  la  colline,  non  loin  des  ruines,  à  quelques  mètres  seulement  du 
monument  funéraire,  sorte  d'autel  surmonté  d'une  statuette  tournée  vers  la  mer 
et  bâtie  à  la  mémoire  du  grand  saiùt  vers  l'an  1849,  ainsi  qu'en  fait  foi  la 
première  pierre  posée,  se  dresse  une  basilique  toute  neuve. 

Ce  monument,  en  tous  points  digne  du  prélat  d'Hippone,  a  été  édifié  avec  les 
souscriptions  et  les  quêtes  recueillies  parmi  les  fidèles  par  Mgr.  Lavigerie, 
l'éminent  cardinal,  le  regretté  archevêque  d'Alger  et  de  Carthage,  et  par 
Mgr.  Combes,  évêque  de  Constantine  et  d'Hippone. 

Ce  sanctuaire  inachevé,  neuf,  fruste  encore,  à  côté  de  ces  ruines  noires,  sécu- 
laires, rongées  par  les  eaux  et  par  le  temps,  forme  un  frappant  contraste,  d'où  se 
dégage  nettement  la  différence  entre  deux  civilisations  également  vieilles, 
également  avancées.  Et  les  plus  anciennes  constructions  n'offrent  pas  le  caractère 
le  moins  durable,  le  moins  imposant. 

La  nef  de  la  basilique  est  soutenue  par  une  double  rangée  de  colonnes 
monolithes  de  marbre  rose,  de  proportions  élégantes  et  du  plus  gracieux  effet. 
L'abside  est  entièrement  achevée. 

L'homme  ici  semble  avoir  procédé  à  la  construction  de  ce  monument  avec 
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cette  même  sage  lenteur  que  la  Nature  emploie  à  délruiro  un  peu  plus  loin  ce 
qu'il  édifia  jadis  pour  traverser  les  âges. 

Sous  la  basilique,  une  crypte  profonde,  fraie! le,  à  piliers  trappus  et  d'une 
solidité  à  toute  épreuve,  abrite  une  chapelle  souterraine  où  les  vieillards  de 
rilospice  tout  proche  vont  assister  aux  offices  religieux. 

Mais  que  cette  crypte  étroite,  surbaissée,  où  l'on  a  prescpie  peine  à  se  remuer, 
où  l'on  se  sent  comme  écrasé,  est  petite  à  côté  des  cryptes  grandioses,  où  une 
foule  pourrait  tenir  àl'aise,  où  des  voûtes  élevées  s'élancent  d'un  bond  prodigieux 
d'un  bord  à  l'autre  sans  toucher  le  sol,  où  des  arbres  d'une  belle  venue  croissent 
sous  elles  sans  seulement  les  atteindre  ! 

Et  puis,  que  sont  les  épaisseurs  de  nos  murailles  modernes  à  côté  de  celles  des 
ruines  qui  atteignent  1.  m.  30  et  1  m.  50  !  Nos  pièces  d'artillerie  les  plus  puis- 
santes feraient  à  peine  une  éraflure  sur  ces  blocs  compacts  de  maçonnerie,  que 
le  temps,  après  quinze  siècles,  semble,  en  de  certains  endroits  admirablement 
conservés,  avoir  à  peine -gratté  de  son  ongle  vainqueur  à  la  fin. 

Derrière  la  basilique,  tout  contre,  toujours  sur  la  même  colline,  au  même 
niveau,  s'élève  l'Hospice  des  Vieillards  tenu  avec  un  soin  touchant,  une  propreté 
méticuleuse,  par  les  Petites  sœurs  des  pauvres,  femmes  d'une  inaltérable  douceur 
et  d'une  inépuisable  charité  que  l'on  voit,  à  Bône,  sous  une  cornette  tuyauté, 
enveloppées  tout  entières  dans  un  grand  manteau  noir,  quêter  de  maison  en 
maison,  de  boutique  en  boutique,  par  tous  les  temps,  pour  leur  œuvre  toute 
de  dévouement,  d'abnégation  et  de  sacrifice. 

Que  de  malheureux  tremblants,  éperdus  sous  le  faix  des  années,  ont  trouvé  là 
un  port  de  salut  et  de  refuge,  ont  échappé  à  la  misère,  à  la  mort,  ont  reçu  quel- 
que soulagement  à  leurs  maux  et  voient  s'écouler  paisiblement  leurs  derniers 
jours  dans  le  radieux  sourire  du  ciel  et  de  la  terre  en  face  du  splendide  panorama 
de  Bône  et  de  son  golfe. 

Cet  hospice,  un  des  mieux  construits,  vaste,  aéré,  hygiénique,  à  cause  de  l'air 
pur  qui  ne  cesse  d'y  circuler,  contient  un  grand  nombre  de  vieillards,  hommes 
et  femmes,  qui  reçoivent  les  soins  assidus,  empressés,  dévoués  des  petites  soeurs 
aussi  bonnes,  aussi  douces,  aussi  prévenantes  pour  leurs  pensionnaires  que  les 
admirables  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dont  la  réputation  de  charité  évan- 
gélique  n'est  plus  à  faire. 

Les  réfectoires,  les  dortoirs  sont  simples,  propres,  sans  luxe,  quoique  munis 
de  tout  le  confortable  nécessaire.  Les  impotents  sont  l'objet  de  soins  tout  parti- 
culiers; on  ne  les  laisse  manquer  de  rien.  Ils  n'ont  qu'à  exprimer  un  désir,  à  le 
balbutier  même,  pour  qu'on  s'ingénie  à  le  deviner  d'abord,  à  le  satisfaire  ensuite. 
Nous  avons  vu,  dans  le  grand  préau  de  l'établissement,  un  vieillard  de  99  ans, 
tout  guilleret,  se  mettre  courageusement  à  la  pompe  et  la  manœuvrer  d'un  bras 
encore  valide.  Il  mange  comme  un  ogre  et  a  bon  pied,  bon  œil,  bon  estomac, 
surtout,  paraît-il.  A  le  voir,  en  effet,  malgré  sa  figure  parcheminée  et  tailladée  de 
profondes  et  nombreuses  rides,  on  ne  croirait  jamais  que  dix-neuf  lustres  et  de- 
mi pèsent  déjà  sur  sa  tête  chenue. 

Du  haut  de  la  terrasse  de  l'Hospice,  la  vue  s'étend  en  arc  de  cercle  sur  la  plaine 
et  le  golfe  de  Bône. 
Dans  le  lointain,  le  cap  de  Garde,  à  gauche,  le  cap  Rosa,  à  droite,  dessinent 
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leur.s  pointes  bleuâtres  entre  lesquelles  la  mer  trace  une  vaste  ligne  d'un  azAir 
sombre  là  où  le  ciel,  à  Thorizon,  se  baisse  pour  embrasser  la  mer. 

Quelques  barques  de  pèche,  deux  par  deux,  de  leurs  voiles,  blanches  comme 
des  ailes  de  cygne,  ponctuent  l'immense  étendue  de  l'échancrure  du  golfe,  au 
fond  duquel  le  flot  vient  mourir  en  blanchissant  de  son  aigrette  d'argent  les 
dunes  qui  vont  de  l'embouchure  de  la  Seybouse  au  cap  Rosa  et  font  une  bordure 
dorée  à  toute  la  campagne  environnante. 

De  l'autre  côté,  Bône,  nonchalamment  assise  au  pied  de  la  Casbah,  étincelle  au 
soleil  de  toute  la  blancheur  de  ses  maisons  et  de  ses  terrasses,  au-dessus 
desquelles  l'Hôtel  de  ville,  l'Hôpital  militaire,  l'Hôpital  civil  mettent,  celui-ci,  son 
dôme  rouge  placé  comme  une  chéchia  sur  un  turban,  celui-là  un  beffroi  dont  on 
distingue  à  peine  le  cadran,  le  troisième  enfin  la  note  grise  de  son  campanile  et 
de  ses  ardoises.  Le  faubourg  de  Sainte-Anne,  la  Colonne-Randon  dévalent  dans 
la  petite  plaine  avec  leurs  gentilles  maisonnettes  semblables  à  une  troupe 
d'écoliers  turbulents  qui  vont  s'ébattre  en  plein  champ  et  dont  les  membres 
encore  grêles,  trop  vite  poussés,  n'ont  pas  encore  attemt  un  complet  déve- 
loppement. 

Dans  le  fond,  derrière  l'Hospice,  l'Edough  dresse  sa  masse  majestueuse 
comme  une  barrière  infranchissable  où  l'on  distingue  vaguement  d'épaisses 
forêts,  de  profonds  ravins  à  lits  torrentueux,  des  maisonnettes  de  colons  hautes 
juchées,  des  koubas  arabes  à  dôme  blanc  immaculé. 

Et,  sur  son  autel,  la  statuette  de  saint  Augustin;  bien  faible  tribut  d'admiration 
à  la  mémoire  du  grand  homme  de  la  contrée,  contemple  de  ses  yeux  d'airain, 
d'un  air  grave  et  méditatif,  ce  magnifique  panorama  du  milieu  de  la  grille  qui 
la  protège  contre  le  vandalisme  contemporain,  quelquefois  plus  cruel  que  celui 
contre  lequel  Tillustre  saint  eut  jadis  à  lutter  et  sous  lequel  il  succomba. 

LES  CAROUBIERS 

UAND  on  quitte  la  vieille  ville  en  franchissant  le  pont  de  fer  d'une  seule 
venue  jetée  sur  la  tranchée  creusée  entre  les  dernières  maisons  de  la 
\)>  ville  et  l'Hôpital  civil  comme  un  profond  et  large  fossé  de  forteresse 
moyennageuse,  au-dessus  duquel  le  pont  des  Caroubiers  prend  des  allures  de 
pont-levis,  on  a  devant  soi  la  route  dite  des  Caroubiers. 

Ce  nom  lui  vient  de  l'espèce  d'arbre  plantée  sur  ses  bords  et  dont  les  coques 
brunes  et  allongées  suspendues  aux  branches  entre  le  feuillage  font  l'efTet  d'ex- 
votos.  Agitées  par  le  vent,  elles  produisent  un  bruit  sourd  de  sonnailles 
caractéristique,  au  son  duquel,  lorsqu'on  n'y  est  pas  habitué,  on  dresse  la  tête 
pour  voir  si  quelque  gamin,  grimpé  sur  l'arbre,  ne  s'anmse  pas  à  secouer  au- 
dessus  de  vous  une  calebasse  remplie  de  graines. 

A  l'époque  de  leur  maturité,  les  caroubes  tombent  toutes  seules  et  jonchent  le 
sol.  On  les  ramasse  alors  pour  en  nourrir  les  chevaux  et  autres  animaux  domes- 
tiques, très  friands  du  jus  sirupeux  qu'elles  renferment  ;  les  enfants  eux-mêmes 
ne  dédaignent  pas  ce  résiné  naturel,  quand  ils  n'en  ont  pas  d'autres  à  la  disposi- 
tion de  leur  gourmandise  insatiable. 

Ces  arbres  forment  la  bordure  des  deux  côtés  de  la  route  qui,  en  passant  par 


la  porte  des  Caroubiers,  ouverte  de  ce  côté  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville, 
conduit,  d'un  côté,  à  la  plage  de  la  Grenouillère  en  côtoyant  l'abattoir  et  le 
mamelon  des  Cazarins,  de  l'autre  au  cimetière  arabe  et,  après  avoir  traversé  la 
campagne  étendue  vers  le  nord  au  pied  de  la  Casbah,  aux  difTén^ntes  plages 
égayant  le  rivage  jusque  et  au  delà  le  Fort-Génois. 

Entre  ces  arbres  exotiques,  qui  poussent  à  merveille  sous  notre  chaud  soleil, 
sont  intercallés  des  acacias,  dont  les  Heurs  blanches,  en  grappes  odoriférantes, 
embaument  l'air  au  moment  de  la  floraison  et  couvrent  le  sol  d'une  exquise  neige 
de  calices  parfumés.  Comme  la  rose,  sa  brillante  sœur  empourprée  des  jardins, 
la  Heur  d'acacia  cache,  sous  ses  grappes  immaculées  h  l'odeur  si  suave,  un  dard 
perfide  destiné  à  châtier  ceux  qui  osent  porter  sur  elle  une  main  brutale  et 
téméraire.  Comme  tout  ce  qui  est  doux,  bon  et  beau,  l'acacia  veut  qu'on  l'ap- 
proche avec  délicatesse.  Il  n'est  pas  de  délices,  même  celles  du  goût  après  celles 
de  l'odorat  —  car  on  en  fait  des  beignets  —  que  sa  fleur  ne  ménage  à  ceux  qui 
savent  user  avec  elle  de  prudence  et  de  modération. 

Le  pont  de  Caroubiers  franchi,  on  se  trouve  de  plain  pied  sur  la  route  de  ce 
nom  avec,  à.  gauche,  le  développement,  sur  une  longueur  d'une  centaine  de  mè- 
tres, des  bâtiments  et  pavillons  réunis  de  l'Hôpital  civil  et,  à  droite,  le  magnifi- 
que panorama  du  fond  de  la  baie  avec  vue  sur  la  plaine  de  Bône  cernée  au  loin- 
tain par  le  massif  des  Beni-Salah  et  comme  bordé,  du  côté  de  la  mer,  par  la 
bande  dorée  de  sable  formée  par  les  dunes. 

Le  mur  d'enceinte  de  la  ville  part  de  l'ancienne  porte  du  Fort-Cigogne  pour 
aller  rejoindre  la  porte  des  Caroubiers  après  avoir  enclavé  une  batterie,  dont  les 
canons  braqués  défendent  l'entrée  de  Tavant-port.  Ce  mur  surplombe  et  domine 
toute  la  route  de  la  Grenouillère  jusqu'à  la  hauteur  de  la  batterie,  dite  aussi  des 
Caroubiers.  C'est  tout  près  de  cet  ouvrage  de  défense,  non  loin  de  la  porte,  que 
l'on  a  enfoui  les  restes  d'un  officier  mort  à  la  prise  de  Bône.  De  pieuses  et  pa- 
triotiques mains  ont  préservé  cette  tombe  de  l'abandon  et  de  toute  souiUure  sa- 
crilège en  y  plantant  quelques  cyprès  et  l'entourant  d'une  haie  fleurie.  Il  faut 
croire  aussi  que  là  se  trouvait  anciennement  un  cimetière,  car  des  travaux  exé- 
cutés tout  près  du  mur  d'enceinte  ont  amené  la  découverte  de  quelques  tombes 
arabes  abandonnées  dont  on  voit  encore  des  vestiges. 

Après  l'Hôpital  civil,  dont  une  élégante  balustrade  de  pierre  couronne  le  jardin, 
véritable  belvédère,  où  un  air  des  plus  sains  et  des  plus  purs  regaiUardit  les  con- 
valescents qu'on  laisse  s'y  promener,  commence  un  petit  bois  de  pins  qui  recou- 
vre tout  le  versant  de  la  colline  de  la  Casbah,  jusqu'au  mur  d'enceinte.  On  n  a 
guère  bâti  dans  ce  quartier  un  peu  trop  éloigné  du  centre  actuel  de  la  viUe. Seule 
une  coquette  villa  appartenant  à  M.  de  Lacombe  jouit  de  la  vue  merveilleuse 
embrassée  de  là,  depuis  le  cap  Rosa,  dont  la  pointe  violette  s'enfonce  comme 
une  aiguiUe  au  sein  du  double  azur  du  ciel  et  des  flots  jusqu'à  l'endroit  où  la 
Seybouse  se  jette  en  bouillonnant  dans  la  mer  après  avoir  décrit  une  majestueuse 
courbe  étincelante,  tel  l'acier  d'un  gigantescjue  yatagan  posé  à  plat  sur  l'herbe 
des  prairies  environnantes. 

La  porte  des  Caroubiers  est  ornée,  entre  ses  deux  porUiils,  d'un  cartouche,  où 
se  lit  son  nom,  ainsi  que  la  date  de  la  construction  de  celte  partie  de  l'enceinte  : 
■1858. 
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A  partir  de  cette  porte,  la  route  des  Caroubiers  longe  le  pied  de  la  Casbah 
contre  une  haie  vive  de  figuiers  de  Barbarie,  dont  les  raquettes  trouées,  déchi- 
quetées à  coups  de  canne  et  de  couteau  par  les  passants,  pendent  en  de  lamenta- 
bles lù(iues.  Mais,  bientôt,  aux  figuiers  barbelés  d'épines  succèdent  les  caroubiers 
et  les  acacias,  à  travers  l'élégant  feuillage  desquels  on  a  des  échappées  ravissantes 
de  paysage  sur  la  haute  mer  sillonnée,  comme  par  de  vols  d'alcyons,  par  les  bar- 
ques des  pêcheurs,  au  bout  d'un  val  ombreux,  dont  le  flanc  septentrional  porte 
une  coquette  maison  de  campagne  ombragée  par  des  pins  et  des  araucarias  d'une 
venue  superbe. 

Quelques  autres  villas  laissent  entrevoir  parmi  le  feuillage  un  bout  de  toiture 
ou  de  terrasse  et,  au  milieu  d'un  petit  quinconce  de  caroubiers,  d'acacias  et  de 
frênes  placé  là  comme  une  première  étape  pour  le  promeneur  fatigué^  une  an- 
cienne fontaine  turque,  dont  le  revêtement  de  marbre  est  orné  de  sculptures 
naïves,  fait  entendre  son  monotone  glouglou. 

C'est  à  partir  de  l'endroit,  où  le  chemin  du  cimetière  arabe  vient  aboutir  sur 
la  route,  que  cette  dernière  devient  vraiment  pittoresque. 

Peu  fréquentée  par  les  voitures,  qui  préfèrent  prendre  par  le  bas,  par  la  Pépi- 
nière, cette  route  se  recommande  aux  promeneurs  et  aux  touristes  qui  aiment 
les  contrastes  de  la  nature  et  adorent  les  grands  horizons  où  l'on  saisit  le  mieux, 
dans  leur  captivante,  mais  éphémère  magie^  les  jeux  de  la  lumière  au  lever  et  au 
déclin  du  jour. 

D'un  côté,  c'est  l'Edough  avec  sa  profusion  de  végétation  et  ses  coteaux  s'es- 
caladant  l'un  l'autre  avec,  à  leur  crête,  des  silhouettes  d'arbres  nettement  déta- 
chées et  d'un  relief  saisissant  sur  l'azur  limpide  du  ciel.  De  l'autre,  c'est  la  mer 
infinie,  profonde,  se  confondant  à  l'horizon  avec  le  ciel  et  dentelant  toute  la  côte 
de  criques,  de  plages  et  de  falaises  jusqu'au  cap  de  Garde,  dont  le  sémaphore  et 
le  phare  forment,  au  sommet,  deux  points  de  repère  extrêmes,  et  qui  descend 
en  mourant  dans  les  flots,  au  milieu  d'un  tourbillon  d'écume  moins  éblouissant 
de  blancheur  encore  que  le  calcaire  contre  lequel  la  vague  se  rue  en  vain. 

Plus  près,  sous  les  yeux,  se  déroule  une  campagne  d'une  gaieté  de  couleurs 
admirable.  Au-dessous  de  la  Casbah,  environnée  de  la  verdure  sombre  des  pins, 
dans  le  riant  vallon  étalé  entre  les  Caraboubiers  et  la  route  des  plages,  sur  le 
flanc  septentrional  des  contreforts  de  la  colline  de  la  Casbah,  se  sont  bâties  de 
coquettes  villas,  tout  un  hameau  d'habitations  rustiques  desservi  par  un  chemin 
privé.  Celle-ci,  non  loin  de  la  route  des  plages,  flanquée  de  deux  tourelles  en 
poivrières,  affecte  des  airs  d'antique  demeure  seigneuriale.  Celle-là,  avec  sa 
véranda  bordée  d'arcades  et  de  balustres  ayant  vue  sur  la  haute  mer,  rappelle  le 
charme  discret  des  habitations  créoles.  Cette  autre  a  de  faux  airs  de  chalet  suisse 
dépaysé  sous  ce  beau  ciel  où  il  ne  neige  que  des  fleurs  d'acacia,  d'amandiers  et 
des  plum(>s  de  tourterelles,  selon  l'expression  si  gracieuse  du  Poète  des  humbles. 
Enfin,  toutes  sont  agréablonient  groupées  dans  un  beau  désordre  encore  rehaus- 
sé par  les  verdoyants  jardins  (jui  les  environnent,  et  où  la  vigne  ne  lient  pas 
toujours  la  i^lus  médiocre  place. 

Depuis  (juelques  années  seulement,  ce  joli  coin  de  la  campagne  bùnnise  s'est 
ainsi  embelli.  C'est  lui  qui  a  donné  le  ton  à  Saint-Cloud-le^-lMages.  Ce  dernier 
hameau  est  déjà  parvenu  à  surpasser  son  aine  en  raison  de  sa  proximité  de  la 
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mer,  cette  agréable  voisine  si  appréciée  ici  en  été  et  dont  l'autre  n'a  que  la  vue. 

Dans  le  trais  vallon  placé  entre  la  route,  qui  le  contourne,  et  les  coteaux,  les 
agriculteurs  se  livrent  à  une  active  culture  maïaîchère.  Les  carrés  et  les  rectan- 
gles minces  et  longs  de  vert  vif  réjouissent  l'œil  et  le  reposent  du  doiijjle  specta- 
cle continu  de  la  mer  et  de  la  montagne. 

De  la  route  on  aperçoit  dans  un  champ  un  petit  enclos  de  cyprès  et  d'eucalyp- 
tus, où  repose  toute  une  famille  arabe  dans  des  tombes  blanches  comme  dea 
burnoLts  étalés  à  même  l'herbe  drue  qui  pousse  vivace  tout  autoui\ 

Après  avoir  décrit  quelques  courbes,  cachant  et  montrant  tour  à  tour  la  mer  et 
la  côte,  la  route  des  Caroubiers  passe  près  de  la  propriété  Gassiot,  dont  les  cy[)rés 
et  les  pinS;,  qui  bordent  le  chemin,  répercutent  dans  leur  branchage  mouvant  le 
murmure  grondeur  des  vagues  déferlant  de  l'autre  côté. 

Puis,  elle  s'élance  toute  droite  par  une  pente  douce,  sous  une  fraîche  voûte  de 
feuillage,  à  travers  les  champs,  les  oliviers  et  les  vignes  vers  le  carrefour,  où  elle 
vient  se  joindre  à  la  route  du  Fort-Génois  desservant  les  principales  plages  de  ce 
côté  de  la  baie. 

La  promenade  des  Caroubiers  est  une  de  celles  des  environs  de  Bône  où  l'on 
comprend,  où  l'on  sent  avec  le  plus  d'intensité  l'antithèse,  le  contraste  merveil- 
leux de  la  montagne  et  de  la  mer.  La  vaste  étendue  horizontale  des  flots,  d'une 
part,  le  majestueux  amoncellement  de  terre  sur  lequel  i'Edough  dresse  sa 
puissante  échine,  de  l'autre,  comme  appuyé  sur  une  multitude  de  bras  dont  ses 
coteaux  formeraient  les  rugueux  biceps,  les  admirables  eiïets  de  la  lumière  sur 
l'eau,  le  ciel  et  le  mont,  le  verdoyant  aspect  des  jardins  et  des  champs,  tout 
concourt  enfin  à  remplir  les  yeux,  les  sens  du  spectateur  d'une  impression 
charmante,  unique,  exquise,  inoubliable. 

L'OUED-KOUBA 

f^MPi  E  n'est  pas  un  cours  d'eau  aux  larges  bords,  à  la  nappe  limpide  réflé- 

Im^k  chissant  dans  son  miroir  glauque  la  verdure  de  ses  rives,  ce  n'est  pas 

^^1  même  un  torrent  coulant  à  gros  bouillons  et  à  grand  tapage  vers  la 

mer  qui  l'attend  pour  le  boire  d'un  seul  coup,  c'est  un  ruisselet  minuscule,  non 

un  ((  oued  »  mais  un  «  ouled,  »  un  entantelet,  un  amour  de  ruisseau  dont  Hégé- 

sippe  Moreau  aurait  pu  dire  comme  de  sa  chère  Youlzie  : 

Le  nain  veit  Obéron 

Lu  franchirait  d'un  bond. 

Aussi  n'étanche-t-il  point  la  soif  de  notre  soleil  africain  qui  n'en  fait,  en  été, 
qu'une  seule  gorgée. 

C'est  vers  la  région  nord-ouest  de  la  campagne  de  Bône  que  ce  ruisseau  des- 
cend des  derniers  épaulements  de  I'Edough  en  se  frayant  un  sentier  étroit,  où 
passerait  à  peine  une  chèvre,  à  travers  une  série  de  mamelons,  dont  il  fertilise 
et  ravine  les  pieds  verdoyants  et  frais  enfouis  sous  de  petites  forêts  de  roseaux 
qui  i-emuent  leurs' tètes  en  un  perpétuel  mouvement  d'assentiment  et  chantent 
avec  la  brise  de  longs  concertos  plaintifs  à  faire  pâmer  de  douce  mélancolie  la 
pâle  Ophélia. 

lia  donné  son  nom  au  vallon,  compris  entre  le  hameau  arabe  des  Beni-Ramas- 
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ses  et  la  plage  étalée  entre  la  mer  Cliapuis  et  la  mer  Luquin  et  il  serpente  capri- 
cieusement entre  les  gros  mamelons  formant  les  orteils  gigantesques  du  mont 
Edough. 

11  a  donné  aussi  son  nom  à  la  roule  ouverte  depuis  quelques  années  dans  ce 
pittoresque  coin  des  environs  bônois  pour  relier  le  fond  du  vallon  à  la  mer. 

Embranchée  au  chemin  de  la  Colonne  qui  conduit  au  cimetière  européen,  cette 
route,  par  une  pente  assez  douce,  conduit  à  travers  des  champs,  des  vignobles 
et  des  massifs  de  figuiers  de  Barbarie  et  d'oliviers  séculaires  jusqu'à  une  large 
brèche  taillée  dans  le  roc,  d'où  l'on  découvre  tout  le  vallon  mollement  enfoui 
sous  quelques  arbres  et  de  nombreux  îlots  de  roseaux,  que  les  eaux  de  l'hiver 
amenées  dans  cette  cuvette  naturelle,  propice  par  la  fertilité  de  son  humus  à  tous 
les  genres  de  culture,  font  sans  cesse  croître  et  dont  les  propriétaires  riverains 
se  servent  comme  de  haies  vives  pour  séparer  leurs  biens-fonds. 

C'est  là  une  mignonne  réduction  de  la  fameuse  porte  d'El-Kantara,  ce  portail 
magnifique  du  désert  placé  au  seuil  même  des  régions  mystérieuses  du  Sahara^ 
dont  tout  voyageur  emporte  une  empreinte  ineffaçable  ;  mais  avec,  en  moins,  la 
magie  des  effets  de  lumière  seulement  vus  dans  ces  lointaines  contrées  perpé- 
tuellement ensoleillées,  avec,  en  plus,  cependant,  un  horizon  merveilleux  oii  la 
terre,  fonde  et  le  ciel  semblent  se  confondre  en  un  triple  baiser  de  lumière, 
d'azur  et  de  verdure,  avec,  de  part  et  d'autre,  le  même  éblouissant  contraste  de 
la  sévère  élévation  de  la  montagne  et  de  l'immensité  de  l'étendue  finissant,  là- 
bas,  à  l'horizon,  en  vagues  de  sable  solidifiées,  ici  en  flots  céruléens  à  la  crête 
argentée. 

A  El-Kantara,  c'est  un  vaste  créneau  ouvert  sur  l'infini  du  désert  ;  ici  c'est 
seulement  un  œil  de  bœuf  entr'ouvert  au  milieu  de  la  verdure  sur  l'infini  de  la 
mer.  Le  contraste  est  saisissant,  là-bas  comme  ici. 

La  brise  de  mer  s'engouffre  dans  ce  petit  défilé  et  y  maintient,  à  toute  heure 
du  jour,  une  fraîcheur  délicieuse,  à  laquelle  le  citadin  n'est  guère  habitué  par  les 
chaudes  journées. 

Cette  brèche  franchie,  la  route  descend  par  de  flexibles  lacets  à  travers  champs 
et  olivaies,  à  travers  vignobles  et  oseraies,  le  long  d'agréables  villas  haut  per- 
chées sur  des  collines  contemplant  la  mer. 

D'espace  en  espace,  l'Oued-Kouba,  qui,  à  la  chaude  saison,  existe  seulement 
de  nom,  décèle  sa  précaire  présence  par  des  bouquets  touffus  d'ormes,  d'ormeaux, 
de  saules,  de  frênes  et  autres  essences  coutumiores  du  l)ord  de  l'eau  groupés  en 
de  charmants  bosiiuets,  où  l'entrelacement  du  lierre,  des  convolvulus  et  d'autres 
plantes  grimpantes  peut  donner  aune  imagination  ardente  l'illusion  fugitive  d'une 
forêt  vierge. 

La  route  côtoie,  du  côté  de  la  mer,  des  vignobles  dont  les  pampres  rutilants 
semblent  se  cacher  sous  les  feuilles  pour  éviter  les  cruelles  morsures  du  soleil, 
et,  du  côté  de  la  montagne,  des  carrières  de  pierre  en  pleine  exjiloilation. 

Après  avoir  serpenté  à  travers  toutes  ces  fertiles  terres,  fécondées  à  merveille 
en  hiver  par  les  eaux  pluviales  jointes  à  celles  de  l'Oued-Kouba  et  ponctuées  ça 
et  là  par  (pielque  haie  de  branchages  detrend)le,  dont  le  revers  blanc  des  feuilles 
recroquevillées  semble  de  loin  suspendre  des  flocons  de  neige  au  milieu  d'un 
paysage  printannier,  la  route,  comme  prise  d'wn  subit  regret,  atteint  d'un  trait  la 
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rner que  l'on  entrevoit  au  loin  entre  deux  petites  falaises  ainsi  qu'un  saphir 
liquide  enfermé  dans  un  vase  transparent,  dont  le  fond  rei)oserait  sur  le  sable 
doré,  où  rOued-Koui)a  vient  verser  ses  dernières  larmes  que  la  plage  s'empresse 
de  boire  sans  laisser  au  [jauvret  le  temps  seulement  de  respirer  le  grand  souffle 
du  large. 

SAINT-CLOU  D-LES-PLAGES 

15  EPUis  huit  ans,  tout  au  plus,  du  fond  d'une  admirable  plage,  qui 
7j  déroule  la  moire  jaune  et  diamantéede  son  sable  entre  la  verte  campagne 

s^^^-'  environnante  et  l'ourlet  festonné  d'écume  de  la  mer,  sur  une  longueur 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  au  pied  du  marabout  de  Sidi-Ben-Kérim  domi- 
nant la  mer  de  son  haut  dôme  hémisphérique  tout  blanc,  surgit  au  fur  et  à 
mesure  mieux  qu'un  hameau,  plus  qu'une  ])Ourgade,  un  nid  pimpant  de  villas 
plus  cliarmantes,  plus  coquettes,  plus  rustiques,  plus  fastueuses  aussi  les  unes  que 
les  autres. 

Elles  s'égrènent  le  long  de  la  route  au  bord  de  la  plage  en  laissant  juste  assez, 
d'espace  entre  elles  pour  permettre  aux  fleurs,  aux  arbustes  et  aux  arbres  de 
folâtrer  à  peu  près  librement,  sinon  capricieusement,  autour  de  chacune,  en  y 
mettant  la  fraîcheur  de  l'ombre  et  la  gaieté  de  couleurs  vai'iées. 

Le  ruban  poudré  à  frimas  du  chemin  de  la  «  Corniche,  »  une  des  plus  pitto- 
resques promenades  des  environs  de  Bône,  sépare  seul  cha(jue  villa  de  la  plage 
et  de  la  mer.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'y  voir  quelque  Ijaigneur  en  sommaire 
costume  y  croiser  les  équipages  et  les  piétons. 

Sur  la  plage  même  se  sont  élevés  comme  par  enchantement  de  coquets  pavil- 
lons de  bain  et  de  plus  rustiques  cabines,  où,  à  l'abri  des  regards  indiscrets,  des 
familles  goûtent  en  paix  le  plaisir  sain  et  pur  d'humer  l'acre,  saline  et  réconfor- 
tante odeur  du  flot  qui  arrive  là  du  large  par  fraîches  bouffées,  tandis  que  la 
vague,  mignonne  et  câline  à  souhait,  chantonne  tout  doucement,  avec  un  entre- 
mèlement  de  sons  plaintifs  et  mouillés,  quelque  monotone  berceuse  endormant 
les  soucis  de  l'esprit  et  le  prédisposant  à  une  suave  rêverie,  ou  lui  versant  lente- 
ment, goutte  à  goutte,  l'oubli  des  tracas  journaliers  parfois  si  cuisants. 

C'est  dans  un  coin  septentrional  de  la  plage,  non  loin  du  marabout  Ben-Ivérim, 
mausolée  solitaire  élevé  à  la  gloire  et  au  souvenir  d'un  .saint  musulman  vénéré 
dans  la  contrée,  que  se  trouve  l'établissement  «  Luquin,  »  où  de  longues  rangées 
de  cabines  bariolées  de  bleu  défraîchi  s'étagent  sous  une  terrasse,  du  haut  de 
laquelle  la  vue  s'étend  depuis  l'extrémité  du  cap  Ilosa  jusqu'au  fond  de  labaie  de 
Bône,  avec,  à  gauche,  comme  fond  de  décor,  la  Casbah  et  sa  citadelle  ainsi  que 
les  croupes  .saillantes  des  premiers  contreforts  de  l'Edough.  On  embrasse,  dans 
toute  cette  étendue,  la  mer  qui,  pareille  à  une  turquoise  transparente,  réfléchit, 
aux  beaux  jours,  la  sérénité  du  ciel,  ou  bien,  mugis.sante  et  bondissante,  aux 
jours  de  tempête,  se  livre,  déchaînée,  à  des  colères  apocalyptiques  en  lançant 
contre  les  rocs  la  bave  de  ses  flots  à  de  prodigieuses  hauteurs  comme  une  béte 
méchante  et  rageuser supportant  mal  le  joug  mis  à  son  front  par  le  rivage  impas- 
sible, où  la  plage  reçoit  sans  trembler  la  charge  terrible  des  escadrons  de  vagues 
aux  flottantes  crinières  d'écume. 
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La  «  Grenouillère,  »  bien  plus  rapprochée  de  la  ville,  est  une  plage  plus  cou- 
rue, plus  fréquentée,  certes.  Elle  a  son  charme.  C'est  le  prolongement  directen 
quelque  sorte  du  cours  National  de  Bône.  On  y  papotte,  on  y  jase,  on  y  rnédit  du 
prochain,  on  y  flirte  tout  à  l'aise  comme  sur  la  plus  réputée  des  plages  norman- 
des. Les  baigneurs  y  font  des  effets  de  torse  et  de  muscles,  les 'femmes,  de  maillot 
collant,  d'épaules  ivoirines,  de  bras  liliaux  et  de.  mollets  rebondis  terminés  par 
une  fine  et  délicate  cheville.  Mais  la  nature  perd  là  beaucoup  de  ses  droits.  C'est 
toujours  le  même  monde  aux  mœurs  factices,  conventionnelles  et  gourmées 
avec  un  peu  plus  de  laisser-aller  peut-être  qu'à  la  ville,  si  peu  cependant  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Et  puis  la  plage  est  encaissée  entre  le  port  et  la 
colline  des  Caroubiers  de  si  étroite  manière  que  la  vue  y  semble  bornée,  rétrécie 
et  comme  gênée  malgré  le  champ  immense  encore  offert  au  regard. 
.  A  Saint-Cloud-les-Plages  le  paysage  s'élargit  et  prend  des  proportions  plus 
grandioses.  L'horizon  y  semble  illimité,  surtout  lorsque  la  brume  cache  derrière 
son  voile  épais  les  monts  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Le  sable  y  est  plus  fin,  plus 
doux  par  conséquent  aux  chairs  roses  qui  le  frôlent,  et  pas  un  galet  ne  serait  assez 
rustre  pour  leur  faire  la  moindre  égratignure.  Enfin,  la  mer  y  semble,  plus  lim- 
pide, contenir  plus  d'azur,  de  cet  azur,  vivante  parure  des  chairs  éburnéennes 
qui  s'y  baignent. 

A  la  ((  Grenouillère,  »  le  sable  est  d'un  gris  sale,  noirâtre,  mélangé  de  galets. 
A  Saint-Cloud,  il  est  jaune,  de  cette  belle  couleur  fauve  et  dorée  qui  fait  rêver 
aux  nuques  ambrées  où  des  cheveux  follets  semblent  faire  signe  au  désir  et 
appeler  le  baiser.  La  brise  et  le  vent  y  tracent  des  rides,  des  vaguelettes  mou- 
vantes et  solidifiées  pourtant  qui  fixent  pour  un  temps  sur  le  sable  le  rythme  du 
flot  palpitant  sans  cesse  comme  oppressé  des  secrets  qu'il  renferme  en  son  sein 
diapré. 

Au  loin,  des  voiles  découpent  hardiment  sur  l'horizon  leur  élégante  silhouette 
blanche  et  fendent  l'onde  avec  des  inflexions  graciles  de  cygnes  aux  ailes  large- 
ment éployées  sur  un  lac  transparent  de  lapis-lazuli  ! 

Quelquefois  un  yacht  de  plaisance,  habilement  conduit,  traverse  rapidement 
l'espace  liquide  bleu,  comme  en  un  décor  de  féerie,  avec  son  équipage  debout 
sur  le  pont  en  des  gestes  d'appel  et  de  salut,  au  claquement  ininterrompu  des 
banderolles,  des  flammes  et  des  drapeaux  agités  par  la  brise  au  bout  des  mâts. 
Il  s'arrête,  il  respire  un  instant  à  l'aspect  de  ce  site  enchanteur  et  reprend  sa 
course  de  plus  belle  en  laissant  dans  l'eau  un  long  sillage  d'écume  et  dans  l'air 
un  échevellement  de  fumée  en  panache.  On  dirait  qu'un  grand  cygne  noir  vient 
de  passer  en  secouant  ses  plumes  au  vent  et  fléchissant  gracieusement  son  cou 
d'ébène  pour  faire  mieux  admirer  sa  souplesse  et  .sa  prestance. 

Au  coucher  du  soleil,  lorsque  l'horizon  se  teint  tout  en  rose  au-dessus  des 
montagnes  violettes  et  que  l'azur  pâlit  pour  faire  place  au  scintillement  joyeux 
des  étoiles,  le  spectacle  se  transforme  encore  et  de  grandiose  devient  ravissant. 

Tout  semble  se  recueillir  avant  le  sommeil  de  la  nature.  La  vague  se  fait  moins 
bruyante  et  les  écueils,  autour  desquels  l'eau  tout  à  l'heure  moutonnait  gaiement, 
enseveli  dans  l'ombre  envahissante,  ressemblent  à  des  monstres  au  repos. 

Une  mélancolie  profonde  s'empare  des  êtres  et  des  choses.  C't>st  le  crépuscule, 
l'heure  de  la  rêverie  et  des  épanchements  intimes. 
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A  la  queue  leu-leu  des  voitures  aux  lumières  falotes  et  clignotantes  s'empres- 
sent vers  la  ville  et  troublent  seules  la  paix  du  soir  on  ramenant  des  couples  et 
des  groupes  ivres  du  plein  air  et  du  balsamique  arcjme  qui  s'élève  de  la  mer 
mêlé  aux  capiteuses  senteurs  exhalées  des  champs  et  des  jardins. 

LA  PLAGE  LUQUIN 

C^«r>  u  tiers  environ  de  cette  partie  du  rivage  bônois  allant  de  la  ville 
o  i\\  "'•i^^®*^'^^'^  ^'^^^'^^^^^^  ^"-^  cap  de  Garde,  la  plage  Luquin,  dont  le  nom 

^-AyAi^  est  emprunté  à  l'établissement  qui  en  fait  un  des  principaux  orne- 
ments, forme  l'extrémité  d'une  vaste  grève  côtoyée,  sur  toute  sa  longueur,  par 
la  magnifique  route  de  la  Corniche. 

La  mer  décrit  là,  derrière  une  petite  falaise  en  promontoire,  une  anse  gra- 
cieuse, au  fond  de  laquelle  s'est  installé  l'établissement  Luquin.  Ainsi  abritée, 
avec  son  sable  fin,  doré,  sans  aucun  de  ces  rugueux  cailloux  qui  déchirent  les 
pieds,  cette  plage  est  l'une  des  plus  agréables  des  environs  de  Bône  et  l'une  des 
plus  fréquentées  aussi,  car  trois  kilomètres  à  peine  la  séparent  de  la  ville,  à 
laquelle  elle  est  reliée  par  la  route  de  la  Corniche  et  celle  du  Fort-Génois.  Hiver 
comme  été,  des  omnibus  y  conduisent  pour  une  très  modique  somme.  Et,  soit 
par  l'une,  soit  par  l'autre  de  ces  routes,  on  a  l'avantage  de  parcourir  les  plus 
admirables  endroits  de  la  campagne  bônoise. 

La  falaise,  qui  domine  cette  agréable  plage,  a  l'air,  dans  le  lointain,  d'un  de 
ces  gros  mastodontes  apocalyptiques,  comme  on  en  figure  dans  les  descriptions 
du  monde  antédiluvien,  avec  un  bouquet  d'arbres  planté  sur  l'échiné  en  panache, 
avec,  en  guise  de  franges  sur  son  fauve  pelage,  des  haies  de  cactus,  dont  les 
glands  seraient  formés  par  les  fruits  jaunes  et  verts  hérissés  de  piquants,  de  ces 
barbares  arbustes  africains.  Le  monstre  semble  agenouillé  au  bord  des  Ilots, 
dans  l'immuable  contemplation  du  ravissant  spectacle  de  la  mer  luttant  de  pro- 
fondeur et  de  sérénité  avec  la  coupole  céleste,  dont  les  bords  parfois  se  confondent 
presque  avec  elle,  bien  loin  à  l'horizon,  là  où  les  voiles  des  bateaux  pêcheurs 
apparaissent  comme  des  ailes  de  mouette  égarée  au  large  ;  et  le  dos  de  la  bête, 
ainsi  dressé  au  fond  de  la  plage,  dérobe  à  la  vue  le  spectacle  de  la  courbure 
molle  et  exquise  de  la  crique  du  Fort-Génois. 

Mais,  si  la  falaise  interrompt  par  là  brusquement  le  regard  avide  d'immensité 
et  de  variété,  il  n'en  est  plus  de  même  du  côté  de  Bône.  Ici  l'œil  peut  se  donner 
libre  carrière  et  vaguer  à  loisir,  depuis  le  dôme  élancé  du  marabout  de  Sidi-Ben- 
Kérim,  dont  l'éblouissante  protubérance  jaifiit  d'une  corniche  azurée,  tout 
enjolivée  de  moucharabies  élégamment  dessinées  sur  le  profond  lapis  du  ciel, 
comme  des  dentelles  d'une  chemisette  dénouée  une  turgescente  mamelle  d'ivoire 
où  les  anges  viendraient  boire  le  lait  de  la  foi  exhalée  des  prières  des  fidèles 
agenouillés  sur  la  tombe  du  saint  marabout  ;  depuis,  donc,  cette  kouba,  au  frais 
et  pur  style  mauresque,  jusqu'aux  croupes  mollement  arrondies  vers  la  mer  des 
collines  et  coteaux,  dernières  ondulations  de  la  montagne,  avant  qu'elle  ne 
s'abîme  définitivement  dans  les  flots,  la  vue  peut  errer  de  campagne  en  cam- 
pagne, de  villas  en  villas,  à  travers  des  champs  émaillés  de  blanches  pâquerettes 
et  de  jaunes  marguerites,  à  travers  des  bosquets  balançant  sous  la  brise  les 
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cimes  de  leurs  arbres  en  de  lentes  et  douces  oscillations,  jusqu'au  rivage,  que  la 
mer  ourle  sans  cesse  avec  un  sourd  murmure  de  l'écimie  de  ses  vagues. 

Et  cet  enchantement  des  yeux  est  encore  complété,  augmenté,  parachevé,  s'il 
est  possible,  par  l'exquise  montée  subtile  aux  sens,  au  cerveau  des  multiples 
sensations,  voluptueuses  et  teintées  de  douce  et  morbide  mélancolie,  qu'inspire  ce 
bord  de  mer  à  l'imagination  flottante,  lâchée  à  la  dérive  comme  la  barque  qu'un 
Ilot  succédant  à  l'autre  emporte  peu  à  peu  vers  les  rives  incertaines  de  l'inconnu, 
du  rêve,  de  la  chimère. 

Le  spectacle  des  baigneurs,  en  leurs  maillots  bigarrés,  des  baigneuses  en  leurs 
costumes  noirs  plaqués  au  corps,  dont  ils  font  ressortir  les  blancheurs  qui  se 
peuvent  montrer,  tous  et  toutes  s'escrimant  à  qui  mieux  mieux  dans  l'eau  ruisse- 
lant autour  d'eux  en  gerbes  de  perles  liquides,  cela  seul,  pour  un  moment,  arrache 
à  la  rêverie  et  bientôt  amène  aux  lèvres  le  sourire  de  contentement  qu'inspire  la 
joie  sourde  de  vivre  évoquée  par  ces  ébats  de  tritons  et  de  naïades  livrant  leur 
corps  à  la  caresse  de  l'onde  si  câline,  mais  si  perfide  aussi  parfois. 

Mais  voici  que  le  soleil  décline  à  l'occident.  De  légers  nuages  cuivrés  se  rellè- 
tent  sur  l'eau  en  longues  traînées  d'étolïe  diaprée,  où  la  vague  met  des  frémisse- 
ments de  moire  et  de  satin  mauves.  Quelques  rares  étoiles  risquent  au  ciel  un 
scintillement  aussitôt  éteint  qu'allumé.  Le  crépuscule  arrive  et,  avec  lui,  une 
torpeur,  où  l'on  se  laisse  lentement,  insensiblement  glisser  comme  en  une  douce 
somnolence,  et  la  pensée  flotte  indécise,  de  l'eau  chantonnante  à  la  terre  bruis- 
sante, jusqu'à  ce  que  l'éclair  des  lumières  qui  vont  et  viennent  sur  la  terrasse  de 
l'établissement,  aux  premiers  préparatifs  du  repas  du  soir,  vous  rappelle  tout  à 
coup  la  fuite  irrémissible  des  heures. 

LA  PLAGE  CHAPUIS 

« 

'^«^^  TROIS  kilomètres  environ  de  Bône,  à  quelques  centaines  de  mètres 
^WkÊ^''  seulement  de  Saint-Cloud-les-Plages,  où  se  dresse  en  son  beau  milieu 
^Py^^  la  silhouette  orientale  tout  éblouissante  de  blancheur  du  marabout 
Sidi-Ben-Kérim,  les  llolts  cœruléens  de  la  Méditerranée  viennent  en  clapotant 
doucement  se  jouer  sur  le  sable  blond-cendré  d'une  plage  mollement  courbée  et 
encaissée  derrière  une  falaise,  peu  élevée,  qui  suffit  à  calmer  les  fortes  houles  du 
large. 

Autrefois,  c'était  toute  une  alïaire  pour  se  rendre  en  ce  délicieux  coin  de  la  côte 
bônoise,  où,  mouettes  etfarouchées  en  la  splendeur  liliale  de  leurs  longs  peignoirs 
blancs,  se  réfugiaient,  seules,  Jes  baigneuses  qui  fuyaient  le  tohu-bohu  sans-faron 
et  la  familière  promiscuité  des  bains  de  mer  plus  rapprochés  de  la  Crapaudière 
et  de  la  Grenouillère.  On  emportait  un  casse-croûte  ou  même  un  souper  froid  et, 
sur  le  sable  irisé  de  coquillages  roses  ou  tigrés  comme  un  pelage  de  fauve,  dnnt 
la  recherche  occupait  des  heures  charmantes,  l'oreille  bercée  par  la  monotone 
chanson  du  Ilot,  la  vue  ravie  par  la  magie  des  rayons  s'irradiant  en  facettes 
vibrantes  sur  le  sein  moiré  de  la  mer,  on  passait  des  heures  exquises  là  en  devi- 
sant (le  tout  un  peu  sans  passion,  sans  envie,  sans  malice,  sans  ennui,  se  laissant 
tout  bonnement,  tout  simplement,  tout  bêtement  aller  au  lil  des  choses. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  tout  à  lait  de  même  quoique  la  plage  ait  conservé 
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toujours  son  charme  et  surtout  la  splendide  fête  de  lumière  qu'y  donne  sans 
cesse,  aux  beaux  jours,  le  soleil  trouant  vainqueur  de  ses  flèclies  d'or  le  cristal 
si  limpidement  bleu  de  l'onde  tranquille. 

Mais  de  fréquents  services  d'omnibus  ont  établi  un  va-et-vient  constant  de 
visiteurs,  dont  la  présence,  en  animant  la  plage,  lui  a  fait  perdre  un  peu  de  son 
mystère  et  de  sa  naïve  beauté  virginale  et  rustique. 

Si  cela  n'a  pas  fait  l'afTaire  des  rêveurs  et  des  broyeurs  d'azur,  cela  n'a  pu  que 
plaire  à  l'établissement  installé  là,  comme  l'atteste  une  prospérité  et  un  renom 
grandissant  d'année  en  année. 

La  route  de  la  Corniclie  prolongée,  qui  devient,  à  partir  de  la  plage,  la  route 
du  Fort-Génois,  sépare  le  café  de  l'établissement  des  bains,  dont  les  cabines, 
solidement  construites^  s'appuient  contre  le  roc,  au  fond  de  la  plage,  en  contre- 
bas de  la  route. 

Un  rideau  d'arbres,  parmi  lesquels  quelques  faux  poivriers,  font  osciller  à  la 
brise  des  pendeloques  de  corail  qui  orneraient  à  ravir  les  mignonnes  oreilles 
nacrées  de  rieuses  naïades  en  mariant  la  pourpre  à  l'émail  des  dents,  à  l'ivoire 
des  épaules,  soustrait  au  regard  des  curieux  les  premiers  pas  des  baigneuses, 
dont  la  vague  frôle  amoureusement  les  méplats  charnus  et  frissonnants  sous  l'eau 
câline  et  perverse  à  la  fois  en  ses  intimes  chatouillements.  Instinctivement  on 
cherche,  sous  la  ramée  ombreuse,  les  vieillards  lascifs  qui  régalent  leur  impuis- 
sance au  spectacle  charmeur  des  attitudes  abandonnées  des  Suzannes  qui  ne  se 
savent  pas  observées,  comme  en  un  de  ces  suggestifs  pastels  où  le  XVIIJe  siècle 
alliait  tant  de  grâce  et  de  candeur  naïves  à  tant  de  sournoise  perversité. 

Le  dimanche,  pendant  la  saison  des  bains,  cette  plage  est  des  plus  fréquentées. 
On  ne  s'y  baigne  pas  autant  que  dans  la  semaine,  car  la  clientèle  dorée  a  fait  fuir 
la  clientèle  pudique  et  discrète  ;  mais  on  y  va,  sous  les  tonnelles  à  claire-voie  du 
café,  respirer  à  pleins  poumons  l'haleine  âpre  du  flot. 

Le  parcours  de  la  ville  à  la  plage,  à  lui  seul,  est  déjà  toute  une  fête  pour  les 
yeux  qui  s'enivre  de  couleurs  vives,  tranchées  et  de  lumière  crue  à  travers  la 
campagne,  dont  les  arbres  et  les  fleurs,  dans  les  villas  presque  toutes  sur  les 
bords  du  chemin,  'exhalent  des  parfums  balsamiques,  au  printemps  surtout, 
ravissant  les  sens  et  les  remplissant  du  calme  réconfortant  et  sain  de  la  toute 
maternelle  Nature? 

Que  de  flirts  entamés,  que  d'amourettes  fugitives,  mais  néanmoins  charmantes, 
ébauchées  à  deux  dans  le  fond  de  ces  mystérieuses  retraites,  dont  les  convol- 
vulus,  en  leurs  clochettes  veinées  d'azur  et  toutes  émues,  ont  quelquefois 
carillonné  la  douce  heure  du  berger  !  Chut,  n'allons  pas  plus  loin,  gentilles 
fleurettes  ;  vous  ne  consentiriez,  d'ailleurs,  chastes  mies,  à  trahir  vos  sœurs, 
dont  les  pétales  retroussés  n'ont,  au  reste,  jamais  dû  affronter  vos  paupières 
ouvertes,  que  vous  baissez  par  précaution  pudiquement  à  la  chute  du  jour. 

Les  belles  journées  de  nos  hivers  algériens,  peu  rares  sous  le  ciel  bônois, 
voient  aussi  accourir  des  théories  empressées  de  visiteurs  qui  s'en  viennent  jouir 
là  de  l'air  pur,  de  la  belle  lumière  et  du  grand  horizon  bleu,  où  cinglent  les 
barques  de  pêche  en  flottille  ou  deux  par  deux,  comme  des  couples  de  cygnes 
sillonnant  lentement  de  leur  proue  d'émail  la  turquoise  immobile  des  flots. 

Tout  ce  monde  jase  à  l'envi,  attablé  sous  l'ombrage  des  arbres  feuillus,  parure 
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d'émeraude  mouvante  de  l'établissement.  Quand  les  uns  partent  les  autres 
arrivent  et  les  remplacent  autour  des  bocks  écumeux  ou  des  escarpolettes 
lancées  à  toute  volée  dans  un  bouillonnement  de  jupes  et  jupons,  blanc  comme 
la  mousse  dont  les  vagues  toutes  proches  se  couronnent  à  leur  sommet  en  se 
brisant  avec  un  bruit  sonore  sur  la  plage,  qu'on  dirait  retentissante  de  folles 
clameurs  humaines. 

Cependant  tout  ce  train  bruyant  s'éteint  peu  à  peu.  On  rentre.  La  nuit  accourt 
et,  de  son  aile  de  velours  constellé  de  gemmes  d'or,  de  rubis,  de  turquoises  et 
d'émeraudes  scintillantes,  elle  abrite  bénévolement  les  derniers  groupes  qui, 
dans  le  recueillement  du  crépuscule,  veulent  savourer  jusqu'à  la  dernière 
goutte  le  breuvage  de  plaisir,  oî^i  les  autres  n'ont  fait  que  tremper  leurs  lèvres. 

Et  c'est  un  apaisement  général  des  choses.  La  brise  se  fait  plus  douce  et  plus 
embaumée  sous  la  feuillée  tremblottante  à  la  faible  clarté  des  lampesfumeuses. Les 
derniers  bruits  de  la  campagne  expirent  l'un  après  l'autre,  et  la  mer  palpite  tout 
doucement,  non  loin,  avec  des  murmures  discrets  de  lèvres  mouillées  par  le 
baiser,  tel  un  cœur  oppressé  qui  ne  pourrait  retenir  plus  longtemps  l'aveu  de 
désir  échappé  de  sa  bouche. 

C'est  l'heure  propice  aux  épanchements,  mais  fatale  aussi  aux  gens  enrhumés. 

Qui  donc  s'aviserait  de  chanter  avec  un  rhume  ?  A  la  «  mer  Chapuis,  »  comme 
on  dit  encore,  moins  que  partout  ailleurs. 

SIDI-AISSA 


j^  eus  vous  avons  promené,  ami  lecteur,  dans  un  de  nos  récents  tableau- 
tins, au  travers  du  vallon  de  l'Oued-Kouba,  ce  miniscule  ruisseau 
qui  s'en  va,  dégringolant  vers  la  mer  en  jasant  et  caquetant  parmi  les 
arbres  et  la  verdure,  manteau  de  velours  vert  épandu  sur  le  sol  dont  est  tout  fier 
ce  fleuve  nain  versant  son  eau  comme  une  larme  imperceptible  sur  le  sein  de  la 
triomphante  Amphitrite. 

A  l'endroit  où  le  chemin  de  l'Oued-Kouba  fait  un  brusque  coude  pour  se  diriger 
vers  la  mer,  se  présente  un  carrefour.  Trois  chemins  y  débouchent.  Celui  de 
l'Oued-Kouba  d'abord,  puis  deux  autres  chemins,  dont  l'un  serpente  le  long  des 
flancs  des  collines  qui  dévalent  du  côté  de  la  mer  et  l'autre  s'enfonce,  plus  rusti- 
que et  moins  bien  entretenu,  dans  la  montagne.  C'est  ce  dernier  que  nous  allons 
prendre  aujourd'hui. 

Par  cette  brumeuse  matinée  septembrale,  à  l'heure  où  les  coqs  orgueilleux 
font  entendre  leurs  clairs  «  cocoricos,  »  qui  semblent  sonner  le  réveil  à  toutes 
les  fermes  des  alentours,  on  marche  dans  un  brouillard  intense  et  épais  à  ne  pas 
voir  à  vingt-cinq  pas  devant  soi.  L'endroit  serait  des  mieux  choisis,  dans  un  duel 
au  pistolet,  pour  des  témoins  soucieux  de  ménager  la  vie  de  leur  client  ;  car,  à  se 
battre  dans  de  semblables  conditions,  la  balle  aurait  vingt  chances  sur  une  de 
s'égarer  dans  l'opacité  du  nuage  qui  se  dissout  en  une  fine  buée  couvrant  tout 
de  son  humidité  et  faisant  suinter  les  cheveux  et  la  barbe  comme  si  l'on  se  trou- 
vait dans  un  bain  de  vapeur.  Aussi  cette  humidité  ambiante  exprime-t-elle  des 
calices  des  fleurs  et  des  feuilles  des  arbres  un  acre  parfum  plein  de  senteurs 
aromatiques  et  de  souffles  attiédis,  comme  la  troublante  haleine  de  la  Nature 
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surprise  à  son  réveil  et  pas  encore  complètement  éveillée  aux  premiers  Imisers 
du  soleil  levant. 

C'est  un  leurre  décevant.  Sous  la  couche  opaque  du  l)r()uiliard  épais  et  lourd 
le  panorama,  auquel  on  s'attendait,  disparaît  dans  une  uniforme  teinte  grise.  A 
peine,  à  l'horizon,  le  soleil  trahit-il  sa  présence  par  un  disque  blanchâtre  figé 
comme  un  énorme  pain  à  cacheter  au  milieu  des  brumes.  La  mer  est  à  vos  pieds. 
Vous  ne  la  voyez  pas.  Vous  l'entendez  seulement  bruire  comme  une  immense 
plainte  sans  cesse  renouvelée.  A  des  coins  de  route  surgissent  tout  à  coup  des 
travailleurs  indigènes  grandis  par  l'indécise  clarté  et  donnant  soudain  la  sensation 
d'une  fantomatique  apparition.  Les  couleurs  se  brouillent  et  s'atténuent,  en  effet, 
au  milieu  de  ces  nuageuses  buées. 

On  monte,  on  monte  toujours  et  le  soleil  monte  aussi  ;  il  sort  enfin  victorieux 
de  la  pénombre  des  nuages  irradiant  tout  de  son  bel  et  clair  éclat.  La  mer  appa- 
raît enfin  et  le  brouillard,  troué  par  les  rayons,  s'effiloche  par  places  comme  un 
grand  monceau  de  ouate  déchiré.  Il  se  réfugie  plus  bas,  à  l'horizon,  sur  la  mer 
lointaine  qu'il  couvre  d'une  couche  épaisse,  nacrée,  d'un  blanc  de  neige  un  peu 
sale,  comme  un  gigantesque  glacier  tel  qu'on  doit  en  voir  souvent  sur  les  paysa- 
ges alpestres. 

A  travers  les  éclaircies  du  brouillard  on  aperçoit,  ainsi  que  derrière  un  rideau 
brusquement  soulevé  par  un  de  ses  coins,  la  côte,  où  la  mer  calme,  verte  et 
glauque,  pas  encore  azurée,  vient  battre  les  rocs  â  coups  de  vaguelettes  écu- 
meuses,  depuis  la  Voile  Noire  sombrement  majestueuse  jusqu'à  l'extrémité  du 
cap  de  Garde  en  décrivant  une  foule  de  criques  et  de  petits  golfes,  au  fond 
desquels  le  jour  lutte  encore  avec  l'obscurité. 

Insensiblement  nous  avons,  à  travers  le  brouillard,  traversé  une  immense 
propriété,  c'est  celle  du  regretté  M.  Diehl.  Traversée  par  la  route  elle  confine 
d'un  côté  à  la  banlieue  de  Bône,  de  l'autre  à  la  mer  par  deux  langues  de  terre 
comprises  entre  la  plage  Chapuis  et  Sidi-Aïssa  (le  nom  vulgaire  donné  à  cette 
région  par  un  marabout  de  l'endroit)  et  laissant  entre  elles  d'autres  propriétés, 
parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  celle  de  M.  le  comte  d'Hérisson  ;  c'est 
assez  dire  sa  vaste  étendue. 

Le  pin,  le.  chêne-liège,  l'olivier,  l'eucalyptus  et  toutes  les  essences,  dont  on 
essaye  la  plantation  en  ce  lieu,  croissent  à  merveille  sur  un  terrain  riche  et 
fécond,  comme  on  n'en  voit  que  sur  ce  beau  littoral  algérien,  si  digne  de  faire 
vis-à-vis  à  nos  riches  campagnes  de  France. 

Au  fond  d'un  vallon  descendant  en  pente  douce  au  rivage,  encore  éloigné 
pourtant,  et  s'arrêtant  brusquement  non  loin  de  l'eau  pour  se  terminer  en 
falaises  abruptes,  où  des  blocs  erratiques  affectant  des  formes  bizarres,  étranges 
et  rarement  vues,  se  tiennent  les  uns  sur  les  autres  par  des  prodiges  d'équilibre, 
dans  un  petit  nid  de  verdure,  placé  en  face  de  la  mer  qui  déploie  jusqu'à  l'hori- 
zon sa  nappe  limpide  de  turquoise,  se  dresse  un  bordj  tout  blanc,  tout  propret, 
tout  coquet,  de  construction  mauresque. 

Avec  ses  dentelures  finement  découpées,  ses  rares  volets  verts  hermétique- 
ment clos,  ses  embrasures,  ses  bâtiments  en  forme  de  bastion,  dans  la  solitude  et 
le  silence  qui  l'environnent  de  toutes  parts  au  miheu  de  cette  nature  splendide- 
ment sauvage  et  exubérante,  il  prend  les  apparences  de  quelque  vieux  château 
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fort  mahométan  comme  les  Maures  en  ont  laissé  des  traces  en  Espagne  et  dans  le 
Midi  de  la  France  pour  marquer,  de  vestiges  hautains,  leur  antique  domination. 
L'œil  se  repose  charmé  sur  le  dessin  capricieux  de  la  côte  qui  décrit  là  une 
majestueuse  courbe,  coupée  de  nombreux  ravins,  et  qui  se  termine  dans  une 
indécise  couleur  violette  par  le  fier  promontoire  du  cap  de  Garde.  Au  premier 
plan  se  détachent  les  roches  de  la  Voile  Noire  qui  forment  deux  énormes  masses. 
La  première,  du  côté  de  Bône,  ressemble  de  loin,  de  profil,  à  un  énorme  taureau 
accroupi  devant  la  mer  et  tournant  la  tête  vers  le  rivage.  La  seconde,  qui  domine 
celle-ci,  a  donné  son  nom  à  ce  groupe  de  rocs  parce  qu'elle  rappelle  de  loin  aux 
nombreux  pêcheurs  naviguant  sur  la  côte,  la  voile  carrée  déployée,  que  dépasse 
à  peine  le  bout  du  mât  de  la  barque. 

LE  CAP  DE  GARDE 


>cvf>yi^T>^c 


c^!m^-^  E  golfe  de  Bône  décrit  un  immense  arc  de  cercle  au  fond  duquel,  non 

Ô¥&  loin  de  la  ville,  vient  se  jeter  la  Seybouse,  limoneuse  par  les  gros 

Ifj^  temps  d'hiver,  verte  et  glauque  par  les  belles  journées.  Ce  fleuve 
sert  de  ligne  de  démarcation  aux  deux  natures  de  côtes  bien  distinctes  qui  se 
partagent  les  rivages  de  la  baie.  A  droite,  de  stériles  dunes,  à  peine  coupées  sur 
leur  parcours  d'une  maigre  végétation  et  par  les  embouchures  de  quelques 
rivières,  dont  la  plus  importante  est  la  Mafrag,  déroulent  entre  la  mer  et  la  terre 
un  large  rujjan  jaune  sans  cesse  accru  par  de  nouveaux  apports  de  sable.  A  gau- 
che, saisissant  contraste,  le  montEdough  vient  mourirdanslamer  en  une  infinité 
de  petites  collines  couvertes  d'une  végétation  luxuriante  par  endroits  et  cultivée, 
sauvage  et  livrée  à  tous  les  caprices  de  la  nature  là  oîi  la  main  de  l'homme  n'a 
pas  encore  apporté  les  bienfaits  de  la  colonisation.  Ces  mamelons,  profondément 
ravinés,  se  séparent  en  arrivant  à  la  mer,  pour  enfermer  de  ravissantes  plages 
mollement  courbées  entre  leurs  extrémités,  ou  se  terminent  brusquement  devant 
les  flots  en  d'abruptes  falaises  surplombant  à  pic  la  mer.  D'un  coté  les  Landes 
avec  leur  monotone  et  désolante  uniformité,  mais  aussi  avec  leur  doux  et  paisible 
rivage,  de  l'autre  un  splendide  échantillon  des  côtes  normandes  et  bretonnes 
avec  le  sévère  et  grandiose  aspect  de  leurs  rocs  bronzés  sans  cesse  visités  et 
balayés  par  la  puissante  haleine  acre  et  humide  des  vents  du  large. 

Entre  les  deux,  la  ville,  tranquille  et  confiante,  repose  en  toute  sécurité  au 
bord  de  l'eau  prudemment  abritée  sous  la  Casbah  qui  veille  au  loin  sur  elle  de 
derrière  ses  créneaux  élevés. 

Deux  grands  caps  forment  les  deux  pointes  extrêmes  de  cet  arc  de  cercle. 

L'un,  le  cap  Rosa,  termine  la  côte  sablonneuse  de  la  baie  à  l'est.  L'autre,  le 
cap  de  Garde,  élève  sa  masse  granitique  à  l'occident.  C'est  une  des  arêtes  les  plus 
avancées  du  mont  Edough  dans  la  mer  avant  que  cette  montagne  n'aille  définiti- 
vement choir  au  cap  de  Fer. 

On  va  de  Bône  au  cap  de  Garde  en  suivant,  tout  le  long  de  la  mer,  une  route 
qui,  après  avoir  desservi  les  principales  plages  des  environs  directs  de  Bône, 
côtoie  le  rivage,  domine  quelquefois  des  précipices  au  fond  desquels  la  mer,  mu- 
git et  bouillonne,  ou  traverse  des  champs,  des  vignobles,  des  terres  en  pleine 
culture.  En  quittant  la  plage  Ghapuis,  c'est  d'abord  la  plage  Fabre  qui  se  présente 
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avec,  sur  le  sable,  ses  barques  de  pêcheurs  couvertes  des  longs  filets  rougis  par 
le  tannin  et  séchant  au  soleil,  tandis  qu'au  fond  de  la  plage,  sous  l'ombre  de 
grands  arbres,  se  dissimulent  les  habitations  des  Napolitains.  Entre  la  route  et  la 
plage  s'élève  une  coquette  villa,  dont  les  tourelles  moyen-âgeuses  ressortent  très 
agréablement  du  fond  de  verdure  africaine  qui  l'entoure  de  toutes  parts. 

La  route  monte,  descend,  serpente  par  d'innombrables  lacets  en  offrant  à  clia- 
que  détour  un  nouveau  point  de  vue  fait  pour  l'enchantement  des  yeux.  Ici,  du 
côté  de  la  mer,  une  vieille  batterie  déclassée  se  hérisse  dans  une  architecture 
raide  et  carrée  avec  ses  créneaux  qui  semblent  vous  regarder  de  travers,  tandis 
que,  tout  autour,  se  trouve  un  fossé  franchi  par  de  vieux  ponts-levis  tradi- 
tionnels. Là,  une  autre  villa  jette  une  note  d'art  mauresque  dans  cette  solitude 
que  peuplent  seulement  le  myrthe,  le  lentisque,  le  palmier  nain,  l'asphodèle  et 
toutes  les  autres  plantes  sauvages  de  la  contrée.  Avec  son  frêle  minaret,  enluminé 
de  faïences  aux  couleurs  bigarrées  et  vives,  entouré  d'une  rampe  d'appui  où  l'on 
jurerait  qu'un  muezzin  va  se  pencher  pour  prêcher  la  prière  aux  flots  qui  battent 
la  plage  étendant  non  loin  de  là  un  tapis  doré  et  diamanté,  avec  son  petit  dôme 
de  Kouba  d'une  blancheur  éblouissante,  posé  sur  la  terrasse  rouge  de  l'élégante 
demeure  rustique  comme  un  turban  sur  une  chéchia,  avec  enfin  ses  fines  dente- 
lures de  moucharabies  courant  au  faîte  des  murailles,  elle  augmente  le  charme 
du  site  et  s'harmonise  très  coquettement  au  milieu  qui  l'environne.  Plus  loin, 
sur  le  bord  d'un  vignoble  appartenant  au  comte  de  Sonis,  rejeton  d'une  famille 
illustre  de  la  vieille  aristocratie  française,  s'élève  une  petite  vierge  portant 
en  ses  bras  l'enfant  Jésus.  La  statuette  protectrice  a  été  ornée  par  des  mains 
pieuses  de  fleurs  champêtres  prises  dans  un  champ  voisin.  La  ferme  de  Sonis,  à 
une  faible  distance  de  la  route,  disparait  presque  toute  sous  d'énormes  «  bou- 
gainvilléa  »  grimpants  qui  lui  font  un  mouvant  et  transparent  voile  de  verdure 
du  plus  gracieux  effet. 

Plus  loin  se  dresse,  sévère  et  rocailleux,  le  petit  promontoire  du  Fort-Génois, 
dont  le  nom  rappelle  le  fortin  construit  jadis  en  cet  endroit  par  les  Génois  pour 
protéger  leurs  nationaux  établis  sur  la  côte,  lorsque  Gênes  disputait  à  Venise  le 
sceptre  de  l'Empire  des  mers.  Une  imposante  batterie  armée  de  puissantes  piè- 
ces et  bâtie  suivant  les  règles  les  plus  récentes  de  la  stratégie  et  de  la  balistique 
modernes,  a  remplacé  le  blockhaus  primitif  jugé  insuffisant.  Le  Fort-Génois,  tel 
qu'il  est,  commande  tout  le  golfe  de  Bône  et  en  interdirait  efficacement,  au  besoin, 
l'entrée  à  toute  flotte  ennemie. 

A  peine  a-t-on  perdu  de  vue  ce  fort  que  le  cap  de  Garde  apparaît,  dans  sa 
majestueuse  nudité  blanche,  frangée  seulement,  vers  le  rivage,  d'une  hgne  verte 
de  végétation  peu  épaisse. 

A  ses  pieds  presque  le  Lazaret,  baraquement  provisoire  édifié  et  placé  sous  les 
ordres  de  M.  le  docteur  Nicolas,  directeur  du  service  de  la  santé  de  Bône,  pour 
recevoir  les  passagers  en  quarantaine.  Au-dessus  du  cap,  dominant  le  phare  qui 
se  trouve  à  son  extrémité,  un  sémaphore  de  construction  récente  dresse  dans  les 
airs  les  mâts  de  ses  signaux  et  la  colonne,  le  long  de  laquelle  pendent,  comme  des 
bras  lassés  et  abattus,  les  appareils  qui  servent  à  mettre  en  communication  le 
guetteur  avec  les  navires  passant  au  large. 

Au  moment  même  où  nous  nous  y  trouvons,  on  signale  l'arrivée  de  quatre  tor- 
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pilleurs  venant  d'Alger  rejoindre  leur  port  d'attache,  qui  est  Bône.  A  l'horizon 
nous  n'apercevons  qu'une  vague  fumée,  comnfie  une  lointaine  hrume  sur  la  nner. 
Le  temps  de  faire  quelques  signaux,  qui  demeurent  tout  à  fait  cahalistiques  pour 
nous,  et  les  quatre  petit  navires,  se  suivant  à  une  faihle  distance  en  file  indienne, 
nous  apparaissent  tout  à  coup  voguant  à  toute  vapeur  dans  la  direction  du  cap 
qu'ils  ont  vite  doublé  en  laissant,  dans  l'eau,  im  long  sillage  blanc,  dans  les  airs, 
un  large  panache  de  fumée  bientôt  dispersé  par  la  brise. 

De  la  terrasse  du  sémaphore  comme  de  celle  du  phare,  la  vue  est  admirable. 
D'un  côté  d'énormes  falaises,  trouées  ça  et  là  par  de  profondes  et  sombres  grottes 
où  pénétre  la  mer  et  d'où  s'élancent  des  vols  innombrables  de  pigeons-ramiers  ; 
de  l'autre,  la  mer  s'étendant  sur  les  deux  flancs  du  promontoire  en  une  radieuse, 
limpide  et  calme  nappe  d'azur,  qui  se  confond  presque  avec  le  ciel  à  l'horizon  et 
que  les  torpilleurs,  agiles  et  rapides,  les  voiliers  blancs,  lentement  poussés  par  la 
brise,  trouent  par  espaces  en  soulevant  à  leur  proue  de  gros  bouillons  d'écumes- 

Bône,  dans  le  lointain,  n'est  révélée  que  par  ses  villas,  égrenées  pittoresque- 
ment  le  long  des  plages,  et  par  son  rocher  du  Lion  transformé,  à  cette  grande 
distance,  en  un  vulgaire  petit  caniche  qui  s'efforcerait  en  vain  de  boire  toute  l'eau 
de  la  mer. 

Le  fond  de  la  baie  s'étale  en  un  immense  éventail,  doré  sur  les  bords,  dont  un 
seul  côté  serait  déployé. 

Le  soleil,  qui  darde  sur  notre  tète,  reflète  ses  rayons  sur  les  blocs  de  marbre 
dont  est  composée  en  grande  partie  la  masse  rocheuse  du  cap. Quelques  carrières 
sont  aussi  en  exploitation  autour  de  ce  colosse  de  granit  et  l'une  d'entre  elles 
fournit  de  marbre  les  principaux  ateliers  de  Bône. 

Le  phare  du  cap  de  Garde  est  un  phare  de  première  classe,  système  Fresnel,  à 
éclipses.  Sa  puissance  lumineuse  est  très  considérable,  doublée  qu'elle  est  par 
l'élévation  de  sa  construction. 

Phare  et  sémaphore  sont  très  bien  outillés,  admirablement  tenus  et  d'une  pro- 
preté qu'on  pourrait  presque  qualifier  de  somptueuse,  tellement  on  est  étonné  de 
trouver  dans  cette  solitude,  à  une  si  grande  distance  de  tout  centre  habité,  un  tel 
luxe  de  cuivres  étincelants,  de  parquets  cirés  et  de  boiseries  vernissées  comme 
sur  les  plus  grands  paquebots. 
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BUGEAUD-UÉDOUGH 


BUGEAUD 

^Ig  ux  premiers  temps  de  la  conquête,  à  l'époque  où  le  général  Randon, 

§lliK  ^^P^^^  ^°^^^  maréchal  de  France,  ministre,  puis  gouverneur  général 

<iS§rM^  de  l'Algérie,  se  trouvait  à  la  tète  de  la  subdivision  de  Bône,  à  l'année 
4842,  remonte  l'ouverture  par  le  génie  militaire  de  la  magnifique  route  qui,  ser- 
pentant par  de  nombreux  lacets  sur  les  flancs  du  mont  Edough,  conduit  de  l3ône 
à  Bugeaud  et  a  permis  à  la  colonisation  de  s'emparer  petit  à  petit  de  l'immense 
champ  ouvert  ainsi  à  son  activité,  à  ses  efforts  soutenus. 

La  route  primitive  a  été  refaite  sur  une  grande  partie  de  son  parcours  par  le 
service  des  ponts  et  chaussées,  à  qui  en  incombe  aujourd'hui  l'entretien.  On  l'a 
redressée  aussi,  afin  d'en  rendre  les  pentes  et  les  tournants  moins  dangereux  pour 
les  voitures  et  les  cavaliers.  C'est  aujourd'hui  une  voie  carrossable,  où,  grâce  à  la 
construction  de  parapets  en  maints  endroits,  aucun  accident  fatal  n'est  plus  à 
redouter. 

On  atteint  le  pied  de  l'Edough  après  avoir  traversé  dans  toute  sa  longueur  le 
faubourg  de  la  Colonne-Randon,  l'annexe  la  plus  importante  de  la  ville  de  Bône. 

C'est  par  une  large  avenue,  plantée  d'arbres  élevés^  au  feuillage  touffu,  et  bor- 
dée de  villas,  où  fleurs,  fruits  et  légumes  de  toute  sorte  croissent  à  l'envi,  que  la 
route  de  l'Edough  débouche  dans  la  petite  plame  de  Bône  au  carrefour  dit  des 
Quatre-Chemins. 

Au  premier  coude,  l'ascension  commence  à  travers  des  collines,  où  domine, 
parmi  les  folles  broussailles,  le  palmier  nain  cher  à  la  campagne  algérienne  de 
cette  partie  du  littoral. 

Peu  à  peu  la  plaine  émerge  dans  la  majestueuse  proportion  de  ses  lignes,  que 
cerne  au  fond  du  golfe  l'ourlet  argenté  de  la  mer  placé,  comme  une  fine  et  blan- 
che collerette,  autour  des  dunes  dorées  et  ambrées,  ainsi  qu'une  nuque  blonde 
légèrement  décolletée  en  une  coquette  courbure  qui  fait  soupçonner,  en  les  déce- 
lant à  peine,  mille  beautés  cachées. 

A  chaque  détour  du  chemin  un  spectacle  nouveau,  toujours  plus  grandiose, 
plus  élargi,  plus  saisissant,  attire,  fixe  le  regard  et  l'enchante  ;  car,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  monte,  l'horizon  s'exhausse,  grandit  et,  avec  lui,  l'étendue  em- 
brassée par  la  vue. 

L'aspect  de  cette  immensité,  qui  recule,  en  s'agrandissant  sans  cesse,  les  limi- 
tes de  la  vision  distincte,  vous  laisse  à  peine  le  temps  d'en  percevoir  et  d'en  étu- 
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tiier  à  loisir  tous  les  détails.  Par  plans  successifs  se  déroule  la  vaste  campagne 
environnant  Bône  jusqu'à  la  barrière  violette  que  lui  font  les  hautes  montagnes 
du  sud,  épaulées  les  unes  contre  les  autres,  avec  de  capricieux  contours,  avec 
des  affaissements  subits,  des  cambrures  lassées  de  torses  monstrueux,  comme  si 
elles  fléchissaient  sous  le  poids  de  la  coupole  céleste,  dont  les  bords  reposent  sur 
leurs  cimes  chenues. 

D'abord  la  Conduite  d'eau,  marquée  par  la  sombre  ligne  de  verdure  de  ses  ar- 
bres, étend,  au-dessous  même  de  la  montagne,  ses  longs  carrés  de  plantes  pota- 
gères interrompus  ça  et  là  par  un  groupe  de  maisonnettes  blanches.  La  culture 
maraîchère  des  environs  de  Bône  apparaît  là  dans  toute  son  importance.  IJi 
domine  aussi  l'Hospice  CoU,  qui  semble  avoir  posé  un  pied  contre  la  montagne 
pour  s'efforcer  d'y  grimper.  Plus  haut  et  plus  loin  la  basilique  de  Saint-Augustin 
tourne  vers  la  mer  son  altière  façade  et  ses  dômes  élancés  du  haut  de  son  mame- 
lon, qui  n'offre  plus  à  cette  hauteur  que  l'aspect  d'une  vulgaire  taupinière,  parmi 
les  autres  contreforts  élevés  de  l'Edough.  Ceux-ci  marquent  dans  la  plaine  les 
ultimes  protubérances  du  géant  bônois,  dont  les  orteils  gigantesques  forment,  au 
milieu  des  terrains  plats,  de  petites  montagnes  et  des  vallons  rustiques,  au  fond 
desquels  sont  enfouies  des  fermes,  des  maisons  de  campagne,  nids  de  verdures, 
de  là-haut  sans  plus  de  saillie  que  n'en  aurait  un  nid  d'hirondelle  sur  la  corniche 
d'un  monument.  Ces  collines  forment  un  cirque  admirable  ouvert  vers  la  mer  et 
relié  à  la  montagne  par  une  légère  dépression. 

Le  panorama  de  Bône  apparaît,  au  nord,  dans  toute  son  étendue.  Le  beffroi  de 
l'hôpital  militaire  en  forme  le  point  de  repère  le  plus  élevé,  partant  le  plus  visi- 
ble. Ensuite,  ce  sont  les  ardoises  de  l'hôtel  de  ville  qui  attirent  surtout  l'œil.  La 
ville  semble,  accoudée  d'un  bras  contre  la  Casbah,  tremper  ses  pieds  dans  la  mer 
en  étendant  son  autre  bras  vers  la  montagne  du  côté  de  la  Colonne-Randon. 

Du  cap  Rosa  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seybouse  la  baie  décrit  une  ellipse 
d'un  ovale  parfait,  seulement  interrompu,  en  son  milieu  presque,  par  l'embou- 
chure de  la  Mafrag,  rivière  de  la  pleine  des  Beni-Urgines  qui  vient  se  jeter  dans 
la  mer  à  travers  les  dunes. 

Entre  la  Mafrag  et  la  Seybouse,  un  petit  cours  d'eau  des  Beni-Urgines,  le 
Khelidj,  forme  en  se  jetant  à  la  mer  un  i  grec,  que  les  rayons  du  soleil  font  res- 
plendir parmi  les  sables  qui  boiveht  ses  eaux  sans  les  tarir. 

La  Seybouse,  elle,  décrit  de  paresseux  méandres  à  travers  toute  la  plaine,  ca- 
chée quelquefois  sous  l'épaisse  verdure  de  ses  rives,  puis  laissant  apparaître  tout 
à  coup  un  long  ruban  de  moire  que  le  soleil  fait  scintiller. 

De  longues  routes  droites  comme  des  règles  à  dessin  posées  à  plat  sur  le  sol 
sillonnent  cette  vaste  étendue,  où  de  nombreux  bouquets  de  verdure  désignent  la 
place  d'autant  de  fermes  importantes. 

C'est  la  route  de  La  Calle  qui  part  du  pont  de  la  Seybouse  pour  s'enfoncer  vers 
l'est,  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  jusqu'à  son  premier  coude  situé 
à  la  hauteur  environ  du  village  de  Zérizer.  Puis  c'est  la  route  de  Guelma  aussi 
droite,  mais  sur  un  parcours  un  peu  plus  faible,  car  les  collines  qu'elle  contourne 
ne  tardent  pas  à  briser  sa  ligne  et  à  la  dérober  aux  yeux. 

La  voie  ferrée  du  Bône-Guelma  s'aperçoit  à  peine  le  long  de  la  Seybouse. 

Duzerville  montre,  entre  les  arbres  qui  entourent  ce  charmant  village,  le  faîte 
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do  ses  toits  aux  couleurs  riantes.  Viennent  ensuite  Ilamlon  et  les  immenses 
vignobles  de  la  région  qui  disparaissent  presque  au  milieu  de  la  plaine  et  ne 
forment  plus  qu'une  médiocre  tache  de  verdure,  eux  qui  semblent,  quand  on  les 
traverse  sur  la  ligne  du  cliemin  de  fer,  former  tout  un  océan  d'émeraude.  Le 
Ghapeau-de-Gendarme,  Monville,  le  château  de  Guébar,  toutes  les  fermes,  tous 
les  domaines  les  plus  importants,  qui  sont  entre  rOued-S])a  et  Mondovi,  se  révè- 
lent comme  des  points  à  peine  perceptibles  sur  la  plaine  uniformément  jaunâtre, 
où  les  arbres,  les  groupes  d'habitation  forment  à  peine  quelques  petits  îlots. 
Pourtant,  que  de  travail,  que  de  peines,  que  d'eÎTorts  accumulés  sur  ces  étroits 
espaces  engloutis  presque  au  sein  de  cette  immensité  qui  les  entoure  de  toutes 
parts  ! 

Non  loin  de  Bugeaud  le  spectacle  devient,  de  grandiose,  sublime.  De  part  et 
d'autre  alors  la  mer  apparaît  environnant  d'une  large  écharpe  d'azur  les  falaises, 
les  criques,  les  baies,  les  échancrures  de  la  montagne  qui  s'avance,  comme  un 
éperon  gigantesque  terminé  par  la  pointe  du  cap  de  Garde,  au  milieu  des  flots. 

L'immensité  de  la  plaine  d'une  part,  l'infini  de  la  mer  de  l'autre,  avec  des 
échappées  de  vue  sur  de  prodigieuses  falaises,  aux  pieds  desquelles  la  mer  met 
une  toute  petite  marge  blanche,  éblouissent  le  regard  et  pénètrent  ;.râme  d'un 
sentiment  indéfinissable,  où  la  terreur  le  dispute  à  l'admiration. 

Ces  grands  spectacles  sont  bien  faits  pour  plonger  notre  chétif  esprit  dans  un 
abîme  de  réflexions,  d'où  l'œuvre  du  Créateur  souverain  sort  épurée  et  plus 
compréhensible  à  notre  originelle  impuissance. 

Qui  pourrait  rendre  cet  unique  spectacle  avec  les  médiocres  moyens  d'expres- 
sion dont  l'homme  dispose  ?  Le  sublime  ne  peut  s'expliquer,  se  commenter  ;  on 
ne  peut  tout  au  plus  que  le  sentir.  Devant  ces  tal^leaux  de  la  nature  l'infini  physique 
atteint  la  grandeur  presque  de  l'infini  abstrait  et  en  donne  l'idée  la  plus  concrète 
avant  que  la  faiblesse  de  nos  organes  ne  nous  crie  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Nous  voici  arrivé  sur  le  plateau  de  Bugeaud,  où  le  gentil  village  étend  .ses 
maisonnettes  entre  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  le  long  d'une  allée  de  hauts  platanes 
qui  conduit  à  l'église,  derrière  laquelle  se  trouve  la  mairie. 

Le  village  de  Bugeaud  propret,  coquet,  avec  les  villas  agréables  que  s'y  sont 
fait  construire  quelques Bônois  pour  y  séjourner  pendant  la  chaude  saison,devient 
d'année  en  année  un  endroit  très  recherché,  en  été,  à  cause  de  l'air  pur,  frais  et 
sain  qui  y  règne. 

De  la  place  du  village,  entourée  sur  deux  de  ses  côtés  d'une  balustrade  élégante 
en  pierre,  à  laquelle  on  accède  par  un  bel  escalier,  la  vue  s'étend  sur  la  mer  que 
l'on  jurerait  toute  proche,  quand  des  lieues  à  travers  ravins  et  forêts  vous  en  sé- 
parent encore.  A  cet  endroit-là  même  débouche  un  boulevard,  extérieur  au  villa- 
ge, d'où  l'on  aperçoit  la  splendide  plage  de  l'Oued-Beugra,  qui  déploie  son  tapis 
de  sable  vermeilsur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au  fond  d'un 
ravin  .sauvage,  où  dévale  la  forêt,  et  d'un  charme  pittoresque  à  nul  autre  pareil. 

Dans  le  lointain,  du  côté  de  Bône,  le  cap  de  Garde  dessine  sa  fière  silhouette, 
qui  surplombe  des  falaises  taillées  à  pic  où  l'on  croit  entendre  le  bruit,  répercuté 
par  les  pins  et  les  chênes  sonores,  des  flots  qui  viennent  se  briser  en  gémissant 
à  leurs  pieds. 
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L'EDOUGH     -     L'AQUEDUC     ROMAIN 
LA  FONTAINE  DES  PRINCES 

^1^^  E  Bugeaud  au  village  forestier  l'Edough,  la  distance  n'est  pas  grande. 

Ml; !^p  Un  kilomètre  environ  par  une  route  carrossable  à  travers  forêt  avec, 

^^^^  dans  le  lointain,  la  vue  ininterrompue  de  la  côte  dentelée,  depuis  la 
Voile-Noire  jusques  et  au  delà  le  centre  d'Herbillon. 

Déjà  deux  kilomètres  avant  Bugeaud,  après  avoir  franchi  le  Col  des  Chacals, 
où  sans  doute  ces  bêtes  doivent  se  livrer  à  leur  sabbat  nocturne  habituel,  on  a 
pénétré  dans  la  forêt,  sombre  manteau  verdâtre,  sous  lequel  Bugeaud  s'enveloppe 
pour  échapper,  l'hiver,  aux  froides  atteintes  des  bises  glacées  qui  font  rage  là- 
haut,  l'été,  aux  baisers  ardents  du  simoun. 

Des  deux  côtés  la  route  est  bordée  de  longues,  infinies  colonnades  de  chênes- 
lièges  au  tronc  dépouillé,  dévêtu,  laissant  voir,  là  des  tons  de  chair  rose,  ici  la 
couleur  brune  de  plaies  mal  cicatrisées,  suivant  que  le  démasclage  du  liège  est 
de  date  plus  ou  moins  récente.  Quelques-uns  de  ces  arbres,  au  tronc  gros,  gon- 
flé, bombé  de  sève,  semblent  vous  présenter  un  ventre  impudique  où  fleurit  un 
bourgeon  en  guise  de  nombril.  D'autres  plus  frêles,  plus  élancés,  aves  une  che- 
mise d'écorce  qui  descend  plus  bas,  grâce  au  démasclage  moins  élevé,  .semblent, 
timides,  cacher  leur  nudité  rougissante  sous  le  voile  de  feuilles  que  leur  font  les 
autres  arbres.  On  dirait  que,  sous  leur  écorce,  une  dryade,  une  faunesse  effarou- 
chée s'est  pudiquement  retournée, confuse,  la  tête  entre  ses  mains,  pour  échapper 
à  l'investigation  d'un  trop  curieux  regard. 

C'est  avant  d'arriver  à  Bugeaud  que  se  trouve  la  première  exploitation  de  liè- 
ges de  l'Edough  dirigée  par  M.  Maillefaud,  dont  l'établissement  se  trouve  à  gau- 
che de  la  route,  à  une  centaine  de  mètres  de  celle-ci. 

Ensuite  vient  le  domaine  de  l'Etat,  puis  les  communaux  de  Bugeaud  qui 
forment  le  plus  clair  des  revenus  du  village,  enfin  les  forêts  de  la  Société  Ber- 
thon-Lecoq  qui  embrassent  une  étendue  de  plus  de  huit  mille  hectares  sur  le 
versant  septentrional  de  la  montagne. 

Le  village  de  l'Edough  est  formé  d'une  petite  agglomération  de  maisonnettes 
où  logent  la  plupart  des  ouvriers  employés  dans  la  forêt  par  la  Société,  soit  pour 
le  démasclage  des  arbres,  soit  pour  la  préparation  des  lièges  qui  sont,  de  là, 
expédiés  en  balles  pressées  et  cerclées  de  fil  de  fer  sur  les  quais  de  Bône,  où  des 
navires  de  toute  provenance  viennent  les  chercher. 

A  lui  seul,  l'établissement  de  la  Société  occupe  les  deux  tiers  du  village.  Des 
deux  côtés  de  la  route,  les  écorces  fraîchement  enlevées,  posées  en  tas  rectangu- 
laires, attendent  leur  tour  de  préparation.  Le  village  est  dominé  par  le  château 
de  MM.  Berthon  et  Lecoq,  environné  par  la  forêt  de  tous  côtés,  sauf  la  façade, 
qui,  coquette  et  élevée,  apparaît  comme  la  mystérieuse  demeure  du  bon  génie  de 
la  forêt. 

La  Société  de  l'Edough  fait  ainsi  vivre  un  personnel  de  soixante  ouvriers 
environ.  C'est  la  fée  de  la  contrée.  Elle  entrelient  le  plus  vaste  et  le  plus  beau 
domaine  forestier  de  l'Algérie  avec  un  soin,  une  activité,  une  intelligence  qui  lui 
ont  déjà  valu  de  hautes  récompenses  officielles  itien  méritées.  On  n'a  qu'à  tra- 
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verser  la  forêt  pour  s'en  rendre  compte.  Les  fourrés  l)r()ussailleux,  inextricables 
de  folles  herbes  grimpantes,  mortelles  aux  arbres  et  qui  mettaient,  chaque  année, 
l'existence  môme  de  la  forêt  en  péril  en  l'exposant  à  Fincendie  accidentel  ou 
malveillant,  ont  depuis  longtemps  disparu.  C'est  à  peine  si  de  modestes  fougères, 
prêles  et  gênets  croissent  à  l'abri  des  vieux  géants  de  la  forêt  en  caressant  plutôt 
qu'en  blessant  leur  pied  rugueux  et  noueux. 

Le  village  de  l'Edough  est  al)rité  contre  la  fureur  du  vent  par  le  plus  haut  som- 
met de  TEdough,  le  Bou-Zizi,  qui  le  domine  encore  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  A  cette  altitude,  on  découvre  toute  la  plaine  de  Bône  sur  une  étendue 
considérable,  jusqu'aux  confins  de  l'horizon,  là  où  la  montagne  de  fruelma  se 
distingue  entre  les  autres  par  la  forme  recourbée  en  selle  de  ses  deux  cimes 
jumelles. 

L'Edough  entre  en  communion  plus  intime  que  Bugeaud  avec  la  forêt.  De  tous 
côtés  on  la  découvre,  celle-ci,  on  la  domine,  on  la  sent,  on  l'entend,  elle  vous 
étreint.  Le  village  semble  palpiter,  s'endormir,  s'éveiller  avec  elle.  Et  c'est  tout 
naturel,  puisqu'il  vit  d'elle,  puisqu'elle  le  nourrit  et  que  lui  la  soigne  en  retour. 

Deux  pas  en  avant  du  village,  c'est  la  forêt  ;  deux  pas  en  arrière,  c'est  encore 
elle.  Elle  partout,  toujours  elle  ! 

Un  large  sentier  conduit,  sous  le  dôme  verdoyant,  bruissant  des  arbres,  à  l'en- 
droit le  plus  charmant,  le  plus  rustique,  le  plus  pittoresque  de  tous  les  environs, 
à  l'Aqueduc  romain  souvent  confondu  avec  la  Fontaine  des  Princes,  un  peu  plus 
éloignée. 

Au  fond  d'un  ravin,  où  châtaigniers,  bouleaux,  chénes-liêges  et  zéens  se  succè- 
dent sans  interruption,  où  l'on  n'entend  seulement,  au  milieu  du  silence  solennel 
particulier  à  ces  temples  de  la  nature,  que  le  faible  frémissement  des  feuilles  et 
le  cri  discordant  d'un  geai  s'enfuyant  effaré  à  travers  les  branches,  tout  à  coup, 
à  un  détour  du  sentier,  on  perçoit  le  cristallin  murmure  d'une  source  et  l'on 
aperçoit,  totalement  enfoui  sous  des  courtines  de  lierre  qui  laissent  à  peine 
transparaître  la  pierre  noire,  effritée  et  couverte  de  mousses,  un  aqueduc  sur 
lequel  trois  grands  arbres,  trois  châtaigniers,  un  au  centre,  les  deux  autres  aux 
extrémités  ont  planté  leurs  énormes  racines,  sans  façon,  à  même  le  dur  ciment 
qui  a  fait  résister  tant  de  monuments  romains  à  l'impitoyable  labeur  des  siècles. 
Tous  trois  beaux,  superbes  de  vie,  de  gaieté,  de  santé.  Celui  du  milieu  lance  sur 
l'aqueduc  une  racine  énorme,  noueuse,  contractée  par  le  prodigieux  effort  qu'elle 
a  fait  en  se  glissant,  comme  un  énorme  serpent,  le  long  des  parois  de  la  ruine 
pour  aller  chercher  sur  le  bord  du  ravin  les  sucs  nécessaires  à  son  alimentation. 

Puissance  et  charme  de  la  nature  !  En  haut,  ces  trois  géants  de  la  forêt,  qui 
foulent  aux  pieds  une  œuvre  humaine,  semblent  attester  l'éternelle  domination 
de  leur  mère  commune.  En  bas,  des  rideaux  mouvants  et  gracieux  de  lierre,  de 
convolvulus,  de  liseron,  de  viorne  semblent  avoir  tressé,  de  leurs  feuilles,  de  leurs 
fleurs,  de  leurs  lianes,  un  voile  transparent,  frais  et  embaumé  à  cette  banale 
construction,  dont  l'immuable  solidité  est  protégée  par  la  frêle  et  éphémère  exis- 
tence de  ces  quelques  plantes.  Les  arbres  dressent  au  ciel  une  al  tière  protestation, 
les  plantes  mettent  un  adoi-able  sourire  sur  ces  pierres  moroses,  noircies  par  le 
temps  et  fatiguées  de  lutter  depuis  des  siècles  contre  lui. 

tSur  un  lit  de  feuilles  toutes  jaunies,  toutes  rouillées,  toutes  noires  par  endroits, 
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la  source,  captée  plus  haut,  suinte  à  travers  le  roc  et  s'enfonce  avec  un  plaintif 
murmure  au  fond  du  ravin  sur  des  mousses  d'un  beau  vert,  et  son  mince  filet 
disparaît  sous  un  épais  fourré.  Ça  et  là,  des  cyclamens  dressent  sur  leur  brune 
tige  une  ravissante  cupule  aux  tendres  nuances  lilas,  tandis  qu'un  papillon, 
les  ailes  repliées,  vient  ajouter  à  la  charmante  fleur,  en  s'y  posant,  un  pétale  doré 
tout  frémissant  du  plaisir  de  boire  du  nectar. 

On  s'arrache  à  grand'peine  au  cliarme  de  ce  site  ravissant.  Le  sentier  s'enfonce 
de  nouveau  à  travers  la  forêt,  jonché  de  châtaignes,  de  feuiUes,  de  chatons 
hérissés  comme  de  jaunâtres  oursins,  avec  une  plaie  béante  par  où  s'est  échappé 
le  fruit. 

Voici  une  clairière.  Dans  le  fond  apparaît,  avec  sa  toiture  rouge,  une  pimpante 
maison,  toute  blanche  au  milieu  de  la  verdure.  Deux  grands  arbres  ombragent 
une  petite  place  circulaire.  C'est  la  «  Fontaine  des  Princes.  »  Là,  en  1842,  le  duc 
d'Aumale,  accompagné  de  sa  suite,  fit  un  déjeuner  à  quelques  pas  de  la  source 
qui  est  aujourd'hui  cai)tée.  D'oi.i  son  nom. 

L'endroit  est  certes  fort  gracieux.  On  comprend  qu'il  ait  été  choisi  et  qu'il  le 
soit  encore  pour  ces  déjeuners  champêtres  où  la  gaieté,  la  fraîcheur,  la  poésie 
du  site  sont  le  meilleur  assaisonnement  ;  mais  on  n'y  ressent  pas  aussi  intime- 
ment, aussi  profondément  le  mystère  de  la  forêt.  Sous  son  diadème  d'arbres,  sous 
son  voile  épais  de  verdure,  là-bas,  la  ruine  morne,  silencieuse,  semblait  le  sphinx 
impénétrable  de  la  solitude,  peuplée  de  vie  latente  et  confuse,  qui  fait  penser, 
qui  fait  rêver.  Ici,  le  jour,  le  soleil,  moins  discrets,  pénètrent  tout  de  leur  clarté 
et  profanent  le  sanctuaire  en  l'éclairant.  En  forêt,  une  lumière  douteuse  permet 
seule  de  savourer  tout  le  charme,  fait  de  mélancolie  et  de  demi-teintes,  des  lon- 
gues avenues  disparaissant  dans  des  lointains  confus  et  vagues  d'herbes,  de 
branches  et  de  feuillages  troués  de  flèches  dorées. 

La  source  chantonne  aujourd'hui  paisiblement  dans  les  tuyaux  de  conduite 
qui  la  conduisent  à  Bône  et  l'on  ne  peut  prendre  de  l'eau  qu'à  une  banale  fontaine, 
à  laquelle  a  été  annexé  un  petit  lavoir  pour  les  besoins  des  gens  de  l'endroit. 

Comme  dans  la  vie,  la  poésie  est  coudoyée  là  aussi  par  le  gros  bon  sens  prati- 
que et  comme  pour  le  sapeur  de  la  chanson,  rien  n'est  sacré  pour  celui-ci. 

LE  BOU-ZIZI  -  LE  RAS  SGUAH 
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^,  J  ORSQUE  l'on  a  dépassé  d'une  centaine  de  mètres  la  Fontaine  des  Princes, 
^    '^"^^  la  forêt  disparaît  pour  faire  place  à  une  terre  pelée,  couverte  d'une 
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herbe  courte  et  rare,  dans  la  chaude  saison,  et  de  neige  en  hiver.  C'est 
le  sommet  le  plus  élevé  du  mont  Edough,  c'est  le  Bou-Zizi  ijui  commence,  le 
Bou-Zizi,  dont  l'altitude  dépasse  1,000  mètres. 

lîien  que  de  proportions  très  ordinaires  à  côté  des  cyclopes  sourcilleux  des 
Alpes  et  de  l'Atlas,  cette  cime  emprunte  au  pays  bas  et  plat  qui  l'environne,  à  sa 
position  en  vedette  au  milieu  des  flots,  une  majesté  sereine,  d'autant  plus  impo- 
sante qu'elle  est  accessible  sans  trop  de  peine,  sans  trop  d'efforts  à  l'homme. 

N'était  l'immense  panorama,  cerclé  d'horizons  infinis,  où  la  terre  et  les  Ilots  se 
confondent  presque  avec  les  cieux  en  une  buée  de  lumière  difluse  et  azurée  et 
qui  se  déroule  de  là-haut  à  perte  de  vue,  de  tous  côtés,  on  se  croirait  transporté 


-  105  - 

par  le  caprice  d'un  enchanteur  dans  un  coin  de  Beauce,  de  Provence  ou  des 
Hauts-Plateaux,  sur  lequel,  chèvres  capricantes,  bœufs  et  taureaux  mugissants 
broutent  et  paissent  sans  d'autres  soucis  que  de  choisir,  au  ras  du  sol,  l'herbe  fine 
de  leur  goût, 

L'Kdough,  à  son  sommet,  ne  présente  pas  ce  beau  désordre  de  roches,  de 
ravins,  de  précipices  qui  est  souvent  ailleurs  un  des  plus  sûrs  effets  de  l'art  pro- 
fond et  éternel  de  la  nature.  Sa  croupe,  mollement  arrondie,  est  douce  au  pied 
qui  l'enfourche.  C'est  à  peine  si,  de  ci,  de  là,  quelques  exhaussements  de  pierres 
et  de  roches,  où  la  verdure  a  trouvé  néanmoins  encore  le  moyen  d'imprimer  son 
cachet  de  grâce  indélébile,  dominent  le  sol  fruste,  tout  parsemé  de  petits  cailloux 
roulés  et  polis  par  les  neiges  d'hiver. 

Des  Arabes  ont  planté  là  leurs  gourbis  et  y  font  paître  paisiblement  leurs 
bestiaux. 

Des  glacières  abandonnées,  décélées  au  regard  par  leurs  fermes  en  ruines,  dont 
subsistent  seulement  les  triangulaires  assises,  enfoncent  dans  les  entrailles  du 
sol  à  une  profondeur  de  quelques  mètres  leurs  larges  trous  béants  de  citernes 
sans  eau. 

On  est  vite  ravi  au  spectacle  du  terrain  par  l'étendue  infinie  de  terre  et  de  mer 
où  le  regard  nage  éperdu  et  plonge  à  la  recherche  d'un  point  de  repère.  Tel, 
l'oiseau  des  montagnes  tourbillonne  longtemps  dans  l'espace  avant  d'avoir  percé 
la  couche  d'air  de  son  regard  aigu  et  aperçu  la  proie  sans  défiance,  sur  laquelle 
il  va  fondre  comme  un  éclair  du  haut  des  airs.  De  même,  l'œil  humain  finit  par 
s'habituer  à  cette  immensité  et  s'oriente. 

Au  pied  de  la  montagne,  sur  la  gauche  du  Bou-Zizi,  Bône  indolente  se  prélasse, 
dans  son  bel  attirail  de  pierres  neuves,  au  soleil  qui  la  baise  amoureusement  et  fait 
étinceler  sa  blancheur  sous  une  pluie  d'or  de  rayons. 

La  Seybouse  déploie  majestueusement  la  robe  verte,  que  lui  font  ses  rives,  à 
travers  la  large  plaine.  Comme  une  fiancée,  elle  accourt,  le  sein  gros  de  larmes 
de  joie,  marier  ses  douces  ondes  au  flot  amer  qu'elle  pénètre  pour  s'y  mêler  plus 
intimement. 

De  roses  lueurs  irisent  son  sein  et  semblent  indiquer  qu'un  sang  plus  chaud 
bouillonne  dans  ses  veines  à  l'appel  attendri  de  la  vague. 

Dans  la  plaine  monotone  des  oasis  de  verdure  piquent  ça  et  là  le  tapis  jaune 
du  sol.  Des  villages  disséminés,  coiffés  de  rouge,  de  blanc  et  de  vert,  font,  de 
partout,  vibrer  l'âme  d'un  être,  invisible  à  cette  hauteur  lui-même,  décelé  seule- 
ment par  ses  efïorts  et  son  travail. 

Barrai,  dans  le  lointain,  montre  sa  gaie  frimousse  derrière  une  colline,  comme 
un  gamin  qui  joue  à  cache  cache  derrière  une  porte.  Il  se  sauve  à  toutes  jambes 
derrière  l'ombre  d'un  nuage.  Tout  à  l'heure,  enhardi  par  le  soleil  et  la  lumière, 
il  viendra  joyeusement  crier  :  «.  Cou-cou  !  Ah  !  le  voilà  !  » 

Un  nuage  dans  le  ciel,  l'ombre  d'une  colline  suffisent,  en  effet,  pour  faire  appa- 
raître et  disparaître  le  charmant  village  du  fond  de  la  plaine,  si  coquettement 
troussé  sur  son  coteau  sous  de  grands  arbres,  au  milieu  des  vignes  dont  il  se 
garde  bien  d'adorer  trop  le  Seigneur,  en  raisonnable  fils  de  Bacchus  qu'il  est. 

Violets  et  sombres,  les  massifs  boisés  des  Beni-Salah  gardent  à  l'est  leur  impas- 
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sible  attitude,  tant  que  l'incendie  'ne  vient  pas  mettre  l'or  et  le  rubis  de  ses 
flammes  en  diadème  sur  leurs  fronts  chevelus. 

Et,  plus  loin,  derrière  le  cap  Rosa  finissant  en  (ine  aiguille  d'acierdans  la  mer, 
les  montagnes  de  La  Galle  apparaissent  dans  un  horizon  brouillé  d'azur  et  de 
glauques  lueurs.  Les  portes  de  la  Tunisie  se  devinent,  plutôt  qu'elles  ne  s'aper- 
çoivent, derrière  les  monts  d'Aïn-Draham  à  peine  distincts. 

La  chaîne  ininterrompue  des  cimes  qui  se  succèdent  depuis  là  jusqu'à  Guelma, 
jusqu'à  Constantine  même,  dresse  ses  pics  au  ciel,  ceux-là  arrondis,  ceux-ci  en 
flèches  de  cathédrale  gothique  géminées,  comme  deux  énormes  doigts  qui 
bénissent. 

Tous  s'escaladent  les  uns,  les  autres,  comme  dans  une  commune  hâte  d'y  voir 
plus  loin  que  leur  nez,  là-bas,  vers  le  sud,  dans  les  régions  ensoleillées  où  fleurit 
la  paresse,  ici,  vers  le  nord,  dans  les  brumes  fantastiques,  d'où  sortent  les  cliimè- 
res  et  les  grands  rêves  conducteurs  d'hommes. 

Ils  s'épuisent  en  vains  efforts  et  s'afTaissent  enfin  devant  les  flots  au  cap  Bou- 
garone,  qui  forme  l'extrême  chaînon  de  cette  immense  chaîne  semi-circulaire. 

Tout  un  département  de  France  tiendrait  au  large  dans  ce  magnifique  amphi- 
théâtre, où  la  vue  erre  de  vallée  en  vallée,  de  colline  en  colline,  de  plaine  en 
plaine. 

C'est,  d'abord,  le  lac  Fetzara  qui  attire  le  regard  par  sa  vaste  étendue,  ou  plutôt 
ce  qui  était  ce  lac,  car  on  le  dessèche  et  de  larges  flaques  d'eau,  de  petits  maré- 
cages seuls  indiquent  encore  la  place  de  sa  cuvette,  couverte  sur  les  bords  d'une 
large  bande  d'eucalyptus. 

Puis,  c'est  la  campagne  de  Jemmapes,  toute  verdoyante,  toute  couverte  de 
cultures  et  de  plantations.  Plus  près,  Ilerbillon,  Aïn-Barbar,  Aïn-Mokra,  les  belles 
forêts  de  l'Ouïder,  de  l'Oued-el-Aneb,  dont  les  chênes  déploient,  sur  une  multi- 
tude de  collines,  leur  uniforme  manteau  vert  constellé  d'émeraudes  et  de  saphirs. 

Là,  sur  le  point  culminant  du  Bou-Zizi,  un  marabout  a  eu  sa  tombe  juchée, 
marquée  par  une  petite  pyramide  de  grosses  pierres  grossièrement  placées  les 
unes  sur  les  autres  sans  ciment.  Solitaire,  sous  le  ciel,  au  milieu  de  ce  grandiose 
paysage,  parmi  quelques  autres  tombes  qu'elle  domine  de  toute  sa  hauteur,  elle 
semble,  cette  pyramide,  avoir  été  dressée  comme  un  naïf  symbole  d'adoration, 
qui  voudrait  être  perpétuel,  mais  qui  n'est  qu'éphémère  devant  l'Infini  l'environ- 
nant et  l'écrasant  de  toutes  parts.  Analogie  des  civilisations  primitives  :  les  Ara- 
bes ont  ici  marqué  leurs  morts  par  de  grosses  pierres  debout  ou  couchées  qui 
rappellent  les  menhirs  et  les  dolmens  de  nos  premiers  ancêtres,  les  Gaulois,  en 
Bretagne. 

C'est  en  descendant  vers  la  forêt,  au-dessous  de  Bugeaud,  que  l'on  atteint  le 
Ras  Sguah,  pointe  énorme  de  rochers  qui  s'avance,  ainsi  (jue  l'indique  son  nom 
arabe  («  ras  »,  tête  front,  sommet),  au  milieu  d'un  océan  de  verdure,  seul,  isolé, 
le  dominant  à  pic  de  plus  de  200  mètres  de  haut,  conuTie  un  cap  au  milieu  des 
flots. 

Mais,  au  lieu  du  gémissement  tumullueux  des  vagues,  c'est  la  molle  et  suave 
chanson  de  la  brise  à  travers  les  In-unches,  comme  si  la  forêt  pinçait  en  cadence 
les  cordes  de  sa  sauvage  lyre  pour  faire  danser  dans  les  clairières  tai»issées  de 
feuilles  ses  hôtes  silencieux  et  apaisés  par  Tharmonie. 
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D'ici,  le  merveilleux  tracé  de  la  côte,  depuis  le  cap  de  Garde  jusqu'au  cap  do 
Fer  et  au  delà,  jusqu'au  cap  Bougarone,  est  dessiné  avec  une  intensité  de  ton, 
une  netteté  de  contours,une  vivacité  de  teintes  encore  rehaussées  par  le  splendide 
écrin  d'azur  dans  lequel  elle  est  enchâssée. 

A  vos  pieds,  une  abîme,  un  précipice  vertigineux  de  verdure  sombre,  du  fond 
duquel  s'élève  un  liruissement  de  feuilles,  une  harmonie  de  sons  confus,  tantôt 
graves,  tantôt  sévères,  puis  tout  à  coup  mélodieux  et  doux  comme  un  concert  de 
voix  plaintives  que  traverse  par  moments  un  long  ululement  lointain  ;  c'est  la 
forêt  palpitante  de  vie  qui  gémit,  aime,  soupire  et  respire.  Une  angoisse  vous 
monte  au  cœur  ;  mais  on  l'a  vite  chassée  en  reposant  sa  vue  étonnée  et  ravie  sur 
les  innombrables  reliefs  variés  des  falaises,  dont  les  rocs,  aux  originales  attitudes 
pétrifiées,  contemplent,  depuis  plusieurs  millénaires,  l'infini  toujours  identique  à 
lui-même,  dont  la  grandeur  incommensui-able,  insondable,  les  hébète  en  une 
hypnose  perpétuelle,  en  une  extase  sans  trêve. 


REGION   D'AIN-MOKRÂ 


AIN-MOKRA  -  LE  LAC  FETZARA 

E  petit  centre,  éloigné  de  Bône  de  33  kilomètres  seulement  dans  la 
'^°  direction  du  sud-ouest,  doit  son  existence  et  sa  vitalité,  extraordinaire 
5^  (|uand  on  songe  aux  multiples  causes  ([u\  enauraientpu  arrêterl'essor, 
à  l'nnportante  exploitation  des  minerais  de  fer  magnétique  du  Mokta-el-Hadid 
placée  sur  le  territoire  même  de  sa  commune,  à  environ  1.500  mètres  du  village. 

Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  construit  par  la  Compagnie  du  Mokta  en  1862 
et  livré  au  public  depuis  1884,  conduit  de  Bône  à  Aïn-Mokra  en  1  h.  45. 

Cette  voie,  après  avoir  franchi  la  Boudjimahà  l'endroit  où  cette  rivière,  à  son 
conlluent  avec  la  Seybouse,  vient  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bône,  cette  voie  coupe 
celle  du  Bône-Guelma  pour  s'élancer  vers  l'ouest,  dans  la  plaine  des  Karézas,  qui 
s'étend  entre  les  hauteurs  de  ce  nom  et  la  chaîne  du  mont  Edough.  Elle  longe  la 
rive  droite  de  la  Boudjimah,  après  avoir  passé  au  pied  du  mamelon  d'IIippone,  et 
franchit  cette  rivière  à  l'endroit  où  celle-ci  oblique  à  gauche  pour  pénétrer  dans 
la  plaine  de  Bône,  arroser  la  campagne  de  Duzerville  sous  le  nom  de  Meboudja 
et  se  jeter  ensuite  dans  la  Seybouse  par  un  canal  de  dérivation  qui  rend  ainsi, 
singulière  particularité,  les  eaux  de  la  Boudjimah  deux  fois  tributaires  de  la  Sey- 
bouse sous  un  nom  différent  en  amont  et  en  aval. 

Après  une  station  aux  Karézas,  d'abord,  où  la  Compagnie  du  Mokta  possède 
une  importante  exploitation  de  minerai  de  fer  analogue  à  celui  d'Aïn-Mokra, 
après  une  courte  halte  à  la  ferme  Lacombe  et  deux  arrêts  aux  stations  d'Aïn-Dah- 
liah  et  d'Oued-Zied,  le  train  parvient  à  son  poinl  terminus  qui  est  la  gare  d'Aïn- 
Mokra.  A  partir  des  Karézas  la  voie  est,  sur  tout  son  parcours,  agréablement 
ombragée  par  de  doubles  rangées  d'eucalyptus,  à  travers  lesquelles  s'aperroit  la 
plaine  mollement  allongée  au  pied  de  l'Edough  dressant  au  ciel  sa  double  muraille 
de  granit,  sur  les  flancs  de  laquelle  des  massifs  de  foi'èts,  quelques  rares  fermes 
éparses  ça  et  là  jettent  l'animation  de  leurs  couleurs  bigarrées  parmi  les  fourrés 
de  broussailles  et  de  lentisques. 

Tandis  qu'à  droite  la  plaine  étend  son  frais  tapis  d'hei'bes  et  de  céréales,  où 
serpentent  quehiues  petits  ouods,  sur  les  rives  desquels  des  troupeaux  chei'client 
un  peu  de  fraîcheur  et  de  nourriture,  à  gauche  le  lac  Fetzara  laisse  entrevoir  la 
surface  immobile  de  ses  eaux  minjilantes,  d'où  s'envolent  des  nuées  de  grèbes, 
de  damants  roses  et  de  canards  sauvages,  hôtes  accoutumés  de  ces  bords  humi- 
des couverts  de  joncs  et  de  roseaux. 


-  109  - 

De  hautes  futaies  d'eucalyptus  destinées  à  assainir  le  pays  ou,  tout  au  moins, 
à  atténuer  les  effets  pernicieux  des  émanations  du  lac,  entourent  le  village  du 
côté  du  lac  et  font  entièrement  disparaître  celui-ci  derrière  un  épais  rideau  de 
feuillage  aussi  gracieux  que  pittoresque. 

Aïn-Mokra  doit  son  nom  à  la  principale  source  qui  lalimente  en  eau  potable. 
Ce  nom  est  la  corruption  de  l'arabe  «  aïn-oum-erkrani  »  qui  signifie  «  fontaine 
de  la  mère  du  marbre,  »  étymologie  dont  on  ne  s'explique  guère  le  sens. 

Le  village,  tout  en  longueur,  s'étend  sur  le  côté  droit  de  la  route  départementale 
de  Bône  à  Philippeville  et  Gonstantine  par  Jemmapes. 

Avec  ses  nombreuses  baraques  en  planches  taillées  sur  le  même  modèle,  il 
affecte  des  allures  de  petite  cité  ouvrière,  encore  augmentées  par  le  voisinage 
des  principaux  bâtiments  d'exploitation  de  la  mine,  dont  un  des  grands  puits,  le 
puits  Mokta,  laisse  entrevoir  à  travers  les  arbres  sa  massive  maçonnerie  surmon- 
tée d'une  frêle  charpente  en  fer  ;  c'est  là  que  montent,  avec  les  matières  stériles 
d'extraction,  les  eaux  puisées  dans  les  entrailles  ouvertes  de  la  terre  et  qui  s'en 
vont  irriguer,  féconder  tous  les  jardins  vergers  et  potagers  d'alentour,  enrichis 
des  dépouilles  de  leur  mère  nourricière. 

Avec,  à  une  extrémité,  ses  coquets  bâtiments  publics,  comme  la  mairie  et  la 
justice  de  paix,  l'école  des  garçons  et  des  filles,  derrière  lesquels  se  dissimule 
presque,  tant  elle  est  mignonne,  une  église,  élégante  en  sa  simplicité  rustique  ; 
avec,  à  l'autre  extrémité,  du  côté  de  la  mine,  le  château  de  la  Compagnie  émer- 
geant gracieusement, par  son  petit  dôme  et  ses  mansardes,d'entre  les  frondaisons 
des  beaux  eucalyptus  qui  l'environnent  au  milieu  de  pelouses  et  de  plates-bandes, 
où  des  fleurs  piquent  gaiement  les  parterres  de  leurs  couleurs  tantôt  vives,  tan- 
tôt tendres,  le  village  ainsi  flanqué  apparaît  comme  un  de  ces  paysages  brossés 
de  main  de  maître  et  dont  la  splendeur  du  cadre  ne  fait  encore  que  rehausser  la 
magnificence  naturelle  des  touches. 

Ici,  en  effet,  c'est  avec  des  arbres,  des  arbres  et  encore  des  arbres  qu'on  a  cher- 
ché à  lutter  contre  les  miasmes  du  lac.  Des  frênes  d'une  superbe  venue,  plantés 
de  chaque  côté  de  la  route,  font  au  village  une  magnifique  avenue  qui  formera 
bientôt  une  voûte  de  verdure  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

Il  n'est  pas  d'habitation  non  plus  qui  n'ait  son  jardinet,  où  les  plantes  potagè- 
res, les  plus  utiles  et  les  plus  vulgaires  aussi,  voisinent  fraternellement  en  un 
gai  mélange  de  couleurs  avec  tout  un  petit  monde  de  fleurs  aux  corolles  radieu- 
ses et  resplendissantes,  dont  les  unes  se  contentent  d'étaler  au  ras  du  sol  la  magie 
de  leurs  teintes,  tandis  que  d'autres  plus  ambitieuses  festonnent,  de  leurs  courtines 
embaumées  et  colorées,  ici  des  tonnelles,  là  des  toitures. 

Tout  à  fait  à  l'extrémité  septentrionale  du  village,  près  de  la  gendarmerie,  d'im- 
posant et  sévère  aspect  avec  les  bastions  et  les  murailles  à  créneaux  de  l'ancien 
caravansérail  dont  elle  occupe  les  locaux,  se  trouve  le  marché,  vaste  esplanade 
décorée  à  chacun  de  ses  bouts  de  coquets  petits  cafés  maures,  où  l'indigène  peut 
tout  à  son  aise  savourer  un  «  kaoua  »  en  débattant  ses  prix.  C'est  là  que,  chaque 
dimanche,  accourent  des  environs  plus  d'un  millier  d'Arabes  jetant  dans  tout  le 
village  une  animation  peu  ordinaire.  Ce  marché  rapporte  près  de  14.000  francs 
par  an  à  la  commune  et  il  s'y  vend  environ  12.000  bêtes  à  corne,  sans  compter 
tout  ce  qu'il  s'y  traite  d'affaires  en  céréales  et  autres  produits. 
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Aïn-Mokra  est,  par  sa  situation  entre  de  grandes  et  fertiles  plaines,  un  centre 
de  production  agricole  très  important.  La  superficie  totale  de  sa  commune,  de 
17,284  hectares,  comprend,  en  dehors  du  lac,  à  lui  seul  de  13.000  hectares,  des 
forêts  qui  occupent  4.000  hectares,  de  l'exploitation  des  mines  et  des  plantations 
d'eucalyptus  s'étendant  sur  1.000  hectares  environ,  cette  superficie,  disons-nous, 
comprend  plus  de  400  hectares  d'excellentes  terres  de  culture  possédées  en 
grande  partie  par  la  Compagnie  Algérienne  et  louées  par  elle  aux  indigènes.  Deux 
propriétaires  seuls,  M.  de  Cerner,  l'honorable  directeur  de  l'exploitation  du  Mokta, 
et  un  autre  colon  ont  acheté  à  cette  Compagnie,  le  premier,  130  hectares,  sur 
lesquels  il  a  créé  un  vignoble  de  55  hectares,  le  second,  30  hectares,  dont  7  de 
vignes.  La  ferme  de  Cerner,  par  sa  belle  tenue,  peut  rivaliser  avec  les  exploitations 
agricoles  les  mieux  comprises. 

Les  indigènes,  eux,  ensemencent  environ  375  hectares  de  terre  par  an,  dont  le 
rendement  moyen  peut  être  évalué  à  244  quintaux  de  blé  et  361  quintaux  d'orge. 
Ils  s'adonnent  surtout  à  l'élevage. 

Outre  l'aïn  Mokra,  dont  les  eaux  captées  viennent  sourdre  au  milieu  même  du 
village  en  face  de  la  gendarmerie,  près  de  frênes  magnifiques,  le  village  reçoit 
dans  un  réservoir  les  eaux  de  la  source  d'aïn  Chekra,  dont  le  débit  est  évalué  à 
42  litres  à  la  minute  en  moyenne,  tandis  que  celui  de  Taïn  Mokra  serait  de  50 
litres. 

La  commune  est  arrosée  par  l'oued  el  Aneb,  seul  cours  d'eau  d'une  certaine 
importance,  car  la  plupart  des  autres,  l'oued  Cherfa,  l'oued  el  Hout,  l'aïn  el 
Hadid,  l'oued  el  Gatt,  le  chabet  aïn  Daliah,  qui  vont  tous  se  jeter  dans  le  lac 
Fetzara,  sont  plutôt  de  simples  torrents  roulant  des  eaux  limoneuses  en  hiver, 
mais  vite  desséchés  par  les  premières  chaleurs  de  l'été. 

Le  lac  Fetzara  s'étend  sur  une  superficie  fixée  officiellement  à  13.600  hectares, 
mais  variable  suivant  la  saison  ;  car,  en  hiver,  ses  eaux,  grossies  par  les  pluies, 
arrivent  même  à  une  faible  distance  de  la  voie  ferrée  du  Mokta.  Son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  15  mètres  environ  et  sa  profondeur  va  de 
l'n50  à  2  mètres. 

On  a  cru  un  moment  —  et  M.  Piesse  l'a  signalé  dans  son  itinéraire  de  l'Algé- 
rie —  qu'au  milieu  du  lac  avaient  été  englouties  les  ruines  d'une  petite  cité 
romaine;  mais,  des  recherches  plusapprofondiesaux(juelleson  s'est  livré  depuis, 
il  résulte  que  ces  prétendues  ruines  seraient  tout  simplement  des  blocs  de  rocher 
roulés  par  les  eaux  comme  on  en  trouve  dans  les  lits  de  quelques  torrents  algé- 
riens. Certains  archéologues  ont  voulu  voir  dans  cette  prétendue  cité  engloutie 
les  restes  de  la  station  d'  «  Ad  Plumbaria,  »  indiquée  dans  le  voisinage  de  Boue 
sur  les  itinéraires  anciens.  Le  silence  obstiné  gardé  par  les  géographes  romains 
et  les  auteurs  néochrétiens  sur  le  lac  Fetzara,  dont  on  semble,  jusqu'au  milieu 
du  moyen-âge,  avoir  absolument  ignoré  l'existence,  laisserait  supposer  que  cette 
dépression  de  terrain,  capable  de  conserver  les  eaux  pluviales  et  de  rivière  qui 
y  tombent,  serait  le  résultat  d'un  affaissement  du  sol  analogue  à  celui  qui  s'est 
produit  aux  environs  d'Hammam-Meskoutine,  il  y  a  quelques  années.  On  manque 
toutefois  de  données  scientifiques  certaines  pour  affirmer  le  fait;  très  probable- 
ment cependant  le  lac  n'a  pas  toujours  existé. 
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Un  fait  certain,  c'est  que  les  ruines  romaines,  relevées  près  de  l'embouchure 
de  l'oued  el  Ilout  dans  le  lac,  pourraient  seules  représenter  les  vestiges  de  l'anti- 
que «  Ad  Plumbaria  ».  La  situation  de  cette  cité  n'a  pu  être  encore  déterminée 
d'une  manière  définitive. 

On  ne  saurait  non  plus  attribuer  l'origine  du  lac  à  des  infiltrations  sous-mari- 
nes, bien  que  son  eau  soit  salée,  car  cette  salure  provient  sans  doute  des  roches 
salines  de  sa  cuvette  ou  des  eaux  chargées  de  sel  qui  lui  sont  apportées  des 
montagnes  voisines,  dont  certains  coui-s  d'eau,  comme  l'oued  Melah,  renferment 
une  forte  proportion  de  sel  gemme. 

C'est  à  la  présence  du  sel  dans  les  terres  couvertes  par  le  lac  qu'il  faudrait 
attribuer,  en  grande  partie,  la  difficulté  du  dessèchement  de  cette  vaste  étendue 
d'eau,  dessèchement  entrepris  une  pi'emière  fois  par  la  Compagnie  Algérienne  et 
continué  par  la  Compagnie  du  Mokta-el-Hadid,  directement  intéressée  à  la  dispa- 
rition d'un  foyer  de  miasmes  susceptible  d'entraver  la  bonne  marche  de  son 
exploitation.  Ces  terres,  en  effet,  trop  abondantes  en  principes  salins,  sont  impro- 
pres à  toute  culture  rémunératrice,  et  les  plantations  d'eucalyptus  tentées  sur  les 
bords  mêmes  du  lac  y  ont  toutes  dépéri.  Le  pin  maritime  seul  pourrait  peut-être 
y  prospérer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  l'échec  de  ses  premières  tentatives,  la  Compagnie  du 
Mokta,  liée  par  un  engagement  avec  l'Etat,  n'a  pas  abandonné  son  projet  de 
dessèchement.  Elle  a  depuis  longtemps  fait  creuser  un  canal  de  8  kilomètres  de 
long,  dont  3  dans  le  lac,  par  où  les  eaux  de  ce  dernier  se  déversent  dans  la 
Meboudja  pour  se  rendre  dans  la  Seybouse  qui  les  charrie  à  la  mer.  Elle  étudie 
en  ce  moment  un  nouveau  projet, dont  la  réalisation,  si  elle  est  consentie  par  l'Etat 
avec  les  nouvelles  clauses  introduites  dans  le  traité,  ne  tardera  pas  à  assurer 
d'une  manière  efficace  la  prompte  disparition  de  cet  immense  marais,  la  joie  des 
chasseurs  en  hiver,  en  raison  des  innombrables  variétés  de  gibier  d'eau  qu'ils  y 
trouvent,  mais  aussi  le  désespoir  des  populations  riveraines  exposées,  en  été,  à 
tous  les  tàcheux  inconvénients  de  l'impaludisme. 

L'état  sanitaire  du  pays  a,  néanmoins,  été  profondément  modifié  par  les  nom- 
breuses plantations  d'essences  hygiéniques  faites  depuis  plusieurs  années.  Les 
tempéraments  débiles,  anémiés,  maladifs,  seuls  aujourd'hui  ne  peuvent  résister 
au  climat,  et,  ce  qui  était  autrefois  la  règle,  tend  de  plus  en  plus  à  devenir 
l'exception. 

Le  dessèchement  complet  du  lac,  auquel  la  Compagnie  du  Mokta  est  trop  inté- 
ressée pour  ne  pas  le  mener  à  bonne  fin,  assainira  définitivement  la  région  et 
permettra  à  la  colonisation  de  s'emparer  peu  à  peu  des  excellentes  terres  de  cul- 
ture avoisinantes,  dont,  jusqu'à  cette  heure,  les  indigènes  n'ont  pu  tirer  qu'un 
très  maigre  parti,  soit  en  y  cultivant  d'une  façon  toute  primitive,  soit  en  y  menant 
paître  leurs  troupeaux. 

Malgré  le  grand  obstacle  apporté  par  l'insalubrité  à  son  développement,  la 
commune  d'AIn-Mokra,  grâce  aux  ressources  exceptionnelles  que  lui  procure 
l'agglomération  d'ouvriers  déterminée  par  l'exploitation  du  Mokta,  grâce  à  ses 
importants  massifs  forestiers  tous  en  exploitation,  grâce  enfin  à  son  marché  et 
surtout  à  la  bonne  administration  de  son  maire  M.  Pouget,  ingénieur,  sous-direc- 
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teur  de  la  Compagnie  du  Mokta,  cette  commune  voit  chaque  année  son  budget 
se  solder  par  un  excédent  de  recettes  de  10.000  francs  environ.  A  ce  titre  on  peut 
la  considérer  comme  la  plus  florissante  des  communes  du  département. 

C'est  aussi  ce  qui  lui  a  permis  de  faire  pour  le  confortable  de  ses  habitants  des 
dépenses  que  très  peu  de  communes  de  son  importance  peuvent  se  permettre. 
Nous  aurons  tout  dit  en  ajoutant  qu'elle  a  consacré  plus  de  200.000  francs  à  l'édi- 
fication de  ses  bâtiments  publics  sans  compter  ce  ({u'elle  dépense  tous  les  ans 
pour  leur  bon  entretien  ainsi  que  pour  les  nombreuses  plantations  d'arbres,  dont 
le  village  est  environné  de  toutes  parts. 

Et,  pourtant,  la  fondation  de  celui-ci  ne  date  pas  même  de  30  ans  et  la  com- 
mune n'a  été  reconnue  de  plein  exercice  que  depuis  1868. 

Sapopulation  européenne  est  évaluée  à  886  individus,  parmi  lesquels  les  ouvriers 
de  lamine  figurent  au  nombre  de  800.  La  population  indigène  s'élève  au  chifl^rede 
1319  individus,  ce  qui  donne  un  total  de  2205  habitants. Les  indigènes  sont  répartis 
entre  six  douars  empruntant  presque  tous  leur  nom  à  la  source  ou  à  la  rivière, 
près  desquelles  ils  sont  installés. 

Comme  les  indigènes,  principalement  les  Kabyles,  forment  au  milieu  des 
ouvriers  de  la  mine  un  assez  fort  contingent,  il  n'est  pas  rare  de  voir  leurs  gour- 
bis, grossiers  mais  pittoresques,  s'élever  dans  les  environs  du  village,  où  ils 
forment  de  tous  petits  hameaux,  d'un  certain  cachet  d'originalité  à  côté  de  la 
banalité  des  casernes,  où  sont  enfermés  les  condamnés  civils  et  militaires  em- 
ployés par  la  Compagnie  concurremment  avec  la  main-d'œuvre  libre. 

Le  voisinage  du  lac  a  donné  naissance,  non  seulement  chez  les  indigènes,  mais 
dans  la  population  européenne  même,  à  plusieurs  légendes  plus  fantastiques  les 
unes  que  les  autres,  parmi  lesquelles  la  mieux  connue  et  la  plus  répandue  est 
certainement  celle  qui  fut  inventée  de  toutes  pièces  par  un  publiciste  de  Bône, 
M.  Ch.  Taupiac,  alors  rédacteur  du  Courrier  de  Bône.  L'humoristique  chroni- 
queur avait  prétendu  que  le  lac  était  devenu  le  refuge  d'un  énorme  serpent, 
petit-fils  sans  doute  de  celui  découvert  par  les  Romains  dans  le  lleuve  Bagradas 
(aujourd'hui  Merdjerdah).  Et  il  sut  communiquer  à  son  récit,appuyé  de  documents 
historiques,  un  tel  accent  de  sincérité,  un  tel  air  d'authenticité  que  plusieurs 
étrangers  s'y  laissèrent  prendre  et  accoururent  voir  cette  merveille.  L'histoire  du 
serpent  du  lac  Fetzara  ne  tarda  pas  à  faire  le  tour  de  la  presse,  tant  algérienne 
que  métropolitaine.  Aussi  lorsqu'on  veut,  aujourd'hui,  en  Algérie  et  particulière- 
ment dans  le  département  de  Constantine,  parler  d'un  «  canard  »  bien  lancé,  on 
le  compare  toujours  au  fameux  serpent,  dont  l'existence  problématique  faillit 
être  vérifiée  par  une  délégation  scientifique. 

En  fait  de  monstres  le  lac  n'a  jamais  donné  naissance  qu'à  cette  amusante  mys- 
tification digne  de  figurer  à  côté  des  imaginations  les  plus  fantaisistes  des  contes 
arabes?  —Le  lac,  beaucoup  plus  modeste,  s'est  toujours  contenté  d'héberger  un 
nombre  incalculable  de  grèbes  et  d'échassiers  de  tout  genre  avec,  peut-être,  quel- 
ques rares  anguilles  et  poissons  ordinaires  de  rivières,  tout  juste  de  quoi  nourrir 
la  gent  emplumée  qui  vient  l'hiver  s'abattre  sur  ses  eaux  et  nicher  dans  les  joncs 
et  roseaux  de  ses  rives.  En  voilà,  cependant,  plus  qu'il  ne  faut  pour  désigner  le 
lac  aux  pérégrinations  des  Nemrods  soucieux  de  ne  pas  rentrer  bredouille  au 
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logis,  mais,  avant  tout,  doués  d'une  bonne  constitution  et  chaussés  d'une  non 
moins  bonne  paire  de  bottes  (1). 

MOKTA-EL-HADID 

N  ne  peut  parler  de  la  commune  et  du  village  d'^Vïn-Mokra  sans  con- 
sacrer une  mention  spéciale  au  Mokta-el-Hadid,  la  «  tranchée  »,  la 
«  coupure  »  ou  la  «  mine  de  fer,  »  comme  l'indique  son  nom  arabe,  A 
sa  présence,  en  effet,  à  son  voisinage,  non  seulement  Aïn-Mokra  doit  toute  son 
activité  et  son  opulence,  mais  Bône  aussi  doit  une  grande  partie  de  sa  vitalité, 
car  il  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  si  éloigné,  en  1874,  avant  la  crise  métallurgique 
actuelle,  où  jusqu'à  vingt  grands  cargo-boats  de  toutes  les  nationalités  encom- 
braient la  petite  darse  de  Bône  en  attendant  leur  tour  de  chargement  aux  appon- 
tements  de  la  Compagnie  du  Mokta. 

De  tout  temps,  d'ailleurs,  cette  partie  de  la  région  bônoise  fut  renommée  pour 
la  richesse  de  ses  minerais. 

Sans  remonter  jusqu'aux  Romains,  qui  ont  laissé  des  traces  d'exploitation  dans 
une  galerie  ouverte  par  eux  au  sommet  du  djebel  Belout,  colline  avoisinant  Aïn- 
Mokra,  les  Arabes,  au  dire  de  leurs  principaux  historiens  et  voyageurs,  connais- 
saient l'importance  de  ces  gisements  de  fer  et,  s'ils  ne  les  exploitèrent  pas  eux- 
mêmes,  surent  prélever  des  bénéfices  sur  les  fouilles  toutes  superficielles  aux- 
quelles, dit-on,  se  livrèrent  quelques  marins  suédois  et  norwégiens  qui,  venus 
de  pays  riches  en  mines  de  fer,  pouvaient  apprécier  la  valeur  du  fer  bônois  et 
cherchèrent  à  l'utiliser  même  sur  place,  ainsi  que  le  révèlent  les  ruines  de  plu- 
sieurs fourneaux  placés  entre  Aïn-Mokra  et  la  mer,  le  long  de  la  voie  ferrée  du 
Mokta. 

En  1845  seulement  —  il  n'y  a  par  conséquent  pas  encore  un  demi-siècle  —  la 
concession  des  mines  fut  accordée  à  la  société  actuelle,  et,  vingt  ans  après,  à  la 
suite  de  travaux  préliminaires,  parmi  lesquels  la  construction  de  la  voie  ferrée 
en  1863,  l'exploitation  suivie  commençait.  Elle  n'a  pas  cessé  depuis,  malgré  les 
phases  diverses  d'une  période  de  près  de  trente  ans. 

Le  tronçon  de  Bône  aux  Karézas,  où  se  trouvait  une  mine  du  même  fer,  exploi- 
tée par  les  frères  Talabot,  plus  tard  vendue  cà  la  Compagnie  du  Mokta,  existait 
déjà,  lorsque  celle-ci  résolut  de  prolonger  la  voie  ferrée  jusqu'au  centre  de  son 
exploitation,  Aïn-Mokra.  On  peut  ajouter,  en  passant,  que  cette  dernière  voie 
pourrait  être  choisie  comme  l'amorce  naturelle  du  chemin  de  fer  d'intérêt  dépar- 
temental projeté  entre  Bône  et  Saint-Charles  pour  desservir  les  fécondes  et  riches 
plaines  de  Jemmapes  et  d'Aïn-Cherchar. 

Aux  débuts,  en  1865,  on  s'attaqua  aux  minerais  de  la  surface,  les  plus  riches  et 
les  plus  faciles  à  extraire.  On  procéda  par  gradins  successifs  allant  toujours  en 
s'élargissant  du  sommet  à  la  base  de  la  masse  métallifère. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Pouget,  maire  d'Aïn-Mokra,  et  à  celle  de  M. 
Juzaud,secrétaire  de  cette  commune,  la  plupart  des  renseignements  statistiques  conte, 
nus  dans  ce  tableautin,  dont  quelques  éléments  nous  ont  aussi  été  fournis  par  la 
monographie  de  M.  Chanut,  instituteur. 
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Durant  celle  période,  comprise  de  1865  à  1874,  l'exploitation  atteignit  progres- 
sivement son  plus  haut  degré  d'activité.  Ainsi  l'extraction  du  début,  de  36.000 
tonnes  par  an,  passa  par  le  chiffre  de  208.000  tonnes  en  1870  pour  aboutir  à  celui 
de  4t2:>,0()()  luîmes  en  1874,  son  maximum.  Depuis,  la  crise  métallurgique,  qui 
sévit  dans  le  monde  entier,  a  obligé  la  Compagnie  à  réduire  à  de  plus  modestes 
proporti(jns  sa  production  annuelle.  Néanmoins, en  1892,  elle  n'a  pas  été  inférieure 
encore  à  120.000  tonnes.  Elle  tend  actuellement  à  s'accroître  et  à  gagner  le  chiffre 
de  150.000  tonnes,  qui  est  une  bonne  mioyenne. 

La  Compagnie,  au  commencement  de  ses  travaux,  a  employé  ju.s((u'à  2.000 
ouvriers  pris  dans  toutes  les  nationalités. 

La  (luantité  de  minerais  de  fer  extraite  jusqu'à  cejour  depuis  1865,  dans  l'espace 
de  moins  de  trente  ans,  s'élève  au  chiffre  énorme  de  «  six  millions  »  de  tonnes. 
Mieux  que  toute  autre  considération,  cela  peut  donner  idée  de  l'activité  prodi- 
gieu.se  et  de  la  prospérité  indiscutable  communiquées  à  toute  la  région  bônoise 
par  cette  va.ste  entreprise. 

Après  l'exploitation  à  ciel  ouvert,  ijui  ne  pouvait  s'éterniser,  malgré  la  riche.s.'^e 
du  gîte  exploité  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres,  on  aeu  recours  aux  travaux 
en  galerie  entrepris  seulement  de  1872  à  1875. 

Ces  travaux,  les  plus  pénibles  et  les  plus  coûteux,  présentent  un  développe- 
ment de  20  kilomètres  dans  tous  les  sens  de  la  masse  métallifère. 

Les  galeries,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  se  subdivisent  en  galeries  de 
roulage  et  d'e.xtraction.  Les  premières  servent  au  transport  du  minerai  ou  des 
déblais  nécessaires  pour  combler  les  galeries  abandonnées  et  permettre  de  .suivre 
le  gîte  à  un  étage  inférieur.  Les  secondes  sont  creusées  à  môme  la  masse  à 
extraire  et  suivent  toutes  la  direction  du  gîte,  tant  qu'il  y  a  du  minerai  en  quan- 
tité suffisante.  La  tranche  épuisée,  on  descend  à  un  étage  inférieur,  après  avoir 
comblé  avec  des  déblais  la  galerie  supérieure  abandonnée,  pour  prévenir  tout 
éboulement.  La  coupe  des  travaux  ainsi  effectués  offrirait,  sur  un  plan,  l'aspect 
d'un  damier,  dont  les  cases  pleines  seraient  figurées  par  les  galeries  comblées,  et 
les  vides  par  celles  qui  sont  encore  en  exploitation. 

Tandis  que  le  minerai  de  la  surface,  oxydé  au  contact  de  l'air,  est  de  couleur 
rouge  ou  brunâtre,  celui  qu'on  retire  de  l'intérieur  du  gîte  est  grisâtre  et  prend 
des  reflets  d'acier. 

Les  étages  de  galerie  sont  à  vingt  mètres  de  différence  de  niveau  les  uns  des 
autres.  Les  premiers  se  trouvant  à  un  mètre  au-des.sous  du  niveau  de  la  mer,  les 
autres  atteignent  successivement  les  côtes  de  — 15,  —  23  et  —  35  m. 

La  plus  longue  galerie  de  roulage  parcourt  1.40O  mètres  et  recoupe  le  gîte  de 
part  en  part  pour  faciliter  l'évacuation  des  produits.  C'est  une  galerie  à  grande 
section. 

Toutes  ces  galeries  sont  aérées  par  des  puits.  Il  y  a  trois  grands  puits  d'extrac- 
tion qui  servent  à  monter  les  produits  des  profondeurs  du  sol  et  à  descendre  les 
matériaux  de  l'emblai,  ainsi  qu'à  donner  issue,  [)ar  de  puissantes  pompes, 
.système  Lyold,  extrayant  jusqu'à  60  mètres  cubes  par  heure  à  la  profondeur  de 
35  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  aux  eaux  qui  menacent  d'envahir  les 
galeries  ;  ces  eaux  sont  utilisées  pour  l'arrosage. 

Le  puits  Mokla,  le  plus  facile  à  visiter,  tout  proche  qu'il  est  des  bâtiments 
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d'exploitation,  a  une  profondeur  totale  de  72  mètres.  Ses  bennes  sont  actionnées 
par  une  puissante  machine  à  vapeur.  Le  puits  75,  au  centre  de  l'exploitation,  a 
une  profondeur  de  82  mètres  et,  enfin,  le  troisième  et  dernier  puits,  le  puits  91, 
de  creusement  tout  récent,  a  G5  mètres  de  profondeur  et  se  trouve  à  l'est  des 
travaux.  A  l'ouest,  un  nouveau  puits  est  en  creusement.  Il  a  déjà  une  profondeur 
de  38  mètres  et  sera  le  plus  profond  de  tous. 

La  plupart  de  ces  puits  sont  acconijtagnés  de  plans  inclinés  desservant  la  sec- 
tion en  exploitation.  Sur  ces  plans,  à  l'aide  de  câbles  métalliques,  actionnés  par 
de  puissants  treuils,  circulent  les  wagonnets  qui  déversent  dans  les  recettes, 
sortes  de  trappes  communiquant  avec  les  wagons  de  transport,  les  minerais 
extraits  ou  montent  les  matériaux  de  remblai  destinés  à  combler  les  galeries 
épuisées. 

■La  «  section  »  est  une  immense  excavation  en  forme  d'entonnoir,  où  viennent 
déboucher  les  principales  galeries  de  roulage  donnant  accès  aux  galeries  d'ex- 
traction. A  voir  de  toutes  parts  ces  orifices  noirs  et  béants  de  galeries,  à  consi- 
dérer ces  farouches  physionomies  de  mineurs,  bras  et  jambes  nus,  avec  la  teinte 
rougeâtre  que  communique  à  leurs  traits  la  poussière  impalpable  de  minerai  qui 
voltige  en  l'air,  on  dirait  d'un  de  ces  cercles  infernaux  comme  Dante  en  a  mis 
dans  sa  divine  comédie  et  par  où  Virgile  conduisait  le  poète  de  Florence  à  travers 
la  foule  des  damnés. 

La  ligne  du  Mokta  vient  jusqu'au  fond  de  la  section  chercher  le  minerai  qu'elle 
doit  transporter  à  Bône. 

Malgré  l'immense  quantité  de  minerai  déjà  enlevée,  la  mine  du  Mokta  est  encore 
très  riche.  De  récents  travaux  de  recherche,  exécutés  à  l'extrémité  de  la  partie 
du  gîte  exploitée,  viennent,  d'ailleurs,  de  démontrer  que  celui-ci  se  poursuit  au 
delà  des  points  connus  sur  une  longueur  d'environ  2  kilomètres.  C'est  là  une 
nouvelle  source  de  richesses  pour  la  Compagnie,  qui  ne  tardera  pas  à  les  mettre 
en  exploitation. 

On  peut,  du  reste,  presque  affirmer,  en  l'état  actuel  des  recherches,  que  ce  gîte 
métallifère,  le  plus  important  de  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour  en  Algérie,  part  du 
rivage  de  la  mer,  au  fond  du  golfe  de  Bône,  pour  se  prolonger  par  le  Bou-Hamra, 
la  mine  des  Karézas,. celle  d'El-Kimen  et  celle  du  Mokta,  le  long  du  massif  mon- 
tagneux de  l'Edough,  et  aller  se  perdre  de  nouveau  dans  la  mer,  au  cap  de  Fer, 
dont  le  nom  caractéristique  est  dû  aux  importants  affleurements  de  ce  minerai. 

D'après  les  géologues,  tout  le  gîte  serait  formé  d'une  succession  d'amandes 
très  allongées,  d'épaisseur  fort  inégale,  égrenées  en  chapelet  à  des  profondeurs 
variables  et  enclavées  au  milieu  de  micaschistes  grenatifères  et  de  roches  cristal- 
lophylliennes.  Certaines  des  parties  renfiées  du  gîte  ont  jusqu'à  60  mètres  d'épais- 
seur, mais,  à  l'ordinaire,  celle-ci  ne  dépasse  pas  5  mètres. 

La  teneur  moyenne  du  minerai  de  fer  magnétique  du  Mokta-el-Hadid,  réputé 
dans  le  monde  entier  pour  son  excellente  qualité,  est  de  55  à  64  pour  100  ;  sa 
formule  chimique  est  Fe^  0^. 

La  Compagnie  du  Mokta  qui,  depuis  quelques  années,  exploite  aussi  d'une 
manière  très  active  des  mines  de  fer  dans  le  département  d'Oran,  à  Beni-Saf,  fait 
à  Bône  près  de  1.500.000  fr.  d'affaires  par  an  avec  les  principales  usines  métal- 
lurgiques d'Europe  et  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Le  minerai  est  actuellement 
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vendu  au  prix  moyen  de  10  fr.  la  tonne.  D'énormes  quantités  extraites  chaque 
jour  viennent  s'amonceler  en  de  véritables  collines  au  sud  de  la  darse  de  Bône- 
sur  la  partie  des  quais  exclusivement  affectés  aux  appontements  de  la  Compagnie, 
où  les  navires  peuvent  accoster  pour  prendre  directement  leur  chargement.  Les 
paquebots  de  la  Société  des  Transports  Maritimes  (ancienne  Société  Talabot)  ne 
font  presque  pas  de  voyage  sans  prendre  une  certaine  quantité  de  minerai  en 
guise  de  lest.  Anciennement,  c'est  au  transport  exclusif  du  minerai  que  ces  navires 
étaient  destinés. 

Les  bâtiments  de  l'exploitation  centrale  occupent,  derrière  la  gare  du  Bône- 
Guelma,  à  Bône,  toute  la  large  bande  de  terre  comprise  entre  celle-ci  et  la  mer. 
Ils  se  subdivisent  en  bureaux,  ateliers  de  construction  et  de  réparation,  gare, 
magasins  d'approvisionnements  et  d'outillage  très  complets. 

Les  bâtiments  construits  à  Aïn-^Iokra  comprennent  un  coquet  château  destmé 
à  la  direction  et  à  ses  bureaux,  de  vastes  et  saines  maisons  d'habitation  servant 
de  logements  au  personnel  et  aux  ouvriers,  enfm  des  magasins  de  vivres  et  des 
cantines. 

Dans  le  magasin  de  la  Compagnie  les  ouvriers  trouvent  tout  le  nécessaire  en 
nourriture,  effets  d'habillement  et  chaussures  ;  chaque  ouvrier  a  sa  fiche  placée 
dans  le  vestibule,  où,  avant  de  faire  une  dépense,  il  peut  consulter  son  compte 
tenu  au  jour  le  jour  par  les  employés  spécialement  chargés  de  ce  soin.  La  plus 
grande  propreté  et  le  plus  grand  ordre  régnent  dans  ce  magasin  vraiment  modèle 
où  partout  se  fait  sentir,  sans  qu'on  la  voie,  une  sage,  prévoyante  et  intelligente 
direction  toute  paternelle. 

C'est  M.  de  Cerner  qui  est  à  la  tête  de  l'exploitation  des  mines  de  Bône.  Il  a 
succédé  à  M.  de  Froment  qui,  lui-même  succéda  à  M.  Dumas.  Ce  sont  là  les  trois 
seuls  directeurs  que  le  Mokta  ait  eus  depuis  le  commencement  des  travaux  en 
18G5. 

L'important  gisement  du  Mokta  n'est  pas  le  seul  exploité  dans  la  région  de 
Bône.  La  même  compagnie  a  acheté  à  une  société  qui  l'exploitait  le  gisement  du 
Bou-Hamra,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Bône.  Cette  mine,  abandonnée 
pendant  un  certain  temps,  n'a  été  remise  en  état  qu'en  1891.  Depuis  lors,  elle 
produit  environ  12.000  tonnes  de  minerai  par  an  et  on  y  occupe  les  manœuvres 
employés  au  chargement  du  minerai  lorsqu'ils  sont  sans  ouvrage  aux  apponte- 
ments. Les  ouvriers  travaillent  là  à  ciel  ouvert.  Les  seules  galeries  existantes 
pour  le  moment  sont  des  galeries  d'aménagement. 

A  environ  douze  kilomètres  de  Bône,  toujours  sur  la  voie  ferrée  d'Aïn-Mokra,  se 
trouve  une  mine  importante  exploitée  aussi  par  la  Compagnie  du  Mokta.  C'est 
celle  des  Karézas,  qui  doit  son  nom  à  la  colline,  dans  les  flancs  de  laquelle  est 
renfermé  le  gîte  de  composition  et  de  formation  identiques  à  celui  du  Mokta.  La 
Compagnie  possède  cette  mine  depuis  1873.  Les  travaux  interrompus  pendant 
un  assez  long  laps  de  temps  ont  été  repris  depuis  1892.  Les  travaux  de  recherche, 
auxquels  la  Compagnie  s'est  livrée  tout  récemment,  permettent  d'augurer  un 
rendement  très  rémunérateur.  Aussi  les  nouveaux  travaux  d'aménagement  sont- 
ils  activement  poussés,  et  bientôt  cette  mine  reprendra  son  ancienne  physio- 
nomie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,  la  Compagnie  emploie  les  ouvriers  sans 
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distinction  de  nationalité.  Elle  occupe  aussi  un  certain  nombre  de  détenus  civils 
et  militaires  aux  travaux  de  déblaiement.  P^nfin,  elle  a  tenté  d'utiliser  la  main- 
d'œuvre  kabyle  et  ne  se  repent  pas  de  cet  essaie  le  Kabyle  étant  laborieux,  intel- 
ligent et,  en  outre,  d'une  sobriété  qui  le  met  à  l'abri  des  effets  débilitants  du 
climat, 

EL-KIMEN 

*^^î^y^  ON  loin  du  bord  oriental  du  lac  Fetzara,  à  deux  kilomètres  seulement 


g  de  la  voie  ferrée  d'Aïn-Mokra,  s'élève  une  petite  colline  enclavée  dans 
"^  l'immense  domaine  des  héritiers  Coll,  propriétaires  de  presque  tout  le 
pays  avoisinant.  Le  gite,  dont  nous  avons  constaté  la  présence  au  Bou-Hamra  et 
aux  Karézas,  continue  sa  marche  à  travers  cet  exhaussement  de  terrain^  avant  de 
plonger  sans  doute  sous  le  lac  pour  aller  ressortir  au  Mokta. 

Cet  endroit,  nommé  El  Kimen,  aussi  connu  sous  le  nom  de  Mine  Coll,  a  été 
concédé  à  la  Société  des  mines  de  Châsse  (près  Lyon),  qui  s'est  livrée  à  l'exploita- 
tion de  la  partie  du  gîte  située  sur  la  propriété  Coll. 

•  Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  met  en  communication  cette  mine  avec  la 
station  de  l'Oued-Zied.  Une  belle  galerie  maçonnée  de  800  mètres  de  long  environ 
donne  accès  aux  galeries  d'exploitation,  où  sont  employés  une  trentaine  d'ouvriers. 

Une  galerie  à  plan  incliné  permet  de  transporter,  au  moyen  d'un  câble  actionné 
par  une  puissante  machine  à  vapeur,  les  minerais  extraits  dans  les  galeries 
profondes. 

Le  minerai  d'El-Kimen  est  en  tous  points  identique  à  celui  du  Mokta.  Toutes 
proportions  gardées,  eu  égard  à  la  puissance  restreinte  du  gîte  en  exploitation,  il 
donne  aussi  un  rendement  analogue. 

Le  directeur  actuel  de  l'exploitation  est  M.  Bonnet,  successeur  de  M.  Pajot, 
ingénieur  civil,  qui  entreprit  les  premiers  travaux  d'aménagement. 

La  cantine  et  les  logements  des  ouvriers  sont  abrités  et  préservés  des  émanations 
du  lac  par  un  épais  bosquet  d'eucalyptus  planté  en  carré  surle  flanc  septentrional 
de  la  colline  et  qui  s'aperçoit  très  nettement  de  la  station  de  l'Oued-Zied  (1). 

OUED-EL-ANEB 

fjr^/  E  petit  hameau,  annexe  de  la  commune  de  plein  exercice  d'Aïn-Mokra, 
wPSi  ^^  trouve  à  six  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  station  d'Aïn-Daliah,  sur 
S^^  la  voie  ferrée  qui  relie  Bône  à  la  mine  de  Mokta-el-Hadid.  Une  route 
carrossable  y  conduit. 


(1)  MM.  de  Cerner,  directeur  de  rexploitation  du  Mokta,  et  Pouget,  sous-directeur, 
ont  obligeamment  mis  à  notre  disposition  les  documents  qui  nous  étaient  nécessaires. 
Nous  devons  aussi  à  l'obligeance  de  MM.  Béguet,  chef  de  service,  et  Beaujon,  géomè- 
tre, les  renseignements  pris  sur  place  au  Mokta. 

M.  Bonnet,  directeur  de  la  mine  d'El-Kimen,  nous  a,  lui  aussi,  facilité  notre  tâche 
en  ce  qui  concerne  cette  dernière  mine. 

Nous  tenons  à  remercier  ces  messieurs  de  l'aide  qu'ils  nous  ont  gracieusement 
prêtée. 


-  118  — 

Autrefois  siège  de  la  commune  mixte  d'Aïn-Mokra,  transféré  à  Herbillon  depuis 
que  cette  commune  est  devenue  la  commune  mixte  de  l'Edougli,  l'Oued-el-Aneb 
n'a  conservé  quelque  importance  que  par  la  présence,  sur  son  territoire,  du  centre 
de  l'exploitation  des  lièges  de  la  Société  anonyme  des  Hamendas  qui  possède  là 
une  des  plus  importantes  usines  de  préparation  de  liège  de  la  contrée  et  l'on  peut 
même  dire  de  l'Algérie. 

Peu  de  régions  algériennes  sont,  en  effet,  aussi  riches  en  chênes-lièges  que  le 
massif  de  l'Edough,  depuis  Bugeaud  jusqu'à  l'embouchure  de  l'oued  el  Kébir. 

Outre  la  Société  anonyme  des  lièges  de  l'Edough,  dont  il  a  été  déjà  question, 
outre  les  divers  particuliers  et  l'Etat  qui  exploitent  certaines  parties  de  cette 
immense  forêt,  une  des  principales  ressources  de  la  région  bônoise,  deux  grandes 
sociétés  anonymes,  celles  des  Hamendas  et  de  l'Ouïder,  se  partagent,  avec  M.  de 
Noireterre,  l'exploitation-des  chênes-lièges  de  ce  massif  jusqu'au  cap  de  Fer. 

La  plus  importante  de  ces  Sociétés  est,  sans  contredit,  celle  des  Hamendas  qui 
possède  près  de  l'Oued-el-Aneb  19.000  hectares  de  forêts,  en  partie  sur  la  com- 
mune d'Aïn-Mokra,  en  partie  sur  celle  de  l'Edough.  Cette  société,  possédant 
encore  aux  environs  de  Collo,  dans  la  Petite  Kabylie,  une  très  importante  forêt, 
où  est  situé  le  centre  principal  de  l'exploitation,  porte  le  nom  de  Société  des 
Hamendas  et  de  Petite  Kabylie.  Les  Hamendas  seuls  comprennent  les  19.000 
hectares  de  forêts  situés  sur  le  massif  de  l'Edough. 

L'exploitation  du  liège  consiste  dans  l'enlèvement  de  l'écorce  de  l'arbre,  à 
laquelle  on  fait  subir  diverses  préparations  avant  de  le  livrer  au  commerce  sous 
forme  de  plaques  rectangulaires  réunies  en  balles  pressées  et  maintenues  par  des 
fils  de  fer. 

La  première  de  toutes  ces  opérations  est  celle  qui  se  pratique  en  forêt  sous  le 
nom  de  démasclage. 

Lor-sque  l'écorce  du  chêne  a  atteint  l'épaisseur  voulue,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
a  trois  ans  d'âge  au  minimum,  âge  reconnu  à  l'aide  d'une  sonde  que  l'ouvrier 
démascleur  enfonce  dans  l'écorce,  celui-ci  pratique  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  plaque  à  enlever  deux  incisions  profondes  avec  une  hachette  munie  d'un 
marteau. 

Il  fait  ensuite  deux  autres  incisions  dans  le  sens  de  la  largeur,  puis  il  frappe  à 
petits  coups  redoublés  sur  toute  la  surface  de  l'écorce  jusqu'à  ce  que  celle-ci  se 
détache  toute  seule  du  tronc,  ce  qui  arrive  lorsque  l'ouvrier  exerce  avec,  comme 
levier,  le  manche  de  son  outil  taillé  en  biseau  et  placé  dans  une  entaille,  une 
pression  qui  contribue  alors  à  détacher  complètement  la  plaque  marquée  au 
préalable  par  les  incisions.  Le  manchon  d'écorce  enlevé,  l'arbre  apparaît  tout 
rose  à  la  surface  de  son  écorce  à  tan,  de  son  liber,  qui  est  religieusement  respec- 
té, car  c'est  grâce  à  lui  que  la  jeune  écorce  de  liège  se  reconstituera  et  permettra, 
neuf  ans  plus  tard,  de  procéder  à  une  nouvelle  récolte  de  liège.  Pourtant,  avant 
de  quitter  l'arbre  ainsi  déiiouillè  de  son  liège,  l'ouvrier  trace  avec  le  couteau  de 
sa  sonde  sur  le  liber  une  rainure  longitudinale  destinée  à  produire  dans  la  nou- 
velle écorce  utie  solution  de  C(^nlinuité,  une  fente,  par  la(juelle  il  introduira  le 
manche  de  son  instrument  pi^iur  enlever  l'écorce  à  la  prochaine  récolte. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  démasclage,  opération  qui  exige  une  certaine  dexté- 
rité, car  il  faut  bien  veiller,  en  détachant  l'écorce,  à  ce  que  le  suber  ne  soit  pas 


-  110  - 

arraché,  autrement  une  i)laie  se  forme,  ca[)al)le  d'arrrler  la  pi-oductioii  du  liège 
et  de  déterminer  à  la  longue  la  mort  de  l'arbre. 

La  Société  des  Hamendas  emploie,  pour  le  démasclage,  la  main-d'œuvre  indi- 
gène, les  Arabes  concurremment  avec  les  Kabyles,  sous  la  direction  de  maîtres 
de  chantier,  la  plupart  Européens. 

Après  avoir  été  démasclées,  les  plaques  d'écorce  sont  ramassées,  réunies,  puis 
expédiées  à  dos  de  mulet  à  travers  les  sentiers  tracés  dans  la  forêt  jusqu'à 
l'usine  de  l'exploitation,  où  on  leur  fait  subir  les  dernières  préparations. 

Elles  sont  d'abord  taillées  en  plaques  d'égale  superficie,  d'où  formation  de 
nombreux  déchets  qui  ne  restent  pas  sans  utilisation,  car,  si  d'une  part  des  indus- 
tries se  sont  créées  pour  les  mettre  à  profit,  ce  qui  permet  à  la  société  d'en 
trouver  facilement  l'écoulement,  celle-ci,  d'autre  part,  les  utilise  comme  com- 
bustible pour  chautïer  les  chaudières  où  se  produit  la  vapeur  destinée  à  faire 
bouillir  le  hège. 

Pour  cette  troisième  opération  le  liège  brut  est  placé  par  plaques  superposées 

dans  de  grandes  cuves,  où  arrivent  l'eau  et  la  vapeur  bouillantes.  Ces  cuves  sont 

munies  d'une  sorte  de  pressoir  qui,  à  mesure  que  le  liège  s'ébouillante,  appuie 

•  sur  les  plaques,  les  serre  les  unes  contre  les  autres,  et,  une  fois  amollies,  les 

aplanit  d'une  façon  définitive. 

Sorties  de  la  cuve,  les  plaques  sont  triées  suivant  la  qualité  du  liège,  [iuis  cha- 
cune passe  sous  la  racleuse,  sorte  de  gros  tourillon  en  fer  armé  d'aspérités.  Ce- 
lui-ci, en  tournant  sur  la  plaque  qui  lui  est  présentée,  la  débarrasse  de  toutes  les 
scories  qui  se  trouvent  à  la  surface  externe  du  liège  brut. 

Les  plaques  de  liège  ainsi  aplanies,  dégrossies,  toutes  fraîchement  pomponnées, 
on  pourrait  presque  dire,  sont  envoyées  à  l'emballage,  où  des  presses  à  bras  les 
mettent  en  balles  et  où  des  ouvriers  les  cerclent  de  fil  de  fer.  La  balle  pressée 
et  liée  est  placée  en  dernier  lieu  sous  un  vaste  hangar,  où  elle  attend  le  moment 
de  l'expédition. 

La  Société  des  Hamendas,  pour  activer  ces  différentes  phases  de  la  préparation 
du  liège,  a  fait  disposer  entre  le  hangar  et  les  bâtiments  de  l'usine  des  voies 
ferrées  de  un  mètre  de  large,  sur  lesquelles  des  wagonnets  transportent  le  liège 
d'un  endroit  à  l'autre  des  bâtiments  où  se  passent  ces  différentes  opérations. 

Deux  générateurs  de  la  foi-ce  de  trente  chevaux  distribuent  la  vapeur  aux  bas- 
sms  où  l'on  fait  bouifiir  le  liège  et  à  la  machine  qui  actionne  les  racleuses.  La 
Société  emploie  les  déchets  et  les  raclures  de  liège  pour  chaufier  ses  générateurs 
par  un  système  connu  sous  le  nom  de  son  inventeur.  Godillot,  qui  permet  de 
remplacer  le  charbon  de  terre  par  du  liège.  C'est  la  seule  usine  de  la  contrée  qui 
emploie  cet  économique  système  de  chauffage. 

Les  opérations  du  démasclage  et  de  la  préparation  du  liège  ne  se  font  pas  à  la 
même  époque.  Le  démasclage  a  lieu  généralement  du  milieu  du  mois  de  mai  cà 
celui  du  mois  d'août.  La  préparation  se  fait  d'octobre  en  avril. 

La  Société  prépare  ainsi  130  balles  par  jour  et  16.000  quintaux  par  an.  C'est 
avec  la  Russie  surtout  qu'elle  fait  les  plus  iuqxjrtantes  affaires. 

Les  multiples  applications  du  liège  à  l'industrie  ne  peuvent  qu'augmenter 
d'année  en  année  la  valeur  de  ce  produit,  une  des  sources  les  plus  sûres  de 
richesses  pour  l'Algérie  et,  en  particuliei',  pour  la  région  bônoise. 
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La  Société  des  Hamendas  procure  effectivement  chaque  année  du  travail  à  vingt- 
cinq  familles  d'Européens  et  à  plus  de  six  cents  indigènes  employés  soit  aux  tra- 
vaux du  démasclage,  soit  au  transport  du  liège  à  travers  la  forêt,  soit  aux  travaux 
de  la  préparation. 

Près  de  son  établissement  d'Oued-el-Aneb,  la  Société  a  créé  un  magnifique 
vignoble  de  56  hectares,  dont  le  vin  très  estimé  produit  chaque  année  près  de 
3.000  hectolitres  vendus  à  de  bons  prix.  Ce  vignoble  s'étend  des  deux  côtés  du 
chemin  qui  conduit  à  l'établissement. 

La  cave,  placée  à  l'entrée  de  la  superbe  avenue  d'eucalyptus  par  où  l'on  accède 
au  hameau,  contient,  en  foudres  et  cuves  en  maçonnerie,  toutes  munies  d'un 
système  de  fermeture  automatique,  une  vaisselle  vinaire  des  mieux  entretenues 
et  des  plus  perfectionnées. 

Le  voisinage  de  l'oued  el  Aneb  (la  rivière  des  raisins)  qui,  après  avoir  tra- 
versé une  partie  de  la  forêt  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Aïn-Mokra,  vient 
passer  tout  près  du  hameau  et  de  l'usine,  n'est  pas  sans  déterminer  une  certaine 
fraîcheur  due  aux  splendides  ormeaux,  aulnes  et  frênes  qui  croissent  sur  ses 
rives. 

La  Société  a  cherché  à  lutter  contre  l'effet  pernicieux  des  miasmes  apportés 
par  les  émanations  du  lac  Fetzara  tout  proche  (8  kilomètres)  en  plantant  des 
eucalyptus  autour  des  maisons  d'habitation.  Certains  de  ces  arbres  exotiques, 
trouvant  là  l'humidité  qui  leur  convient,  ont  atteint  des  proportions  colossales 
aussi  bien  en  hauteur  qu'en  épaisseur  de  tronc.  Deux  hommes  pourraient  àpeine, 
de  leurs  bras  étendus,  embrasser  le  tronc  du  doyen  d'entre  eux  qui  balance  sa  cime 
gracile  à  plus  de  15  mètres  de  haut. 

Dans  la  forêt,  les  essences  les  plus  communes,  après  le  chêne-liège,  dont  les 
troncs  fraîchement  démasclés  laissent  entrevoir  des  clartés  roses  de  chair  bien 
propres  à  augmenter  la  charme  et  le  mystère  des  sous-bois  vaguement  éclairés, 
sont  le  chêne-zéen,  dont  on  fait  d'excellentes  traverses  pour  voies  ferrées,  le  me- 
risier, l'arbousier,  le  frêne  et  mille  variétés  de  bruyères,  de  fougères,  de  genêts 
et  de  lentisques  poussées  au  pied  des  chênes  et  rendant  certains  fourrés  impé- 
néti-aJMes. 

La  forêt  est  aussi,  à  l'aide  de  tranchées,  aménagée  pour  éviter  les  incendies  et 
leur  propagation.  Des  postes  sont  placés  en  différents  endroits,  où  sont  réunis 
tous  les  instruments  nécessaires  pour  combattre  le  fléau. 

L'exploitation  des  lièges  des  Hamendas  date  de  1858.  Dès  1860  les  bâtiments 
de  l'exploitation  étaient  construits.  Ils  ont,  depuis,  pris  une  plus  grande  extension, 
destinée  à  s'accroître,  si,  comme  il  en  est  question,  la  Société  se  décide  à  cons- 
truire le  tronçon  de  six  kilomètres  de  chemin  de  fer  qui  doit  réunir  l'usine  à  la 
station  d'Aïn-Daliah  pour  faciliter  le  transport  du  liège  aux  quais  de  Bône. 

C'est  entre  rOued-el-Kébir,  vers  Ilerbillon  et  le  Djebel  Chaïba,  la  plus  haute 
cime  du  massif  de  l'Edough  après  le  Bou-Zizi,  vers  la  forêt  de  l'Ouider,  que  se 
trouve  compris  le  vaste  domaine  des  Hamendas,  traversé  par  plusieurs  oueds, 
dont  les  principaux,  après  l'oued  el  Aneb,  sont  l'oued  Bougenah  et  l'oued  Maïser. 

La  forêt  de  M.  de  Noireterre,  qui  confine  à  celle  des  Hamendas  du  côté  d'Aïn- 
Mokra,  occupe  une  superficie  de  6.000  hectares  tous  mis  en  valeur  par  le  pro- 
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priétaire  mémo  de  ce  domaine,  dont  les  lièges  subissent,  non  loin  des  bâtiments 
de  rOued-el-Aneb,  une  partie  des  préparations  ordinaires. 

Plusieurs  sources  ferrugineuses,  dues  sans  doute  au  voisinage  des  importants 
gîtes  de  fer  du  Mokta,  existent  dans  la  forêt.  Quelques  carrières  de  granit  ont  été 
mises  en  exploitation  dans  certaines  parties  de  la  forêt  pour  fournir  de  pierres  à 
bâtir  la  ville  de  Bône  (l^ 

HERBILLON 

'"irg^  NTRE  le  cap  de  Garde  et  le  cap  de  Fer  la  côte  s'élève  et  forme  un  im- 
1^^  mense  éperon  qui  sépare  le  golfe  de  Bône  de  celui  de  Stora.  L'Edough 
'"%  et  ses  puissants  contreforts  constituent  l'ossature  de  cette  énorme  levée 
de  terre  terminée,  du  côté  de  la  mer,  par  une  multitude  de  falaises  abruptes 
interrompues  seulement  ça  et  là  par  quelques  criques  et  baies,  où  la  mer  plus 
clémente  cesse  de  fouiller  impitoyablement  le  granit  et  consent  à  creuser  des 
abris,  au  fond  desquels  en  général  s'étale  une  plage  sablonneuse  mollement 
recourbée. 

C'est  dans  une  petite  baie  de  ce  genre,  due  à  une  proéminence  dans  la  mer 
d'un  des  contreforts  de  l'Edongh,  le  mont  Zilah,  d'une  altitude  de  800  mètres, 
qu'a'été  installé  le  village  d'Herbillon,  du  nom  du  général,  qui  se  distingua  en 
1838,  à  la  prise  de  Zaatcha. 

Il  y  a  douze  ans  environ,  ce  village  s'appelait  Takouch,  corruption  arabe  du 
nom  de  «  Tacatua,  »  sous  lequel  était  connue  dans  l'antiquité  l'importante  cité 
romaine,  dont  de  rares  vestiges  se  voient  encore  à  un  kilomètre  à  l'est  du  village 
moderne. 

La  protubérance  du  Zilah  dans  la  mer  forme  une  petite  presqu'île  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  mont  Jugurtha.  Sa  superficie,  d'environ  800  hectares,  a 
été  affectée  tout  entière  à  la  commune  de  plein  exercice  d'Herbillon,  dont  le  terri- 
toire, baigné  par  la  mer  au  nord,  à  l'est  etàTouest,  est  enclavé  entre  la  commune 
mixte  de  l'Edough  et  la  commune  de  plein  exercice  d'Aïn-Mokra,  du  côté  où  la 
presqu'île  se  rattache  à  la  terre  ferme. 

La  presqu'île,  dentelée  sur  ses  bords  de  petites  criques,  où  la  mer,  à  force  de 
frapper,  a  fini,  en  profitant  des  interstices  de  la  roche,  par  creuser  des  grottes 
marines  d'un  aspect  très  pittoresque,  mais  d'un  accès  difficile  ;  la  presqu'île  ainsi 
taillée  dans  le  roc  se  termine  au  nord  par  le  ras  Takouch,  à  peu  près  sous  la 
latitude  du  détroit  de  Gibraltar,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  recueillir  des 
épaves  et  des  objets  apportés  de  là-bas  par  le  fiot. 

C'est  au  fond  de  la  baie,  formée  par  le  cap  Axine  à  l'est  et  le  premier  avance- 
ment de  la  presqu'île  dans  la  mer,  que  s'égrènent  en  une  joyeuse  débandade,  le 
long  du  rivage,  les  maisonnettes  du  village  qui  font  au  flot,  parmi  la  verdure  d'où 
elles  surgissent  souriantes  avec  leurs  blanches  façades  et  leurs  gais  toits  de  tuiles 
rouges,  comme  une  ceinture  multicolore  lâchement  dénouée,  sur  le  sein  toujours 

(1)  La  plupart  des  renseignements  qui  nous  étaient  nécessaires  nous  ont  été  gra- 
cieusement fournis  par  M.  George,  directeur  de  l'exploitation  des  Haniendas,  ainsi 
que  par  M.  Hallamand,  attaché  aux  bureaux  de  l'exploitation. 
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palpitant  de  cette  perfide  charmeresse  qu'est  la  mer  en  évoquant  à  la  l'ois  les 
voluptés  sans  lendemain  et  les  souffrances  sans  secours  ni  rémission, 

A  sa  fondation,  en  1870^  Uerbillon  fut  destiné  à  devenir  un  centre  industriel.  11  y 
paraît  encore  à  quelques  restes  d'importants  travaux  d'art  qui  y  furent  entrepris, 
comme,  par  exemple,  un  vaste  réservoir  en  maçonnerie  où  l'on  se  proposait  de 
recueillir  les  eaux  des  oueds  du  Zilah  pour  actionner  un  moulin.  L'année  terrible 
avec  ses  fâcheuses  conséquences  vint  interrompre  ces  beaux  projets,  qui  n'ont 
plus  été  repris  depuis. 

On  se  contenta  d'organiser  tant  bien  que  mal  la  colonisation  des  maigres  par- 
celles susceptibles  de  culture  en  distribuant,  entre  les  quelques  colons  venus  là, 
les  lots  de  terrain  disponibles  en  dehors  des  immenses  domaines  détenus  par  les 
puissantes  compagnies  forestières  du  voisinage. 

Aussi  l'agriculture,  bornée  dans  ses  efforts,  n'a-t-elle  point  fait  ici  des  progrès 
bien  sensibles. 

En  y  comprenant  la  commune  mixte  de  TEdijugh,  dont  le  territoire  confine  à 
l'est  et  au  sud  avec  celui  d'Herbillon,  c'est  à  peine  si  900  hectares  sont  cultivés 
en  céréales  autour  du  village  sur  les  plateaux  qui  dominent  la  presqu'île  et  dans 
les  enclaves  des  forêts.  La  vigne  s'étend  sur  une  superficie  de  00  hectares,  dans 
lesquels  entre  pour  une  bonne  part  le  vignoble  de  la  Compagnie  de  i'Ouïder, 
dont  le  domaine  forestier  de  7.000  hectares  d'étendue  se  trouve,  pour  un. tiers, 
situé  sur  la  commune  d'IIerbillon.  Le  vin  d'ilerbillon,  tout  de  coteau,  est  très 
estimé.  Sa  production  moyenne  est  de  16  hectolitres  à  l'hectare  et  il  atteint  ordi- 
nairement le  prix  de  25  francs  l'hecto.  Avec  l'élevage  du  bétail,  dont  le  nombre 
se  chiffre  par  5.000  tètes  appartenant  soit  aux  colons,  soit  aux  indigènes,  voilà 
les  ressources  agricoles  les  plus  importantes  de  la  contrée.  Si  l'on  y  ajoute  G 
hectares  d'oliviers  non  greffés  et  200  liectares  de  forêts  sur  le  Zilah,  mis  en  valeur 
par  la  commune  et  par  quelques  particuliers  avantagés  de  concessions  forestières, 
on  aura  presque  tout  dit  sur  l'agriculture  de  la  contrée.  Connue  on  le  voit,  elle 
n'offre  pas  à  ceux  qui  veulent  s'y  adonner  exclusivement  un  cliamp  bien  vaste. 

La  mer,  par  bonheur,  n'est  pas  aussi  avare  que  la  terre  de  ses  trésors.  I^lle  a 
pour  Herbillon  des  ressources  aussi  abondantes  (jue  variées.  Le  poisson  y  est 
fréquent,  et,  par  ses  qualités  comme  par  sa  grosseur  exceptionnelle,  est  très 
recherché  à  Bône,  où  ne  manquent  pas  de  l'apporter  les  pêcheurs  de  l'endroit, 
lorsque  le  beau  temps  le  lem-  permet  toutefois. 

Il  fut  un  temps  même  où  l'iialustrie  des  salaisons  fiorissait  à  Herbillon,  car  les 
pêcheurs  avaient  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main,  à  quelque  distance  de  la 
côte,  sur  d'importants  passages  de  sardines  et  d'anchois;  mais,  depuis  (pielques 
années,  ces  l)onnes  aubaines  ne  se  présentent  plus  et  cette  industrie  a  forcément 
périclité,  faute  d'aliment.  La  .sardine  est  l)ien  de  son  pays,  c'est-à-dire  de  ce 
royaume  humide,  perfide,  volage,  inconstant,  sourd  à  (jui  rait])elle  et  poursui- 
vant qui  le  fuit. 

La  langouste,  par  exenqile,  n'a  pas  encore  consenli  à  (juilter  les  eaux  d'IIer- 
billon, malgré  la  pêche  active  dont  .sa  chair  succulente  et  sa  gros.seur  peu  ordi- 
naire la  rendent  sans  cesse  l'objet.  Les  langoustes  d'IIerbillon  .sont  réputées 
comme  un  régal  de  choix,  et  ce  n'est  que  justice  :  on  trouve  peu  de  crustacés 
qui  leur  ressemblent,  par  la  taille  connue  par  la  .saveur,  sur  loul  le  lifloral  du 
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département.  Si  les  crevettes  n'ont  pas  peu  contribué  <à  asseoir  solidement  la 
réputation  deBône  dans  les  annales  culinaires^  llerbillon  est  certainement  rede- 
vable du  même  office  à  ses  excellentes  langoustes.  Ces  crustacés  sont  péchés  à  la 
nasse,  au  large,  par  les  pêcheurs  d'Herbillon  qui  les  conservent  dans  des  viviers 
jusqu'à  ce  qu'une  occasion  leur  permette  de  les  transporter  vivantes  à  Bônc. 

Il  faut  croire  qu'Herbillon  offrait,  jadis,  aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne, 
plus  de  ressources  à  l'activité  humaine.  Les  importantes  ruines  découvertes  sur 
l'emplacement  du  village,  comme  tout  autour  sur  un  ra^t)n  de  près  de  deux 
kilomètres,  le  long  du  rivage,  semblent  indiquer,  en  cet  endroit,  la  présence 
d'une  importante  cité  maritime.  Pline  l'a  signalé  et  Antonin,  dans  son  itinéraire, 
y  place  le  siège  d'un  important  évêché  illustré  par  Crescentius  et  d'autres  prélats 
qui  prirent  une  part  active  aux  querelles  donatisteS-  La  disposition  des  ruines  le 
long  du  rivage,  sur  une  bande  très  étroite,  mais  aussi  très  longue,  décèlerait,  en 
Tacatua,  quelqu'une  de  ces  agglomérations  de  villas  de  plaisance  comme  les 
anciens  aimaient  à  en  placer  sur  les  rivages  d'un  agréable  séjour. 

L'emplacement,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  mieux  choisi,  au  pied  d'une  haute 
montagne,  barrière  naturelle  contrôles  vents  brûlants  du  sud,  près  d'une  abon- 
dante source  qui  sert  encore  h  l'alimentation  du  village,  non  loin  d'un  agréable 
vallon,  où  l'oued  Takouch  roule  son  eau  fraîche  et  limpide  sortie  des  entrailles 
granitiques  du  Zilah,  le  front  ceint  de  forêts,  d'où  d'harmonieux  murmures  et  de 
saines  effluves  descendent  sans  cesse  pour  se  mêler  au  bruit  des  flots  et  à  leur 
acre  parfum. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  pays  jouit  d'une  réputation  de  salubrité  pleinement 
justifiée  par  l'absence  de  tout  marécage  sur  un  vaste  périmètre  et  par  les  récon- 
fortantes senteurs  marines  que  lui  apportent  les  vents  d'est  et  d'ouest.  Il  est  rare 
qu'en  été,  au  plus  fort  de  la  chaleur,  la  température  y  dépasse  30°.  Le  vent  du 
sud,  le  siroco,  arrêté  par  les  crêtes  élevées  de  l'Edough,  n'y  fait  presque  jamais 
sentir  son  souffle  embrasé.  Aussi,  Herbillon  ne  tarderait-il  point  à  devenir  un 
sanatoire  recherché  par  tous  les  habitants  de  la  contrée,  si  des  moyens  de  com- 
munication plus  j-apides  et  plus  sûrs  étaient  établis  entre  ce  village  et  le  port  de 
Bône. 

Un  petit  vapeur  assure  ce  service  une  fois  par  semaine  ;  mais  il  met  de  si 
longues  heures  à  parcourir  son  trajet,  il  est  aménagé  de  façon  si  peu  confortable 
et  présente  si  peu  de  sécurité  que  les  habitants  mêmes  du  village  n'ont  recours  à 
lui  qu'en  désespoir  de  cause.  Si  l'on  veut,  cependant,  donner  quelque  vitalité  à 
ce  centre  et  l'empêcher  de  péricliter,  il  est  indispensable  de  lui  assurer  des 
moyens  rapides  et  sûrs  de  conununication  aussi  bien  par  terre  que  par  mer. 

Par  terre,  il  existe  bien  une  route  reliant  Herbillon  à  Aïn-Mokra  ;  mais  il  n'y  a 
aucun  service  public  de  voitures  régulier  et  suivi. 

Au  charme  de  son  climat,  Herbillon  joint  encore  celui  des  curiosités  naturelles, 
dont  la  côte  pullule  en  cet  endroit,  C'est  ainsi  que,  dans  le  voisinage  direct  du 
village,  à  l'ouest,  à  quelque  centaines  de  mètres,  s'ouvre  la  fameuse  grotte  où 
l'on  prétendit  longtemps  que  Jugurtha  avait  enfermé  ses  trésors.  M.  Ch.  Taupiac^ 
dans  le  Courrier  de  Bônc,  en  fit  Tobjet  d'une  de  ses  plus  humoristiques  chroni- 
ques ;  de  nombreux  amateurs  de  trésors  ne  manquèrent  pas  de  s'y  laisser  prendre 
et  fouillèrent  tous  les  coins  et  recoins  de  la  caverne.  Ils  n'y  trouvèrent  jamais 
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rien,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  et  y  perdirent,  à  force  de  chercher,  leur  temps, 
leur  argent,  leurs  illusions  et,  l'un  d'entre  eux,  même  la  raison. 

Bien  d'autres  grottes,  moins  historiques  peut-être,  mais  à  coup  sûr  de  propor- 
tions plusmajestueuses  que  celle  de  Jugurtha,  s'offrent  à  la  curiosité  des  touristes. 
Dans  toutes,  la  mer  pénètre  et  laisse  voir,  à  travers  le  cristal  transparent  de  ses 
eaux,  le  magique  spectacle  de  sa  flore  marine,  où  toute  la  gent  aquatique  aux 
écailles  d'émeraude,  de  lapis  et  de  topaze,  se  livre  à  ses  ébats. 

Pays  de  pêche  avant  tout,  Herbillon,  néanmoins,  ne  refuse  pas  à  ses  habitants 
les  plaisirs  de  la  chasse  petite  et  grande  ;  car,  si  le  gibier  de  poil  et  de  plume 
abonde  dans  les  clairières  de  la  forêt,  sous  les  taillis  on  trouve  encore  quelques 
grands  fauves,  lions  et  panthères,  qui  deviennent,  cependant,  d'année  en  année, 
plus  rares. 

Le  village  a  été  pendant  longtemps  le  siège  de  l'administration  de  la  commune 
mixte  de  l'Edough  qui  y  occupait,  non  loin  du  rivage,  une  magnifique  maison 
d'habitation,  dont  l'allure  de  coquette  villa  jure  un  peu  au  milieu  des  modestes 
maisons  de  pêcheurs  et  de  colons  qui  l'environnent. 

Herbillon  est  relié  à  Aïn-Mokra  par  un  lil  télégraphique  et  possède  un  bureau 
de  facteur-boîtier,  comme  aussi  il  vient  d'être  tout  récemment  doté  d'une  brigade 
de  gendarmerie.  Les  douaniers  et  les  gardes-forestiers  y  ont  aussi  un  poste.  Enfin, 
au  point  de  vue  stratégique,  ce  petit  port,  muni  d'un  phare  à  feu  fixe,  est  relié 
à  d'autres  points  de  la  côte  par  un  télégraphe  optique,  dont  le  bastion  crénelé, 
bien  en  vedette,  est  placé  au-dessus  du  village. 


T^ 


RÉGION  DE  SOUK-AHRAS 
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SAINT-JOSEPH  ~  OUED-FRARAH 

^1^  PRÈS  Barrai,  à  bon  droit  considéré  comme  une  des  principales  portes 
\^  de  la  plaine  de  Bône  vers  le  sud,  le  pays,  de  plat  qu'il  était,  devient 
^  tout  à  coup  bossue  et  mamelonné. 

Les  berges  de  la  Seybouse,  qui  se  trouvaient  presque  au  niveau  de  la  plaine  et 
n'offraient  qu'en  de  rares  endroits  et  par  bouquets  d'arbres  clairsemés  une  végé- 
tation de  quelque  importance,  se  font  aussitôt  escarpées  et  se  recouvrent,  tout 
du  long  presque,  de  fourrés  épais,  sauvages,  très  difficilement  pénétrables,  où, 
entrelacés  pittoresquement  de  lianes,  dont  les  épaisses  courtines  dissimulent  le 
cours  du  fleuve,  croissent  des  trembles,  des  ormes,  des  frênes,  des  saules,  toute 
une  infinité  d'arbres  enfin,  dont  le  feuillage,  tantôt  glauque,  tantôt  vert,  tantôt 
jaune  et  rouillé,  est  tiqueté  ça  et  là  par  les  lamelles  argentées  des  feuilles  de 
tremble  qui  oscillent  sans  cesse  à  la  moindre  brise  comme  des  gouttes  de  métal 
en  fusion  tombées  du  ciel.  L'aspect  de  la  campagne  réjouit  l'œil  par  la  diversité 
de  ses  nuances  et  le  repose  de  la  longue  monotonie  de  la  plaine  en  le  préparant 
au  spectacle  enchanteur  des  forêts,  sous  lesquelles  lavoieduBône-Guelma-Tunis 
va  s'engager  en  quittant  Duvivier  pour  monter  vers  Laverdure  et  toutes  les  sta- 
tions élevées  de  cette  admirable  contrée  montagneuse  et  boisée. 

Là  s'ouvre,  commence,  prend  forme  entre  les  Beni-Salah,  d'une  part,  les 
Talhas,  de  l'autre,  le  long  et  vaste  couloir,  par  où  la  Seybouse  se  fraye  un  passage 
jusqu'à  Duvivier  pour,  ensuite,  obliquer  vers  l'ouest,  du  côté  de  Guelma,  par  les 
abruptes  gorges  du  Nador.  Et  cette  vallée,  dont  la  plaine  de  Bône  est  l'épanouis- 
sement —  telle  une  fleur  au  calice  resserré  pour  distiller  un  nectar  plus  doux 
s'étale  en  une  resplendissante  et  large  corolle  à  l'air  libre,  au  soleil  chaud,à 
l'accès  fécondant  des  abeilles  butinantes  —  poursuit,  continue  sa  trouée  à  travers 
terres,  forêts  et  monts,  en  se  rétrécissant  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'aux 
premières  ondulations  des  montagnes  de  Souk-Ahras. 

A  quatorze  kilomètres  de  Barrai  par  la  route  départementale  de  Bône  à  Souk- 
Ahras,  à  onze  par  le  chemin  de  fer,  se  trouvent  le  village  et  la  station  de  Saint- 
Joseph. 

Ici,  c'est  la  station  qui  a  donné  son  nom  au  village;  car,  primitivement,  c'est-à- 
dire  avant  la  création  de  la  voie,  le  village  voisin  de  la  station  portait  le  nom 
arabe  d'  «  El-Ghedir  »  et  c'est  à  environ  14  kilomètres  vers  l'est,  sur  un  affluent 
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de  la  ((  BoLinamoussa  »,  rivière  de  la  contrée  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Bône 
sous  le  nom  de  «  Mafrag  »,  que  s'élevait  le  village  de  Saint-Joseph,  aujourd'hui 
abandonné  pour  son  heureux  rival  mieux  partagé. 

'  La  fondalion  du  moderne  Saint-Joseph  remonte  à  l'année  187G.  11  fut  peuplé 
tout  d'abord  de  colons  concessionnaires  comme  Oued  -  Frarah,  Boudaroua, 
hameaux  voisins  créés  à  la  même  époque. 

Le  village  actuel  commence  à  prendre  tournure  et  bonne  mine  à  300  mètres 
environ  de  la  station,  à  laquelle  il  est  relié  par  deux  chemins,  dont  l'un,  celui  du 
nord,  est  planté  de  superbes  eucalyptus  sur  tout  son  parcours.  Il  s'est  pittores- 
quement  allongé  sur  une  des  protubérances  ultimes  des  petites  montagnes  qui  le 
dominent  en  descendant  en  pente  douce  vers  les  rives  de  la  Seybouse,  dont  il  est 
éloigné  de  800  mètres  à  peine. 

Ainsi  nonchalamment  appuyé  contre  la  montagne,  aux  crêtes  sauvages  plantées 
de  forêts,  d'oliviers  et  de  lentisques  embroussaillés  qui  dentèlent  son  horizon 
vers  le  sud  et  l'est,  il  semble  attendre  qu'un  sang  plus  vivace  et  plus  abondant 
vienne  animer  ses  membres  pour  activement  se  mettre  à  la  besogne  à  son  tour 
comme  Barrai  et  Duvivier,  ses  deux  aînés,  dont  le  voisinage  n'est  pas  pour 
l'effrayer. 

Il  est  devenu  depuis  quelques  années  le  siège  de  la  commune  mixte  des  Beni- 
Salah,  qui  a  ses  bâtiments  d'administration  à  l'extrémité  septentrionale  du  village^ 

Les  Beni-Salah,  une  des  tribus  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  à  sou- 
mettre des  environs  de  Bône,  n'ont  été  érigés  en  commune  mixte  qu'en  1880. 

La  superficie  totale  de  leur  territoire  s'élève  à  176.000  hectares  et  renferme  une 
population  totale  de  17.682  individus,  dont  730  Français  et  Européens  et  16.952 
indigènes. 

Après  Saint-Joseph,  le  centre  administratif,  les  principaux  villages  de  la  com- 
mune sont:  Blandan,  Combes  au  nord,  Oued-Soudan  à  l'est,  et  Oued-Frarah, 
Boudaroua  et  Pont  de  Duvivier  au  sud. 

Les  environs  de  Saint-Joseph  furent,  en  1840,  le  théâtre  de  l'assassinat  du 
malheureux  capitaine  Saget,  qui  s'était  rendu  dans  cette  contrée  avec  le  caïd 
Mahmoud  ben  Hassen  pour  procéder  à  la  levée  d'un  plan  topographiqufî  du  pays 
en  profitant  de  la  tournée  qu'effectuait  le  caïd  pour  la  collecte  des  impôts.  Tous 
deux  furent  lâchement  assassinés  dans  un  guet-apens  ourdi  par  un  cheick  des 
Beni-Salah,  Ahmed  ben  Ghaïb  ;  mais  cet  ignoble  forfait  ne  resta  pas  longtemps 
impuni.  Le  général  Guingret,  alors  commandant  la  subdivision  de  Bône,  fit  pro- 
céder sans  délai  à  de  terribles  représailles  sur  tout  le  territoire  de  la  tribu  qui, 
depuis,  resta  complètement  soumise  à  notre  influence. 

C'est  toujours  aussi  sur  le  territoire  de  cette  commune  mixte,  non  loin  de 
Barrai,  sur  la  rive  droite  de  la  Seybouse,  que  le  capitaine  Mesmer  trouva  la  mort 
dans  les  circonstances  tragiques  déjà  relatées. 

L'histoire  des  Beni-Salah  est  une  des  plus  intéressantes  parmi  celles  des  tribus 
algériennes.  Pour  ne  pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées, 
bornons-nous  à  dire  qu'ils  furent  pendant  très  longtemps  en  lutte  ouverte  avec 
les  llancnclias,  la  tribu  la  plus  belliqueuse  des  environs  de  Souk-Ahras.  Leur 
établissement  dans  la  région  qui  porte  leur  nom  remonterait  à  trois  siècles.  C'est 
Salah  ben  Chaïb  qui  serait  le  fondateur  de  cette  tribu.  Les  Beni-Salah  se  subdivi- 


—  127  — 

sent  en  Ouled-Selim  et  en  Ouletl-Reguegma  et  en  plusieurs  douars  et  fractions 
de  douars,  parmi  lesquels  nous  citerons,  comme  ayant  quoique  importance,  les 
Merdes,  dans  les  environs  de  Combes,  et  les  Beni-Amar,  près  de  Blandan. 

Le  territoire  de  Saint- Joseph  est  arrosé  par  la  Seybouse,  une  des  limites  de  la 
commune  des  Beni-Salali.  L'oued  Frarali,  petit  torrent  qui  descend  des  Tallias 
pour  se  jeter  dans  la  Seybouse  en  aval  du  hameau  de  ce  nom,  coule  entre  Saint- 
Joseph  et  Oued-Frarah  qui,  avant  la  construction  du  chemin  de  fer,  portait  le  nom 
de  la  borne  kilométrique  indiquant  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  de  Bône,  le 
«  quarante-cinquième  ». 

Aujourd'hui  ce  hameau  a  pris  quelque  importance  en  raison  des  nombreuses 
plantations  de  vignes  faites  dans  ses  environs  le  long  des  berges  de  la  Seybouse. 

La  station,  par  une  singulière  anomalie,  en  est  éloignée  de  trois  kilomètres, 
bien  que  la  voie  passe  tout  près  du  village. 

Entre  la  station  et  le  village  se  trouve  un  beau  domaine  de  300  hectares,  à  M. 
^larius  Duché,  de  Bône,  et  couvert  de  superbes  oliviers  greffés  produisant  une 
huile  très  estimée.  Le  tabac,  la  vigne,  les  céréales  forment  encore  les  précieuses 
ressources  de  ce  domaine,  comme  elles  sont  aussi  celles  des  colons  de  l'Oued- 
Frarah  et  de  Saint- Joseph. 

Entre  les  deux  villages,  tout  près  de  la  voie,  on  peut  admirer  les  splendides 
vignobles  de  MM.  Nègre  et  Perrin,  de  Bône,  qui  sont,  avec  les  propriétés  de  MM. 
Buatois,  Colin,  Grand,  Leroy,  Moreau,  Olivier,  Roig,  les  principales  terres  culti- 
vées des  deux  endroits. 

Hors  de  la  vallée  de  la  Seybouse,  où  la  culture  a  pris  quelque  importance  et  oîi 
l'on  remarque  d'importants  massifs  d'oliviers  qui,  jusqu'cà  Duvivier,  forment  une 
des  ressources  les  plus  importantes  de  la  contrée,  comme  du  temps  des  Romains, 
d'ailleurs,  ainsi  que  l'attestent  les  nombreuses  traces  de  leur  industrie  sous  forme 
de  citernes,  moulins  à  huile,  ponts,  sarcophages,  voies  pavées,  etc.,  hors  de  cette 
vallée,  le  pays  est  montagneux,  boisé,  coupé  d'une  multitude  de  ravins,  dont  les 
pentes,  propices  à  la  culture  cependant,  sont  encore  incultes  et  uniquement  cou- 
vertes de  broussailles,  de  lentisques,  refuge  ordinaire  du  gibier  de  poil  et  de 
plume,  et  des  fauves,  depuis  le  timide  cerf,  fréquent  dans  les  fourrés  des  monts 
Beni-Salah,  jusqu'aux  panthères  et  aux  lions  qui,  eux,  par  bonjieurpour  les  bes- 
tiaux des  environs,  commencent  à  se  faire  un  peu  plus  rares. 

Parmi  les  massifs  forestiers  les  plus  étendus  de  cette  contrée,  nous  devons 
mentionner  le  Bou-Abed,  forêt  domaniale,  le  Kef-Djemel,  exploité  par  M.  Victo- 
riano  Prax,  le  Bou-Redim,  exploité  par  le  capitaine  Hopp,  l'Oued-Soudan,  mis  en 
valeur  par  MM.  Rebattu,  Firmin,  Didotet  O.  Ces  massifs  atteignent  des  altitudes 
variant  entre  500  et  945  mètres,  hauteur  du  Kef-Djemel,  le  plus  haut  sommet  des 
environs.  C'est  assez  dire  que  la  contrée  jouit,  dans  l'année,  d'une  température 
moyenne  très  supportable. 

Les  deux  villages  de  Saint-Joseph  et  de  l'Oued-Frarah,  placés  sur  de  petites 
hauteurs  dominant  le  cours  de  la  Seybouse,  sont  à  l'abri  de  l'humidité  et  le  climat 
y  est  très  sain. 

L'un  et  l'autre  sont  dotés  d'une  école  mixte  et  de  services  postaux  et  télégra- 
phiques. 

A  Saint-Joseph,  il  existe  même  un  moulin  à  vapeur  dirigé  par  M.  Colin. 
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La  population  indigène  habite  en  très  petit  nombre  les  villages.  Elle  est  surtout 
répandue  dans  la  campagne,  où  il  n'est  pas  rare  d'apercevoir  au  loin  les  groupes 
sombres  formés  par  des  douars  composés  de  gourbis  bâtis  en  terre  et  couverts  de 
diss  ou  de  tentes  en  poil  de  chameau,  rayées  de  larges  bandes,  et  qu'environnent 
des  meutes  hurlantes  de  chiens  kabyles  aux  oreilles  pointues  de  loup,  aux  queues 
de  renard  dressées  en  panaches. 

DUVIVIER 

r^fô  E  centre  de  colonisation,  dont  la  création  remonte  à  l'année  1857,  est 
-^  situé  non  loin  du  carrefour  naturel,  où  se  croisent  les  voies  ferrées  con- 
duisant l'une  à  Tunis,  vers  l'est,  à  Tébessa,  vers  le  sud  du  département 
en  passant  par  Souk-Ahras,  l'autre  directement  à  Guelma  et  à  Constantine.  Le 
village  lui-même  est  installé  sur  les  deux  côtés  de  la  route  départementale  de 
Bône  à  Souk-Ahras.  Il  doit  son  origine  aux  relais  qu'y  avaient  établi  primitive- 
ment les  diligences,  alors  que  le  chemin  de  fer  du  Bône-Guelma  ne  desservait 
pas  encore  cette  contrée.  Autour  des  cantines,  établies  là  pour  sustenter  les 
voyageurs  de  passage,  vinrent  peu  à  peu  se  grouper  des  colons,  dont  le  nombre 
fut  rapidement  augmenté  par  la  distribution  de  concessions  dans  la  région,  et 
Duvivier,  simple  relai  désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom  d'Aïn-Bouchagouf 
(fontaine  de  la  cruche  cassée),  qui  fait  sans  doute  allusion  à  une  légende  arabe, 
comme  il  s'en  raconte  tant  sous  latente,  devint  bientôt  un  centre  des  plus  impor- 
tants, entouré  comme  il  l'est  par  des  cours  d'eau,  affluents  delà  Seybouse,  et  par 
ce  fleuve  lui-même,  dont  les  crues  abondantes  d'hiver  sufflsent  pour  fertiliser 
annuellement  la  terre. 

Duvivier,  comme  bien  d'autres  centres  algériens  de  création  française,  porte  le 
nom  d'un  général  français  qui  se  distingua  au  commencement  de  la  conquête  de 
l'Algérie,  et  prit  une  brillante  part  au  siège  de  Zaatcha  ainsi  qu'à  toute  la  cam- 
pagne de  Kabylie,  une  des  plus  pénibles  de  la  période  militaire  d'occupation. 

La  localité,  cachée  par  un  repli  de  terrain,  ne  s'aperçoit  pas  de  la  station,  placée 
à  une  centaine  de  mètres  du  pont  de  Duvivier  sur  lequel  la  route  de  Bône  à 
Souk-Ahras  franchit  la  Seybouse,  encore  large  à  cet  endroit  et  dont  le  lit  caillou- 
teux, raviné,  s'emplit,  durant  les  fortes  pluies  d'hiver,  jusqu'à  dépasser  les  assises 
des  piles  du  pont,  à  tel  point  qu'on  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  construire  des 
murs  de  soutènement  sur  la  rive  gauche  à  une  assez  grande  hauteur. 

De  la  gare  au  village,  la  route  serpente  à  travers  des  terrains  cultivés  en  partie 
ou  plantés  d'oliviers  superbes,  une  des  principales  ressources  de  la  contrée, 
aujourd'hui  comme  au  temps  des  Bomains,  dont  c'était  là  aussi  un  des  grands 
carrefours,  comme  l'attestent  les  vestiges  des  voies  romaines  qui  conduisent  à 
Tipaza  (Tiffech)  etàThagaste  (Souk-Ahras). 

A  un  détour  de  la  route,  Duvivier  apparaît  tout  à  coup  allongé  pour  ainsi  dire 
au  pied  d'une  petite  colline,  au  sommet  de  laquelle  quelques  cyprès,  pointant  au 
ciel  comme  des  flammes,  indiquent  le  champ  de  repos  de  l'endroit. 

A  mesure  que  l'on  gravit  les  hauteurs  placées  entre  la  gare  et  le  village,  le 
panorama  se  déroule  en  prenant  plus  d'amplitude  et,  au  bout  de  quelques  minu- 
tes, arrivé  sur  le  vaste  palier  où  la  route  départementale  traverse  Duvivier,  on 
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peut  ccMitempler  dans  toute  son  étendue  et  dans  son  plus  bel  aspect  le  vaste 
couloir  de  montagnes  [)ar  lequel  la  Seybouse  descend  de  la  plaine  de  Guelina, 
aiirès  avoii-  traversé  les  iuunenses  et  si  pittoresques  gorges  du  Nador,  pour,  en 
serpentant  doucement  à  Iravers  la  plaine  de  Bùne,  aller,  grossie  de  toutes  les 
eaux  des  montagnes  environnantes,  se  jeter  à  Ilots  tumultueux:  et  limoneux  dans 
le  large  estuaire  qu'elle  s'est  ouverte  au  fond  de  la  baie  de  Uône. 

A  l'altitude  où  l'on  se  trouve  alors,  340  mètres  environ,  ce  n'est  pas  encore  la 
montagne  avec  l'accompagnement  de  ses  cruels  frimas,  en  biver,  de  ses  journées 
torrides  sans  un  souffle  d'air,  en  été  ;  mais  ce  n'est  aussi  plus  la  plaine  avec  ses 
souffles  humides,  à  peine  tempérés,  en  liiver,  par  la  concentration  de  la  cbaleur 
solaire,  en  été,  par  la  traîcbeur  des  brises.  C'est  à  la  fois,  cependant,  l'avantage 
de  l'une  et  de  l'autre  en  ce  qu'elles  ont  de  meilleur,  car,  à  cette  hauteur,  l'air 
régnant  est  pur  et  sain,  sans  être  glacial,  en  hiver,  et,  en  été,  par  le  couloir  dont 
nous  parlions  plus  haut,  c'est-à-dire  par  la  vallée  de  la  Seybouse,  arrive  une 
fraîche  brise  qui  rend  les  nuits  très  supportables  et  adoucit  singulièrement,  au 
cœur  de  l'été,  la  chaleur  pesante  du  jour. 

D'ailleurs,  si  nous  en  croyons  la  statistique  (1),  la  mortalité  serait  relativement 
très  faible  en  ce  centre,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  vieillards  atteindre  et 
dépasser  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Duvivier  est  placé  dans  une  situation  exceptionnelle,  comme  on  voit.  Le  charme 
de  la  plaine  n'a  pas  encore  disparu  et  celui  de  la  montagne  commence.  De  tous 
côtés  l'horizon  est  borné  de  sommets  plus  ou  moins  élevés,  facilement  accessibles, 
et  d'où  l'on  découvre  des  étendues  de  pays  admirables  avec,  en  bordure  vers  le 
nord,  l'écharpe  azurée  de  la  mer,  dont  la  vue,  quoique  lointaine  —  et  si  l'on  peut 
assimiler  des  sensations  si  dissemblai^les  —  contribue  à  rafraîchir  le  regard  en  le 
reposant  du  spectacle  habituel  et  monotone  des  terres. 

C'est  du  Kef-Djemel,  petit  sommet  dominant  Duvivier  à  l'est  et  situé  sur  la  com- 
mune mixte  des  Beni-Salah,  dont  le  massif  couronne  l'horizon  oriental  de  la 
plaine  de  Bône,  c'est  de  ce  point  culminant,  le  plus  rapproché,  qu'on  découvre 
la  baie  et  la  campagne  bônoise  dans  toute  leur  étendue  et  leur  riant  aspect. 

A  l'ouest,  le  Nador  ouvre  ses  gorges  sauvages  et  pittoresques  au  cours  de  la 
Seybouse.  Les  sommets  de  la  Mahouna  dessinent  au  fond  de  l'horizon,  de  ce  côté 
encore,  leurs  dentelures  bizarres  auxquelles  les  nuages  manquent  rarement  de 
s'accrocher. 

Au  nord,  le  massif  de  l'Edough  laisse  apercevoir,  entre  les  bords  de  la  brèche, 
au  fond  de  laquelle  la  Seybouse  roule  ses  eaux  limoneuses,  le  sommet  du  Chaïba 
(montagne  grise),un  des  principaux  pics  après  le  Bou-Zizi  de  la  chaîne  de  l'Edough. 

La  route,  en  traversant  le  village,  est  ombragée  sur  chacun  de  ses  côtés  par  une 
rangée  de  vigoureux  frênes,  derrière  lesquels  les  maisons  sont  à  l'abri  de  la  pous- 
sière et  du  soleil. 


(1)  Nous  avons  consulté  à  ce  sujet  et  sur  bien  d'autres  points  relatifs  à  Duvivier  et 
à  sa  région  une  remarquable  petite  monographie  de  cette  commune,  due  à.  la  plume 
experte  de  M.  Albenque,  ex-instituteur  à  Duvivier,  et  mise  très  obligeamment  à  notre 
disposition  par  M.  Bréniond,  son  successeur.  Nous  devons  aussi  à  l'obligeance  de  MM, 
Torras,  maire  de  Duvivier,  et  Agostini,  médecin  de  colonisation,  plusieurs  renseigne- 
ments complémentaires  dont  nous  avons  fait  notre  profit. 
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Au  milieu,  une  fontaine  en  retrait  de  quelques  mètres  sur  la  route,  supporte 
une  colonne  en  bronze  décorée  à  son  sommet  du  buste  de  la  Uépubli(jue  en 
même  métal.  Elle  a  été  construite  en  1889. 

En  face  de  cette  fontaine,  abreuvoir  et  lavoir,  autour  duquel  barbottent  des 
canards  à  la  queue  frisée,  dont  le  col  et  les  plumes  irisées  resplendissent  au  soleil, 
malgré  l'impureté  de  l'eau  croupissante  des  petites  mares  où  ces  volatiles  se 
plaisent  à  faire  leurs  ablutions  et  à  quêter  leur  i)ùture,  en  face  donc  s'élargit  une 
place  où,  jours  de  fête  et  dimanches,  les  habitants  du  village  vont  faire  leur  par- 
tie de  boules  ou  bien  muser  autour  des  baraques  foraines  de  passage.  De  là 
s'aperçoit  encore  un  beau  panorama.  C'est  en  quelque  sorte  une  vaste  terrasse, 
d'où  l'œil  embrasse  toute  la  campagne  vers  le  nord,  à  l'endroit  où  la  Seybouse 
débouche  dans  le  couloir  naturel  par  où  elle  pénètre  dans  la  plaine  de  Bone.  A 
l'extrémité  de  cette  place,  en  contrebas,  se  trouve  une  fontaine  monumentale 
accotée  à  la  place  par  deux  murailles  et  construite  par  le  génie  militaire  en  1858 
comme  l'indique  un  cartouche.  L'eau  de  cette  fontaine  va  alimenter  un  lavoir 
couvert  placé  à  quelque  distance  seulement.  Duvivier  avait  autrefois  une  source 
très  renommée  dans  la  contrée  par  sa  pureté  et  qui  lui  avait  valu  le  surnom  arabe 
d'  «  aïn  ».  Cette  source  a  depuis  longtemps  disparu.  Elle  a  été  remplacée  par 
les  eaux  de  l'Oued-Cham,  qui  ont  été  en  partie  amenées  dans  le  village  depuis 
quelque  temps. 

La  commune  est  néanmoins  traversée,  non  seulement  par  la  Seybouse,  une  de 
ses  limites  naturelles,  mais  encore  par  plusieurs  affluents  de  ce  fleuve  conver- 
geant tous  presque  vers  lui  non  loin  du  village  même.  Le  plus  important  est 
l'Oued-Sfa  (rivière  claire)  qui  traverse  le  village  de  Medjez-Sfa  (le  gué  de  la  Sfa) 
au  sud  de  Duvivier  et  annexé  à  celui-ci.  Puis  vient  l'Oued-Melah,  dont  —  curieuse 
particularité  —  les  eaux  sont  légèrement  salées  et  par  suite  impropres  à  l'irriga- 
tion des  terres  de  culture.  L'Oued-Msaïb  est  un  tout  petit  affluent  qui  coule  au 
nord  de  Duvivier  et  en  est  le  plus  rapproché. 

Par  sa  situation  particulière  en  plaine  et  en  montagne,  car  la  commune  s'étend 
encore  par  une  longue  bande  mince  sur  la  rive  droite  de  la  Seybouse,  Duvivier 
réunit  la  faune  et  la  flore  des  deux  et  on  y  peut  tenter  des  cultures  itrès  variées. 
Sur  les  coteaux,  environnant  de  toutes  parts  le  village  au-dessus  des  rives  plates 
de  la  Seybouse,  s'étendent  de  beaux  vignobles  dont  le  vin,  très  estimé,  atteint, 
dans  les  bonnes  années,  un  prix  très  rémunérateur. 

Parmi  les  principaux,  citons  les  vignobles  Carrot  et  Nicolas,  Torras,  Belvisi, 
Favre,  Magro,  Dubourg,  Gaillard. 

Les  oliviers,  avons-nous  dit,  sont  encore  une  des  richesses  principales  de  la 
contrée.  50,(^)0  pieds  environ  ont  été  grefïés.  La  colline  qui  en  porte  le  plus,  à 
l'est  et  au  nord-est  du  village,  a  reçu  précisément  le  nom  arabe  de  Bou-Zit(jun, 
terre  aux  oliviers.  On  trouve  aussi  dans  cette  région  beaucoup  de  débris  d'anciens 
moulins  romains,  dont  M.  l'abbé  Mougel  s'est  donné  la  peine  de  relever  le  nombre. 

Les  principaux  moulins  à  huile  actuels  sont  ceux  de  MM.  Nayme  et  Carrot. 

Le  pays  est  très  giboyeux.  Perdrix,  bécasses,  cailles,  vanneaux,  grives,  etc.. 
lièvres,  sangliers,  cerfs  môme  (dans  les  Beni-Salah  tout  proches)  ne  manquent 
point.  Enfin,  poil  et  plume  peuvent  faire  les  délices  des  chasseurs,  sans  compter 
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que  les  amateurs  de  grandes  chasses  peuvent  trouver  à  exercer  leur  adi-esse  sur 
les  fauves,  hôtes  des  forêts  environnantes. 

La  contrée  de  Duvivier,  tout  le  prouve,  aussi  bien  les  nombreux  vestiges  de 
l'occupation  romaine  que  la  variété  exceptionnelle  de  la  végétation  et  l'exposition 
excellente  des  terres  propres  à  tous  les  genres  de  culture,  est  destinée  à  une  belle 
prospérité,  pourvu  qu'on  ne  laisse  pas  les  incendies  accomplir  chacjuo  année 
leur  périodique  œuvre  de  destruction  et  qu'on  sache  attirer  vers  ce  centre  et  y 
fixer  des  agriculteurs  de  métier  prêts  à  tirer  de  ce  sol  toutes  les  innombrables 
ressources  qu'il  renferme,  et  que  les  Romains  avaient  déjà  mises  en  œuvre,  avec 
quel  succès?  les  innombrables  traces  de  leur  passage  le  disent  avec  une  assez 
grande  éloquence. 

OUED-CHAM  -  LE  HAMEAU 

1^  'Oued-Cham,  avec  son  annexe,  le  Hameau,  à  deux  kilomètres,  sont  des 


centres  de  colonisation  tout  récents,  dont  la  fondation  date  à  peine  de 
1876. 

De  Laverdure,  la  route  nationale  de  Bône  à  Souk-Ahras,  conduisant  à  l'Oued- 
Cham,  sur  une  longueur  de  huit  à  neuf  kilomètres  environ,  se  déroule  en  corniche 
sur  le  flanc  d'une  gorge  très  pittoresque,  au  fond  de  laquelle  les  eaux  torrentielles 
de  l'hiver  font  entendre  d'enragés  glouglous  qui  voudraient  être  des  rugissements, 
mais  résonnent  seulement  comme  un  léger  bruissement  confondu  presque  avec 
les  mille  bruits  de  la  forêt,  sous  laquelle  le  fond  du  val  soupire  harmonieusement. 

De  cette  route,  on  aperçoit  très  distinctement,  par  endroits,  une  autre  voie  de 
communication  qui  serpente  sur  les  hauteurs  des  montagnes  de  la  Sétîa,  et  dont 
la  bizarre  position  sur  la  ligne  de  séparation  des  deux  plus  importantes  vallées 
de  la  contrée,  celles  de  la  Seybouse  et  de  l'Oued-Cham,  lui  a  valu  le  surnom  de 
«  chemin  des  crêtes  ».  Cette  singulière  route,  en  effet,  sur  toute  la  longueur  des 
crêtes  de  la  Séfia,  court,  comme  une  longue  bandelette  blanche  les  couronnant  à 
leur  front. 

Arrivé  au  commencement  de  la  plaine  de  l'Oued-Cham,  dont  les  eaux  grasses 
et  limoneuses  lui  ont  valu  l'appellation  arabe  caractéristique  de  (c  rivière  grasse  », 
la  route  nationale  bifurque  et,  à  ce  point,  s'embranche  un  chemin  de  grande 
communication  conduisant  au  Hameau  de  l'Oued-Cham. 

Le  «  Hameau  »  est  une  agglomération  de  fermes  importantes,  où  sont  venus 
se  grouper  les  colons  qui  avaient  reçu  des  concessions  dans  la  contrée.  On  y 
compte  une  vingtaine  de  feux. 

Le  colon  s'est  surtout  adonné,  ici,  à  la  culture  de  la  vigne,  et  les  environs  du 
Hameau,  tout  couverts  de  pampres  vermeils  sur  des  coteaux  mollement  arrondis, 
comme  des  coupes  pleines  de  la  rouge  ou  blonde  liqueur,  présentent  un  aspect 
riant,  engageant  et  prospère,  qui  flatte  l'œil  et  le  repose  de  la  sévère  et  sauvage 
physionomie  de  la  montagne.  Les  maisons  basses,  mais  néanmoins  proprettes  et 
coquettes,  en  leur  rusticité  de  franc  aloi,  semblent  avoir  mis  un  brin  leur  toiture 
de  travers  pour  fêter  Bacchus  et  ses  joyeuses  vendanges. 

A  l'entrée  du  mignon  village,  à  une  centaine  de  mètres  des  premières  maisons 
d'habitation,  à  gauche  en  arrivant  de  Laverdure,  en  contrebas  du  coteau  où  le 
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village  s'est  hissé  pour  éciiapper  à  l'huMiidité  du  ravin,  se  dresse  une  tour  de 
quelques  mètres  de  haut,  trapue,  massive,  au  milieu  d'un  vignohle  qu'elle 
domine  de  sa  robuste  corpulence  et  de  ses  meurtrières  étroites,  sombres  comme 
des  yeux  clignés  pour  mieux  viser.  C'est  un  poste-vigie  d'où  le  propriétaire  sur- 
veille son  domaine  et  le  met  à  l'abri  des  déprédations  des  rôdeurs  indigènes  avec 
lesquels  le  colon  a  si  souvent  à  compter.  Si  toutes  les  fermes  ou  toutes  les  pro- 
priétés isolées  se  gardaient  ainsi,  en  pays  arabe,  on  n'aurait  sans  doute  pas  à 
déplorer,  chaque  année,  autant  d'attentats  contre  les  propriétés  et  les  personnes, 
et  l'indigène  pillard  finirait  par  force  à  renoncer  à  un  moyen  commode  d'existence 
qui  convient  si  bien  à  sa  légendaire  paresse.  «  Garde-toi,  Dieu  te  gardera,  » 
semble  avoir  été  la  devise  de  ce  brave  et  ingénieux  colon.  C'est  aussi  celui  que 
devraient  avoir  tous  ceux  que  leur  éloignement  de  tout  centre  habité  expose  à  de 
fâcheuses  visites. 

Les  principaux  vignobles  du  Hameau,  méritant  d'être  signalés,  aussi  bien  par 
leur  prospérité  que  par  leur  bonne  tenue,  sont  ceux  de  MM.  Angeli,  Barbier, 
Bénazet,  Boutroy,  Colin,  Coumoul,  Degoul,  Lucien  Joseph. 

Après  un  kilomètre  de  chemin  à  travers  une  plaine,  bossuée  seulement  ça  et 
là  par  quelques  légères  ondulations  de  terrain  marquant  le  passage  de  minuscu- 
les oueds,  on  arrive  au  milieu  de  la  vallée  où,  un  an  avant  le  Hameau,  s'est  blotti 
au  fond  d'un  immense  cirque  de  montagnes  et  de  forêts  le  village  de  l'Oued- 
Cham,  qui  porte  le  nom  de  la  rivière,  affluent  de  la  Seybouse,  dont  les  eaux 
arrosent  ce  plantureux  pays. 

L'oued  est  encore  assez  loin  du  village.  On  ne  le  voit  point,  on  le  devine  aux 
méandres  de  verdure  qu'il  décrit,  dans  le  fond  de  la  vallée,  au-dessous  du  village. 
Il  va  grossir,  près  de  Medjez-Sfa,  à  une  douzaine  de  kilomètres  environ  d'Oued- 
Cham,  le  cours  de  l'oued-Melah,  un  important  affluent  de  la  Seybouse,  dont  les 
eaux  empruntent  à  une  saline  de  la  contrée  une  saveur  très  prononcée  d'eau  de 
mer. 

A  ses  débuts,  tout  le  village  était  presque  enfermé  en  un  bordj  qui  le  domine 
encore  sur  une  petite  colline.  Mais,  comme  il  ne  tarda  pas  à  prendre  de  l'exten- 
sion, les  habitations  allèrent  se  mettre  à  califourchon  sur  la  colline  qui  domine 
la  route  départementale.  Ecole  et  services  administratifs  s'empressèrent,  eux 
aussi,  de  quitter  la  gaînede  pierre  limitant  leur  horizon  et,  maintenant,  ce  village, 
dont  la  prospérité  serait  en  meilleure  voie  s'il  était  relié  à  la  ligne  de  Bône-Guel- 
ma-Tunis  par  un  Decauville  tout  au  moins,  s'étale  gracieusement  sur  un  des  côtés 
de  la  route  avec,  comme  en  vedettes,  sur  le  haut  de  la  colline,  où  il  s'est  capri- 
cieusement bâti  au  fur  et  à  mesure,  son  ancien  bordj  et  sa  gendarmerie.  Celle-ci 
date  de  quelques  années  à  peine  et,  flanquée  sur  ses  deux  côtés  de  tourelles  à 
meurtrières  qui  lui  donnent  des  airs  de  château  fort,  elle  est  bien  capable  d'ins- 
pirer quelque  crainte  aux  forbans  de  la  campagne  et  d'assurer  la  tranquillité  des 
habitants  et  le  respect  de  leurs  biens.  Une  brigade  de  sept  hommes  est  chargée 
de  la  surveillance  de  toute  la  contrée  depuis  l'Oued-Cham  jusqu'à  Laverdure  et 
dépend  des  parquets  de  Bône  ou  de  Guelma,  suivant  qu'elle  instrumente  dans  la 
circonscription  judiciaire  de  l'une  ou  l'autre  ville. 

Le  village  s'étend  tout  en  longueur,  principalement  sur  l'un  des  côtés  d'une 
rue  principale  bordée  d'arbres,  entre  la  colline,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve 
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le  bordj  avec,  au  pied,  la  gendarnieiie,  et  une  autre  colline,  d'oi^i  l'on  apercDÏt 
toute  la  vallée  de  l'Oued- Rirahn  jusqu'au  massif  montagneux  et  boisé  de  la  Sélia. 
Il  repose  ainsi  comme  en  un  berceau  de  verdure  traversé  par  quelques  ruelles  et 
au  fond  duquel  jaillit  une  source,  l'aïn  el  Kébir,  jadis  captée  et  aménagée  par  les 
Romains,  si  l'on  en  juge  d'après  les  restes  d'un  assez  vaste  bassin  creusé  et  ma- 
çonné dans  le  sol. 

Cette  source  n'a  pas  été  utilisée  pour  les  besoins  du  village,  auxcjuels  suffit 
jusqu'à  présent  une  conduite  qui  amène  leseauxde  l'Oued-ChamàDuvivier  après 
avoir  d'abord  alimenté  les  villages  d'Oued-Cham  et  de  Medjez-Sfa. 

Un  autre  cours  d'eau,  le  Rirahn,  arrose  la  campagne  d'Oued-Cham.  Son  débit 
est  encore  assez  fort  pour  faire  marcher  un  moulin,  le  moulin  Villa,  installé  sur 
une  de  ses  rives. 

Tout  près  du  village  se  croisent  les  routes  nationales  de  Bône  à  Souk-Ahras 
et  de  Bône  à  Guelma.  Les  nombreux  vestiges  de  l'occupation  romaine,  découverts 
dans  les  environs  directs  d'Oued-Cham  comme  dans  ceux  du  Hameau,  indi(juent 
amplement  quelle  importance  ce  peuple,  passé  maître  en  fait  de  civilisation, 
attachait  à  cette  contrée. 

Environnée  de  hautes  montagnes,  dont  (juelques  sommets,  comme  la  pointe 
de  Faroudja,  au  nord  du  village,  le  Ras-el-AUia,  le  Kef-Rea  (sommet  du  vent),  le 
Kef-Hamra  (sommet  rouge),  dessinent  leurs  silhouettes  d'améthyste  à  l'horizon 
dans  le  massif  de  la  Séfia,  sillonnée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  propice  à  tous 
les  genres  de  culture  par  son  climat  tempéré  très  analogue  à  celui  des  plaines 
centrales  de  la  France,  la  région  de  l'Oued-Cham  peut  offrir  encore  un  immense 
champ  d'activité  aux  colons  laborieux  et  persévérants. 

De  nombreuses  fermes,  en  plein  rapport,  comme  celles  de  MM.  Boisjol,  Cella- 
rié,  Costié,  Degoul,  père  et  fils,  Durochat,  Lécolier,  Lesieur,  Mossan,  Séréno, 
Villa,  attestent  ce  qu'ont  pu  faire  déjà,  en  une  vingtaine  d'années  de  colonisation, 
ceux  qui  sont  venus  s'y  établir. 

Bien  que  trois  routes  le  relient  d'une  part  avec  Aïn-Tahamimime,  la  station  la 
plus  rapprochée,  et  Bône,  de  l'autre  avec  Guelma,  ce  village,  à  qui  la  nature  n'a 
point  ménagé  ses  dons  les  plus  précieux,  verrait  son  importance  croître  considé- 
rablement s'il  pouvait,  par  une  petite  voie  ferrée  d'intérêt  local,  directement 
envoyer  ses  produits  sur  le  réseau  du  Bône-Guelma-Tunis. 

Isolé  encore,  il  est  comme  ces  beaux  fruits  naturels,  dont  la  saveur  ne  fait 
qu'augmenter  lorsqu'on  les  entoure  de  soins  intelligents,  et  qui  ne  demandent 
qu'à  produire,  pourvu  qu'on  sache  bien  les  cultiver  (1). 

MEDJEZ-SFA 

E  village,  situé  à  une  centaine  de  mètres  de  la  voie  de  Bône-Guelma- 

ÏÈ^i^p  Tunis  qui  lui  passe  sous  le  nez  pour  ainsi  dire  sans  s'arrêter,  la  station 

étant  placée  à  deux  kilomètres  et  demi  plus  loin,  vers  le  nord,  pour  la 


(1)  Nous  devons  remercier  M.  Durand,  administrateur  de  la  commune  mixte  de  la 
Séfia,  et  M.  Girard,  de  rOued-Cham,  pour  les  excellents  renseignements  qu'ils  ont 
bien  voulu  nous  donner  sur  rOued-Cham  et  sa  réyion. 
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commodité  des  prises  d'eau  nécessaires  à  l'alimentation  des  machines,  ce  village 
porte  le  nom  d'un  gué,  le  gué  de  l'oued  Sfa  (en  arabe  Medjez-Sfa). 

La  rivière  elle-même  coule  à  l'ouest  de  la  localité,  dans  un  ravin  très  pittoresque 
où,  par  les  belles  journées  d'hiver,  l'eau  claire  (à'oii  le  nom  d'oued  Sfa,  rivière 
claire)  réfléchit,  en  une  nappe  tranquille  d'émeraude,  la  verdure  exubérante 
des  rives  tantôt  plates,  tantôt  escarpées,  avec,  de  ci,  de  là,  quelques  petites 
cascades  bouillonnantes,  où  le  courant  capté  et  réglé  fait  marcher,  au  fond  d'une 
petite  vallée,  un  moulin  isolé  à  un  kilomètre  environ  de  la  route  nationale  de 
Bône  à  Souk-Ahras. 

De  leurs  fenêtres  les  habitants  du  village  peuvent  voir  passer  sous  leurs  yeux 
le  train  descendant  vers  Bône,  un  bon  quart  d'heure  au  moins  avant  qu'il  ne  soit 
arrivé  en  gare  de  Medjez-Sfa. 

La  partie  de  la  route  nationale  qui,  de  la  station,  c'est-à-dire  du  kilomètre  66  à 
partir  de  Bône  conduit  au  village  situé  au  kilomètre  68,500,  monte  en  pente 
douce  sur  le  flanc  d'une  colline  terminé  par  un  large  plateau.  C'est  là  que  Me- 
djez-Sfa a  été  bâti  sur  les  deux  côtés  de  la  route.  Sa  physionomie  extérieure  rap- 
pelle en  petit  celle  de  Duvivier.  Il  semble  avoir  été  construit  sur  le  même  plan. 
Comme  à  Duvivier  une  belle  allée  de  chênes  vigoureux  ombrage  les  habitations 
des  colons  des  deux  côtés  de  la  route.  Comme  dans  son  petit  clief-lieu  de  canton, 
car  Medjez-Sfa  dépend  administrativementde  Duvivier,  deux  magnifiques  places, 
complantées  d'arbres,  se  font  vis-à-vis  de  chaque  côté  de  la  route.  Sur  l'une, 
celle  de  gauche  en  arrivant,  se  tient,  tous  les  vendredis,  le  marché  aux  bestiaux, 
l'un  des  plus  importants  de  la  contrée. 

Il  y  parait,  au  reste,  aux  nombreux  taudis  indigènes  qui  bordent  cette  place  à 
l'est  et  en  font  une  petite  cour  des  miracles  non  dénuée  d'un  certain  cachet 
d'originalité  et  d'exotisme,  accru  encore  par  un  superbe  palmier,  vigoureux  et 
trapu,  dominant  de  son  orgueilleux  panache  une  masure  basse,  abandonnée,  en 
ruines,  comme  un  vivant  symbole  de  la  majesté  et  de  la  magnificence  arabes 
toutes  en  surface,  en  apparence,  et  arborant  sur  un  linge  haillonneux  de  somp- 
tueuses étoffes  étincelantes  d'or  et  argent.  L'accessoire  obligé  de  tout  cadre  orien- 
tal ne  manque  pas  ici,  comme  on  voit.  Il  n'y  manque  pas  non  plus  des  burnous 
plus  ou  moins  blancs  pour  faire  chatoyer  aux  yeux  de  l'étranger,  éblouis  déjà  de 
lumière  et  d'azur,  la  grâce  voluptueuse  et  tout  urnée  de  nonchaloir  de  l'Arabe  sur 
son  fringant  coursier,  comme  une  fausse  légende,  bâtie  sur  des  données  fort 
incomplètes  et  fort  peu  justes,  eu  a  trop  répandu  l'idée,  que  les  uns  se  font  trop 
belle,  trop  poétique  aussi,  les  autres  pas  assez  juste  sur  ce  peuple,  loin  d'être 
tout  bon  ou  tout  mauvais  comme  les  uns  ou  les  autres  voudraient  l'insinuer.  S'il 
n'y  a  pas,  en  art,  de  degré  du  médiocre  au  pire,  il  y  en  a  dans  les  races.  Le  tout 
est  de  savoir  l'y  distinguer  à  force  de  pratique  et  par  un  long  contact.  Ce 
n'est  pas  le  fait  ordinaire  de  l'observateur  de  passage,  que  les  apparences,  vou- 
lues chez  l'Arabe  qui  se  sait  le  point  de  mire  de  l'attention,  trompent  souvent  de 
la  meilleure  foi  du  monde.  Notre  conviction  est  faite  là-dessus  comme  chez  tous 
les  Algériens  de  naissance  et  ceux  qui  ont  longtemps  habité  ce  pays.  Insister 
.serait  sortir  des  bornes  que  nous  nous  sommes  tracées. 

Medjez-Sfa  est,  effectivement,  un  des  centres  de  colonisation  voisins  de  Bône, 
où  l'Arabe  domine  encore  le  plus.  En  y  ajoutant  son  cachet  d'originalité,  il  y  met 
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aussi  cette  sauvagerie  d'aspect  particulière  à  sa  race,  Ijioii  fine  les  colons  de  l'en- 
droil  aient  contribué,  depuis  sa  fondation,  en  ISnT,  à  notablement  la  diminuer. 

La  vigne  n'a  pas  l'ait  ici  des  progrès  aussi  importants  que  partout  ailleurs  dans 
les  campagnes  de  Bùne  et  de  Souk-Ahras.  Les  céréales  mêmes  y  sont  l'objet  d'une 
médiocre  culture,  livrées  qu'elles  sont  à  la  main-d'œuvre  indigène,  c'est-à-dire  à 
la  «  va  comme  je  te  pousse,  »  que  ces  fatalistes  traduisent  par  ce  suprême  mot, 
leur  dernier  argument,  leur  raison  péremptoire  :  «  mektoub  !  » 

Les  essais  tentés  cependant  par  de  laborieux  colons,  soit  en  vignes,  soit  en 
céréales,  soit  en  pâturages,  prouvent  surabondamment  l'excellence  de  la  terre 
toute  prête  à  livrer  ses  trésors  à  qui  l'embrassera  avec  des  bras  pleins  de  vigueur 
et  non  ramollis  par  l'oisiveté,  la  mollesse,  la  volui)té  et  la  nonchalance,  ces  pires 
ennemis  du  Progrès  et  de  la  Liberté, 

Une  superbe  vigne  en  plein  rapport  s'étend  sur  l'un  des  côtés  de  la  voie  devant 
la  station  même.  Des  Européens,  notamment  des  Maltais,  et  des  habitants  de 
Bône,  MM.  Chaix  et  Meyer,  ont  mis  en  valeur  quelques  étendues  de  terrain  aux 
environs  du  village. 

Mais  là  encore  tout  est  à  créer  et  l'éloignement  de  la  station  n'est  pas  fait  pour 
augmenter  de  sitôt  la  prospérité  du  village,  délaissé  pour  ainsi  dire,  lorsque  le 
chemin  de  fer  traverse  en  plein  son  communal.  La  Compagnie,  qui  s'est  toujours 
intéressée  au  sort  des  colons,  ne  saurait  laisser  plus  longtemps  subsister  cet 
état  de  choses  préjudiciable  aux  intérêts  de  tout  un  centre  de  colonisation  où 
elle  est  destinée  à  porter  l'activité  et  la  vie,  comme  c'est  le  propre  de  tout  railway 
en  Amérique  comme  en  France,  à  plus  forte  raison  dans  un  pays  neuf  comme 
l'Algérie.  Aussi  pensons-nous  qu'elle  n'hésitera  point  à  créer,  à  proximité  de  ce 
centre,  oîi  elle  passe  si  près,  une  halte  tout  au  moins. 

Le  village  est  alimenté  en  eau  potable  par  la  conduite  qui,  de  l'Oued-Cham,  va 
jusqu'à  Duvivier.  La  campagne  est  irriguée  par  les  nombreux  oueds  des  monta- 
gnes voisines.  Ainsi,  bien  détaché  sur  son  plateau,  avec  l'amas  de  ses  maisonnet- 
tes blanchies  à  la  chaux,  veiné  ça  et  là  par  de  pittoresques  coulées  de  verdure, 
au  milieu  d'une  abondante  végétation,  Medjez-Sfa,  dans  le  lointain,  produit  l'effet 
d'un  de  ces  médaillons  en  camaïeu,  avec  lequel  les  belles  mondaines  du  XVIIIo 
siècle  accrochaient  à  leurs  éburnéennes  épaules  le  manteau  de  velours  vert  qui 
tombait  à  longs  et  larges  plis  pleins  d'ampleur  et  de  majesté  le  long  de  leur 
corps  gracile. 

C'est  le  village  que  l'on  distingue  le  plus  nettement,  à  l'orée  de  l'immense  cou- 
loir creusé  entre  les  montagnes,  depuis  le  point  où  la  Seybouse  change  de  direc- 
tion pour  couler  à  l'est  de  Duvivier,  jusqu'aux  magnifiques  belvédères  où  sont 
allés  se  jucher,  dans  leur  amour  du  plein  air  et  de  la  belle  nature,  les  gentils 
villages  de  Laverdure  et  d'Ani-Seynour. 

A  l'est,  au  sud,  à  l'ouest,  ce  ne  sont  que  forêts  disparaissant  sous  la  gamme  de 
vert  la  plus  complète  en  nuances  subtiles,  depuis  le  glauque  vieil  argent  de.  l'oli- 
vier jusqu'au  violet  sombre  des  massifs  éloignés  comme  les  Beni-Salah,  à  l'ouest, 
les  N'baïls  et  le  Fedj-Mekta  au  sud-ouest,  vers  Aïn-Tahamimime. 

Plus  près,  dominant  de  sa  masse  imposante  la  vallée,  à  l'ouest  du  village,  là  où 
l'oued  Sfa  va  mélanger  ses  eaux  à  celles  de  l'oued  Melah,  le  djebel  Lougrin  laisse 
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apercevoir  sur  son  flanc  riant  de  verdure  et  de  moissons  un  douar  important  de 
la  région,  lesBeni-Sgaoulah. 

C'est  à  trois  kilomètres  du  village,  dans  le  fond  d'un  vallon,  que  se  trouve  la 
saline  à  laquelle  l'oued  Melah  emprunte  l'amertume  singulière  de  ses  eaux. 

Ecole,  postes,  télégraphe  à  la  station,  rien  n'a  été  négligé  pour  augmenter  les 
commodités  de  la  vie  rude  du  colon  dans  ce  pays  à  peine  dégrossi,  à  peine  sorti 
de  la  gangue  sauvage,  où  une  nature  trop  riche,  trop  exubérante,  l'étreignait 
encore,  il  n'y  a  pas  si  longtemps. 

Avec  un  peu  plus  de  peuplement  français  et  européen,  avec  un  plus  facile 
accès  au  chemin  de  fer  qui  la  traverse,  cette  région,  encore  mal  cultivée  ou  plu- 
tôt mal  mise  en  valeur  par  des  bras  ignorants  ou  paresseux,  pourra  prendre  un 
développement  considérable  destiné  à  enrichir  les  centres  importants  qui  l'envi- 
ronnent. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  dans  le  voisinage  de  Medjez-Sfa,  entre  ce  village 
et  Duvivier,  vers  l'ouest,  l'importante  exploitation  agricole  du  capitaine  Hopp, 
un  Anglais,  qui  a  grandement  contribué,  par  l'habile  mise  en  valeur  de  son  ma- 
gnifique domaine  composé  de  quehjues  milliers  d'hectares  de  forêt,  de  pâturages 
et  de  céréales,  à  imprimer  une  sérieuse  marche  en  avant  à  la  Golonisation  de  la 
contrée, 

AIN-TAHAMIMIIVIE 

six  kilomètres  environ  de  rOued-Cliam,  dominant  la  voie  du  Bône- 
;  Guelma-Tunis  d'une  vingtaine  de  mètres,  se  dresse  cette  petite  loca- 
le lité  qui  sert  de  gare  à  toute  la  contrée  de  l'Oued-Cham,  dont  elle  est 
le  débouché  le  plus  naturel  et  le  plus  proche. 

Ce  village,  contemporain  de  Duvivier,  dont  il  est  une  des  annexes,  s'étend  au 
bord  de  la  route  qui  conduit  à  l'Oued-Cham,  et  se  termine  à  la  station,  à  8tKJ 
mètres  des  premières  maisons  d'habitation. 

Bâti  à  mi-hauteur  d'une  colline  encore  assez  élevée  sur  le  fond  de  la  vallée  de 
l'Oued-Chérif,  que  côtoie  longtemps  le  chemin  de  fer  avant  de  la  traverser  sur  un 
magnifique  viaduc  de  28  mètres  de  haut,  de  60  à  80  mètres  de  long  et  de  s'enga- 
ger sur  la  montagne  où,  à  travers  tunnels  et  forêts,  par  des  pentes  et  des  courbes 
d'une  audace  extraordinaire,  la  voie  g^gne  les  hauteurs  de  I^verdure,  d'Aïn-Sey- 
nour  et  de  Souk-Ahras,  Aïn-Tahamimime  est  admirablement  placé  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  comme  à  celui  du  pittoresque. 

La  température  y  est  très  douce,  en  hiver,  et,  en  été,  les  fraîches  brises  du 
fond  de  la  vallée  y  viennent  tempérer  l'ardeur  du  soleil.  Bref,  le  climat  est  des 
plus  sains. 

J,e  panorama,  embrassé  à  l'horizon  du  village,  dei)uis  les  collines  de  Duvivier 
jus(iu'au  tond  delà  vallée  étendue  entre  Medjez-Sfa  et  Laverdure,  dont  on  aper- 
çoit dans  le  lointain,  vers  le  sud,  quelques  toits  avec  une  ferme  environnée  d'ar- 
bres en  plein  détaché  sur  l'azur  du  ciel,  ce  coup  d'o'il  admirable  laisse  une  im- 
pression in()ul)lial)leà  tous  ceux  (jui  l'ont  une  fois  vu. 

Couvert  d'une  épaisse  forêt  de  chênes-zéens  et  de  chênes-lièges,  parmi  lesquels 
l'olivier  laisse  parfois  l)riller  les  petites  lamelles  argentées  de  son  feuillage,  l'au- 
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tre  versant  de  la  vallée  de  rOued-Cliéril'  semble  une  immense  muraille  recouverte 
d'un  manteau  de  verdure,  sur  lequel,  au  passage  des  trains,  flotte  parfois  un  long 
panache  de  fumée. 

Débouchant  à  l'extrémité  seplenlnunale  de  la  montagne,  derrière  laquelle  il 
s'est  engoufïré  à  travers  de  longs  tunnels,  dont  l'un  atteint  jusqu'à  720  mètres  de 
long,  le  train  décrit  sur  le  flanc  occidental  de  la  vallée  tout  un  lacis  de  courbes 
étroites  qui  le  font,  tantôt  disparaître,  tantôt  apparaître  derrière  un  épais  rideau 
de  feuillage.  On  le  voit  s'approcher,  puis  s'éloigner,  comme  un  noir  serpent  aux 
écailles  jaunâtres,  à  la  blanche  aigrette,  imprimant  à  son  corps  de  longues  ondu- 
lations avant  de  s'élancer  tout  d'une  traite. 

Une  longue  demi-heure  s'écoule  entre  le  moment  oij  le  train  double  le  promon- 
toire de  la  montagne  dans  la  vallée,  et  celui  où  il  accourt  à  toute  vitesse  sur  la 
station,  après  avoir  franchi  le  viaduc  placé  au  fond  d'un  large  ravin,  entre  Aïn- 
Tahamimime  et  Aïn-Affra. 

Aïn-Affra,  petite  halte,  située  à  mi-côte  de  la  montagne,  et  où  la  locomotive 
s'arrête  pour  reprendre  haleine,  se  distingue  d'Aïn-Tahamimime,  au  milieu  de  la 
verdure  environnante,  au  petit  bouquet  d'eucalyptus  qui  l'environne  comme  tou- 
tes les  stations  du  réseau,  d'ailleurs.  Cinq  kilomètres  séparent  ces  deux  points 
d'arrêt.  En  partant  d'Aïn-Atîra  l'on  aperçoit  du  chemin  de  fer  un  panorama  de 
toute  beauté  sur  toute  la  contrée,  depuis  l'Oued-Cham,  le  Nador  et  Guelma  jus- 
qu'à Bône,  quand  les  arbres  de  leur  branchage  n'interceptent  point  la  vue. 

Aïn-Tahamimime,  dont  le  nom  en  arabe  signifie  «  fontaine  des  pigeons  », 
suggère  des  idées  poétiques  et  champêtres.  C'est,  en  effet,  aux  pigeons  sauvages 
qui  viennent  s'y  abreuver  que  l'endroit  doit  ce  nom.  La  civilisation  les  a  fait  fuir 
aujourd'hui  presque  tous  et  leurs  vols  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Ils  ont 
porté  plus  loin,  dans  quelque  recoin  ignoré  de  la  forêt,  leurs  roucoulements 
d'amour  et  de  liberté. 

A  l'est  du  village,  sur  une  faible  hauteur,  existent  d'importants  vestiges  de  la 
civilisation  romaine.  Ce  sont  sans  doute  les  restes  d'un  château  fort  dominant  la 
vallée,  et  où  sans  doute  aussi  avait  été  ménagé  un  réservoir  pour  les  eaux. 

L'aspect  extérieur  de  ces  ruines  confirme  la  première  hypothèse  et  leur  phy- 
sionomie intérieure,  la  seconde.  Les  ruines  se  composent,  en  effet,  de  trois 
chambres  assez  vastes  communiquant  entre  elles  par  des  ouvertures  étroites.  Le 
parquet  est  en  mosaïque  de  marbre  blanc  grossièrement  taillée.  Les  murs  de 
cette  construction  atteignent  une  épaisseur  de  1  mètre  à  l'"50.  Ils  sont  revêtus  à 
leur  intérieur  d'un  enduit  très  épais  composé  de  ce  célèbre  ciment  romain,  qui  a 
résisté  pendant  de  si  longs  siècles  aux  injures  du  temps,  et  de  morceaux  de  bri- 
que pilée.  Enfin,  à  l'extérieur,  du  côté  du  nord,  se  trouve  une  sorte  de  redan 
transformé  par  les  colons  et  les  indigènes  en  étable.  Une  des  salles,  celle  du 
nord-ouest,  porte  encore  un  grand  morceau  de  voûte,  de  rayon  très  allongé,  et 
dont  la  faible  épaisseur  semble  se  maintenir  par  un  prodige  d'équilibre.  Se  trou- 
ve-t-on  en  présence  d'un  de  ces  (c  castellum  »,  comme  les  Romains  en  construi- 
.saient  dans  la  campagne  pour  protéger  leurs  colons,  ou  devant  une  de  ces  citernes 
du  genre  de  celles  d'Hippone,  près  Bône? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  ruines,  malgré  le  peu  de  respect  qu'on  leur  a  témoigné, 
ont  encore  belle  figure  sous  la  verdoyante  chemise  d'herbes  et  d'arbustes  que  les 
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siècles  et  les  saisons  leur  ont  tissée.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  surprise,  à  la  fois 
agréable  et  mélancolique,  que  nous  vîmes,  suspendu  à  une  tige  de  câprier  grim- 
pant le  long  des  épaisses  murailles,  toutes  verdies  de  mousse  et  de  lichen,  un 
adorable  petit  nid,  où  une  oiselle  inquiète  et  apeurée  balançait  l'espoir  de  sa 
maternité  avec  des  cris  effarouchés  d'angoisse.  Quelle  touchante  protestation.de 
l'éternité  de  la  vie  contre  l'œuvre  périssable  de  l'homme,  si  solides  s(jient  ses 
monuments,  que  ce  faible  réduit,  fait  d'hier,  détrait  demain  peut-être,  à  côté  de 
ces  ruines  croulantes,  que  le  temps  mord  sans  cesse,  depuis  des  siècles,  et  finit 
par  ébrécher  pierre  à  pierre  ! 

De  cette  hauteur  on  découvre  le  viaduc  placé  au  fond  du  vallon  de  l'Oued-Ché- 
rif  et  traversé  par  le  chemin  de  fer.  Ses  arches  sont  consolidées,  à  leur  base,  par 
une  série  de  petites  arches  qui  donnent  à  cet  ouvrage  d'art  un  cachet  d'élégance 
et  de  grandeur  peu  ordinaire  dans  les  travaux  de  ce  genre. 

La  prospérité  d'Aïn-Tahamimime  est  intimement  liée  à  celle  de  la  vallée  de 
rOued-Cham. 

Le  pays,  montagneux  et  boisé,  e.st  très  propice  à  l'élevage.  On  y  fait  principa- 
lement du  charbon  et  du  bois  de  chauffage.  Quelques  essais  de  vigne  n'y  ont  pas 
trop  mal  réussi.  Le  Kef-Kourat  est  une  des  forêts  les  plus  importantes  des  envi- 
rons. Le  village  est  doté  d'une  école  mixte  et  ressort,  au  point  de  vue  judiciaire 
et  communal,  du  canton  de  Duvivier. 

Le  peuplement  delà  contrée,  et  surtout  de  la  vallée  de  l'Oued-Cham,  peut  seul 
donner  un  nouvel  essor  à  cet  endroit  admirablement  placé  pour  commander 
l'accès  de  la  large  et  profonde  vallée  qui,  de  Duvivier,  s'étend  jusqu'à  Laverdure 
et  Aïn-Seynour, 

LAVERDURE 

E  gentil  village,  dont  les  maisonnettes  aux  gais  toits  rouges,  hautes 
perchées  sur  le  flanc  occidental  d'un  large  ravin,  sur  le  revers  duquel 
[)asse  la  voie  ferrée  du  Bône-Guelma-Tunis,  semblent  se  hisser  sur  le 
haut  de  la  colline,  telle  une  petite  troupe  turbulente  et  joyeuse  d'enfants  kabyles 
aux  rutilantes  chéchias,  pour  voir  passer  le  train  h  toute  vapetur  au-dessous  d'eux, 
ce  coquet  village  suggère,  par  son  nom  seul,  tout  un  riant  tableau  rustique  où, 
sous  les  vertes  frondaisons,  les  grands  bœufs  tachés  de  blanc,  de  noir  et  de  roux, 
s'en  vont,  sous  la  gaule  du  berger,  au  milieu  des  moutons  bêlants,  des  chèvres 
aux  lourdes  mamelles  gonflées  de  lait,  rejoindre  deux  par  deux,  d'un  pas  tran- 
quille et  lent,  l'étable  tiède  et  fleurant  bon  le  fourrage  fraîchement  placé  aux 
larges  râteliers. 

Et,  pourtant,  ce  n'est  pas  à  l'aspect  enchanteur  de  sa  campagne  que  ce  village 
doit  son  nom.  C'est  à  un  humble  cantinier  venu  dans  cette  région,  alors  absolu- 
ment isolée,  à  la  suite  de  nos  troupes  vers  l'année  1858.  Longtemps,  sa  cantine 
seule  égaya  le  bord  de  la  route  de  Bône  à  Souk-Ahras,  puis,  un  beau  jour,  en 
1874,  des  colons  vinrent  s'y  installer  pour  surveiller  et  cultiver  leurs  lots  de  fer- 
me. Enfin,  l'Etat,  à  son  tour,  se  décida  à  y  installer  le  siège  d'une  commune 
mixte,  la  Séfia,  dont  l'administration  occupe,  à  Laverdure  même,  à  l'entrée  du 
village,  en  venant  d'.Ain-Seynour,  sur  le  côté  gauche  delà  route  nationale,  d'im- 
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portants  bâtiments  précédés  de  coquets  jardins  et  bosquets  qui  lui   font  une 
verdoyante  parure. 

La  création  de  la  commune  de  la  Séfia,  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouvent 
les  villages  d'Aïn-Seynour,  Laverdurc,  Oued-Cham,  le  Hameau  et  de  nombreuses 
tribus,  dont  les  plus  importantes  sont  les  Hanencha,  les  N'baïls,  les  Beni-Mezze- 
line,  les  Aouads,  cette  création  remonte  seulement  à  Tannée  1870.  Sa  superficie 
totale  est  de  100.500  hectares  et  sa  population  de  37.190  habitants,  dont  621  t^^ran- 
çais,  C'est  bien  peu  pour  une  pareille  étendue  territoriale,  si  l'on  songe  surtout  à 
la  fertilité  vraiment  remarquable  des  plaines,  comme  celle  de  l'Oued-Gham,  em- 
brassées dans  ce  vaste  périmètre.  Cette  commune  mixte  est  du  ressort  du  canton 
de  Duvivier.  Il  se  tient,  une  fois  tous  les  quinze  jours  environ  à  Laverdure,  une 
audience  foraine,  présidée  par  le  juge  de  paix  de  Duvivier,  où  les  Arabes,  de 
tempérament  très  processif,  ne  laissent  point  chômer  le  magistrat  chargé  de  les 
entendre. 

Le  village  s'est  étendu  sur  les  deux  bords  de  la  route  nationale  en  poussant; 
toutefois,  par  une  rue  perpendiculaire  une  pointe  audacieuse  vers  le  ravin  qu'il 
domine  d'une  centaine  de  mètres  environ. 

Au-dessus  de  ce  belvédère  à  pic,  presque  en  face  de  la  gare,  placée  à  un  kilo- 
mètre du  village,  s'élève,  sur  un  coteau,  isolée,  la  maison  d'école  mixte,  où  gar- 
çonnets et  fillettes  reçoivent  les  premiers  éléments  d'instruction. 

En  grimpant  un  peu  plus  haut,  sur  le  sommet  du  coteau,  un  panorama  d'une 
étendue  effrayante  et  d'une  variété  d'aspects  et  de  couleurs  admirable  se  déroule 
devant  le  spectateur  ébloui,  enchanté,  subjugué. 

Montagnes,  collines,  plateaux,  vallées,  vallons,  ravins,  forêts,  rocs  sourcilleux, 
blondes  moissons,  fourrés  glauques  d'arbres  divers,  verts  manteaux  de  vignes, 
prairies  veloutées,  bouquets  allongés  d'eucalyptus  aux  environs  des  stations,  se 
succèdent,  déployant  en  une  harmonie  de  tons  et  de  nuances,  dont  la  nature  est 
seule  capable,  toute  la  magie  de  leurs  lignes,  de  leurs  contours,  tantôt  heurtés, 
tantôt  mollement  incurvés,  avec  ici  d'harmonieuses  transitions  d'aspect,  avec,  là, 
de  bizarres  contrastes,  tandis  que,  plus  loin,  des  arbres  roussis  par  les  incendies 
figurent  à  s'y  méprendre  un  sinistre  reflet  de  flammes. 

C'est  coinme  un  hymne  magnifique  et  grandiloquente,  notée  là  en  des  accords 
merveilleux  de  paysage,  de  lumière  et  de  tonalités,  pour  célébrer  à  jamais  les 
merveilles  de  la  création  sous  l'œil  sublime  du  Créateur.  L'indéfini  regarde  l'infini 
et  le  contemple,  écrasé. 

Dans  ses  bornes  luunaines  et  terrestres  ce  panorama  merveilleux,  le  plus  beau 
décor  dont  Laverdure  puisse  se  prévaloir,  s'étend  depuis  le  massif  montagneux 
de  la  Séfia,  à  l'est,  jusqu'aux  monts  de  Kroumirie,  à  l'ouest. 

Il  englobe,  dans  cet  immense  espace,  les  montagnes  du  Noador,  derrière  les- 
quelles se  cachent  celles  de  Constantine,  la  Mahouna,  la  montagne  de  Guelma, 
au  pied  de  laquelle  cette  ville  fait  une  taclie  blanche  à  peine  distincte  comme  un 
peu  de  linge  étendu  sur  une  prairie,  jaune  par  endroits,  verdoyante  dans  d'autres. 
Plus  loin,  dans  la  direction  du  nord,  à  l'extrémité  du  vaste  couloir  de  Duvivier, 
où  coule  la  Seybouse,  seulement  devinée  aux  gros  paquets  de  verdure  de  ses 
bords,  la  plaine  de  Bône,  uniformément  jaune  comme  un  lac  desséché,  avec,  dan^i 
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le  fond,  le  massif  de  l'Edough  qui  lance  dans  les  flots  azurés  un  rugueux,  sombre 
et  violet  éperon  de  granit. 

Vers  l'ouest,  au  fond  d'une  cuvette  naturelle  entre  les  monts,  comme  une  coulée 
d'argent  en  fusion  brille,  étincelle  le  lac  Fetzara,  que  l'eau,  en  bivoi-,  recouvre  en 
entier,  lorsque  les  torrents  avoisinants  s'y  déversent  à  gros  bouillons. 

Plus  près,  au  premier  et  au  second  plan,  c'est  la  campagne  d'Ain-Taliamimime, 
verte  et  jeune,  plaquée  contre  le  flanc  de  la  sauvage  et  pittoresque  vallée  tout 
près  de  laquelle,  la  côtoyant,  la  franchissant  parfois,  au-dessus  de  profonds 
ravins,  sur  de  longs  et  hauts  viaducs,  à  travers  les  collines,  en  pleine  forêt,  à 
travers  la  montagne  même  par  de  grands  tunnels,  la  Vapeur  s'est  ouvert  de  vive 
force  un  passage  non  sans  serpenter  plusieurs  fois  pour  contourner  les  obstacles 
qu'elle  semble  s'être  fait  un  jeu  de  vaincre  en  obstinée,  en  tenace  luronne,  à  la 
peau  noircie,  à  l'haleine  bouillante. 

Puis,  c'est  la  plaine  de  l'Oued-Cham.  toute  grosse  de  céréales  et  de  vignes; 
plus  loin  rOued-Frarali  et  Duvivier  montrent  à  peine  le  bout  de  Teurs  toits  der- 
rière un  plateau,  dont  la  contrescarpe,  ravinée  et  brutalement  taillée  comme  à 
grands  coups  de  hache  hâtifs,  semble  défier  un  ennemi  imaginaire. 

Enfin,  sous  les  yeux  mêmes,  vers  l'est,  une  roche  escarpée  se  dresse,  monu- 
mentale, avec  des  airs  protecteurs  du  côté  de  Laverdure,  comme  si  elle  en  assu- 
rait la  garde,  c'est  le  sommet  chenu  du  Kef  Goleah,  une  p]minence,  certes,  mais 
rude  et  peu  commode  qui  vous  a,  dans  la  nuit,  de  ces  airs  hautains  de  castel  et 
de  donjon  abandonné  pleins  d'une  orgueilleuse  poésie.  De  là  Viaut,  à  près  de  800 
mètres  d'altitude,  le  panorama  est  encore  plus  complet  et  plus  grandiose,  s'il  se 
peut.  On  y  embrasse  le  double  d'étendue  pi-esque. 

La  coquette  localité,  dont  les  maisons  proprettes  et  gaies  semblent  sourire  au 
voyageur  à  volets  pimpants  largement  et  franchement  ouverts,  pourrait  se  con- 
tenter de  ces  beaux  sites  et  points  de  vue.  Elle  a  voulu  y  joindre  un  cachet  cham- 
pêtre, à  la  fois  gracieux  et  original,  en  plantant  sur  la  route  de  beaux  arbres,  sous 
lesquels  coule  un  ruisselet  qu'alimente  une  fontaine-abreuvoir  d'eau  vive,  glacée 
en  été,  tout  près  d'une  large  place  où,  chaque  mardi,  les  Arabes  de  la  contrée 
venus  au  marché  jettent  l'animation  de  leui's  burnous  secoués  au  vent  et  de  leur 
rude  langage  heurté  et  cacophonique,  avec  lequel  ils  semblent  broyer  des  mots 
entre  leurs  mâchoires,  comme  leurs  femmes  le  font  du  grain  entre  deux  pierres 
pour  préparer  le  traditionnel  «  couscouss  ». 

Au-dessus  du  village,  sur  les  coteaux,  la  vigne  étale  ses  sarments.  C'est  entre 
deux  de  ces  coteaux,  vers  le  nord-est,  que  la  route  nationale  débouche  dans  une 
gorge,  la  porte,  pour  ainsi  dire,  de  Laverdure,  au  delà  de  laquelle  se  déroule  en 
capi'icieux  zigzags,  à  travers  la  forêt  et  la  montagne,  la  gorge  du  Colimaron, 
aboutissant  non  loin  de  l'Oued-Cham  dans  la  plaine  par  une  route  en  corniche 
des  plus  escarpées,  des  plus  rustiques  et  des  plus  pittoresques. 

La  région  de  Laverdure  est  très  montagneuse,  très  boisée  aussi.  Quelques-unes 
de  ces  cimes,  comme  le  Djebel  Aouara,  dans  les  Beni-Meslin,  atteignent  jusqu'à 
i.OOO  mètres  de  haut.  D'autres,  moins  fières,  se  contentent  d'arriver  à  800  et  UOO 
mètres,  comme  le  Mahabouba  à  l'est  du  village  et  le  Djebel  Kellala  au  sud-ouest. 
.De  ces  petites  montagnes,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  neige  en  hiver,  se  préci- 
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pitent  des  torrents  rapidement  desséches  en  été,  comme  l'Oned-Zouagah    et 
IDued-Cherf. 

L'Oued-Ujedra,  un  dos  plus  importants  affluents  de  la  Medjcrdah,  coule  au  sud 
de  la  commune  et  va  prendre  sa  source  dans  le  Fedj-Mekta,  dont  le  massif  impo- 
sant borne  l'horizon  de  Laverdure  vers  l'est. 

C'est  aussi  dans  cette  même  commune  que,  sur  le  plateau  de  Tifech,  à  25  kilo- 
mètres, en  ligne  directe  de  Laverdure,  au  sud-ouest  de  Souk-Ahras,  sur  l'em- 
placement de  l'antique  cité  romaine  de  Tipaza,  prennent  leur  source  les  deux 
neuves  de  la  contrée  :  la  Seybouse  et  la  Medjerdah,  qui  se  séparent  aussitôt  pour 
aller  irriguer  des  régions  diamétralement  opposées  et  se  jeter  dans  la  mer,  l'un 
en  Algérie,  l'autre  en  Tunisie. 

En  pays  de  montagnes  comme  elle  est,  la  région  de  Laverdure  est  riche  en 
minéraux.  On  l'a  reconnu  aux  difiërents  gisements  de  plomb  argentifère,  d'étain 
et  de  phosphate  découverts  dans  un  périmètre  assez  rapproché  du  village.  M. 
Biétrix,  un  des  plus  anciens  colons  de  l'endroit,  a  déjà  fait  des  tentatives  d'exploi- 
tation ;  mais  le  capital  se  montre  récalcitrant  pour  ces  biens  enfouis  sous  sa  main, 
tandis  qu'il  n'hésite  pas,  la  plupart  du  temps,  à  se  lancer  dans  des  aventures, 
dont  le  mirage  trompeur  de  l'éloignement  fait  bien  souvent  tout  le  succès.  Il  doit 
en  être,  cependant,  ce  qu'il  en  est  du  bonheur,  lorsque  la  main  ne  l'atteint  pas, 
comme  dit  le  poète  :  un  rêve  et  voilà  tout. 

Espérons  qu'avec  le  temps  l'Algérie,  mieux  connue,  inspirera  à  nos  compa- 
triotes une  plus  saine  appréciation  des  richesses  encore  vierges  qui  y  sont  cachées, 
et  qu'un  peu  de  courage,  dirait  le  Bonhomme,  leur  fera  trouver. 

Sans  attendre  ce  moment,  les  vaillants  colons  de  Laverdure  ont  demandé,  avec 
leurs  bras,  raison  à  la  terre  de  ses  rigueurs,  et  la  bonne  fdle  s'est  doucement» 
laissé  faire  violence  et  ne  s'est  pas  fait  priei*  pour  leur  remplir  les  mains  de  rubis 
vermeils,  quand  ce  n'est  pas  de  blonds  épis.  C'est  assez  faire  entendre  que  vignes 
et  céréales  sont,  avec  l'élevage  du  bétail,  jusqu'à  ce  jour,  la  plus  sûre  ressource 
de  ces  cultivateurs  qui  ont,  en  quelques  années,  malgré  leur  petit  nombre,  trans- 
formé en  opulents  pâturages  et  riants  coteaux  ce  pays,  sauvage  encore  il  y  a  à 
peine  vingt  ans. 

AIN-SEYNOUR 

'est  au  milieu  même  des  montagnes—  verdoyante  et  pittoresque  ceinture 


;  de  Souk-Ahras  — dont  les  cimes  chenues  atteignantjusqu'à  1.200  mètres 


^  d'altitude  alternent  avec  les  sombres  vallons  boisés,  au  fond  desquels 
les  ((  oueds  »  et  les  «  aïn  »  font  retentir  leur  cristallin  murmure,  accompagné  par 
les  harmonieux  soupirs  et  la  monotone  basse  chantante  de  la  forêt  entrecoupés 
des  trilles  perlées  des  rossignols,  fauvettes  et  mésanges,  c'est  là  même,  en  plein 
paysage  cévenol  et  alpestre,  que  le  village  d'Aïn-Seynour  (fontaine  des  anguilles) 
a  été  bâti  en  1876  de  chaque  côté  de  la  route  départementale  de  Bône  à  Souk- 
Ahras,  à  un  kilomètre  environ  de  la  voie  ferrée  du  Bône-Guelma-Tunis,  àvol 
d'oiseau,  à  deux  kilomètres  et  demi  en  suivant  le  chemin  sinueux  et  montueux 
qui,  de  la  station,  conduit  aux  premières  maisons  de  ce  petit  centre  de  coloni- 
sation. 
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Avec  son  tablier  vert  de  vigne  couvrant  un  ventre  rebondi,  dont  la  féconde  ma- 
ternité saillit  en  rouges  sillons  sur  les  coteaux,  qui  la  tiennent  hissée  au-dessus 
de  la  voie  ferrée,  cette  bourgade  s'appuie  contre  les  flancs  rugueux  duDjebelGuel- 
lala  où  les  habitants  ont,  pour  les  besoins  de  l'été,  construit  une  glacière,  dont  on 
aperçoit  à  peine  la  triangulaire  silhouettte  de  la  rue  principale  du  village.  A  voir 
ainsi  de  loin  cette  bourgade,  on  dirait  une  de  ces  robustes  campagnardes  assise 
sur  le  bord  du  chemin,  les  joues  pleines  et  rouges  de  santé,  l'œil  tranquille  et 
pensif,  la  coiffe  un  peu  dénouée  au  vent  des  cimes,  qui  se  repose  etsouffle  en 
attendant  de  reprendre  son  voyage  de  longue,  très  longue  haleine,  car  il  s'agit 
d'aller  vaillamment  loin,  bien  loin,  jusque  là-bas  aux  confins  du  mystérieux  et 
blond  désert,  porter  hautes  et  fermes  les  glorieuses  trois  couleurs. 

Le  village  porte  le  nom  de  la  source  qui  l'alimente  en  eau  potable.  Les  colons 
l'ont  créé  en  venant  s'établir  sur  les  concessions  qui  leur  furent  distribuées  dans 
les  environs.  En  1871  —  le  village  n'existait  pas  encore  —  les  colons  de  la  contrée 
furent  très  éprouvés  et  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  échapper  aux  parti- 
sans de  Kablouti  qui  parcouraient  la  campagne  de  Souk-Ahras  en  pillant  ou  ran- 
çonnant les  malheureux  Français  ou  Européens  habitant  les  fermes  placées  sur 
leur  passage.  De  vieux  habitants  du  village  se  rappellent  encore  le  désarroi,  l'effroi 
jetés  partout  par  ce  commencement  d'insurrection  qui  fut  heureusement  bien  vite 
réprimé. 

Quelques  frênes,  quelques  peupliers  vigoureux  et  bien  pris  dans  leur  taille 
élancée,  presque  fluette,  ressemblant,  lorsque  l'automne  les  a  dépouillés  de  leur 
feuillage,  à  de  longs  cierges  couverts  de  bavures  de  cire,  des  platanes,  des  euca- 
lyptus protègent,  en  été,  les  demeures  contre  les  ardeurs  du  soleil,  en  hiver, 
contre  les  fureurs  du  vent  glacial  qui  gerce  et  durcit  vite  le  sein  de  la  terre  rougie 
sous  cette  âpre  haleine. 

A  la  hauteur  de  700  mètres  où  il  se  trouve,  cet  endroit  jouit,  en  été,  encaissé 
près  d'une  large  gorge  où  l'air  circule  en  toute  liberté,  d'une  température  excep- 
tionnellement fraîche,  entièrement  analogue  au  climat  tempéré  du  midi  de  la 
France,  malgré  toute  l'ardeur  de  notre  soleil  africain.  Le  siroco  y  fait  sentir  rare- 
ment son  souffle  embrasé  et,  s'il  vient  parfois  forcer  la  consigne  à  travers  la 
montagne,  la  nuit  venue,  il  s'empresse  de  descendre  au  fond  des  vallées,  et  l'air 
le  plus  frais  lui  succède. 

D'ailleurs,  les  forêts,  dont  on  aperçoit  les  grands  arbres  de  ci  de  là,  le  long  de 
la  voie  ferrée,  ne  sauraient  laisser  au  simoun  le  temps  de  séjourner  longtemps 
sous  leur  feuillage  touffu,  dont  les  masses  sombres  dessinent,  tout  autour  du 
village,  de  larges  clairières  où  les  bras  du  colon  ne  sont  pas  restés  inactifs. 

a  Hic  gelidi  fontes,  hic  mollia  prata,  Lycori,  »  sous  le  silence  et  l'ombre  des 
hautes  futaies,  dirions-nous  avec  Virgile,  si  cet  humble  village  était  un  peu  plus 
connu  et  surtout  mieux  apprécié.  Mais  c'est  toujours  ainsi,  on  s'en  va  bien  loin 
chercher  le  bonheur  et  l'aisance  que  l'on  a  sous  la  main. 

Le  «  0  fortunatos,  nimium  sua  si  bona  norint,  agricolas  !  »  du  môme  poète  sera 
donc  toujours  vrai  ! 

Les  sources  ne  manquent  pas  dans  ce  petit  Eden  embryonnaire,  topaze  enchâs- 
sée de  grenat  dans  un  écrin  de  velours  vert.  On  en  compte  jusqu'à  huit  dans  la 
contrée,  de  débit  plus  ou  moins  important,  il  est  vrai,  mais  toutes  joignant  à  une 
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granilo  fraîclionr  des  qualités  qui  les  feraient  priser  sur  la  table  de  plus  d'un  de 
nos  modernes  névrosés  en  proie  aux  all'res  de  la  gastralgie  ou  aux  mornes  cou- 
leurs de  l'anémie,  car  elles  renferment  en  grande  quantité  de  l'acide  carbonique, 
qui  les  rend  gazeuses  et  pétillantes  comme  de  l'eau  de  Seltz,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  ferrugineuses  et,  par  suite,  reconstituantes. 

La  commune,  d'accord  en  cela  avec  le  service  des  ponts  et  chaussées,  a  capté 
l'une  d'entre  elles,  la  plus  importante,  sur  le  bord  de  la  route  nationale.  La 
fontaine  est  munie  d'un  robinet  sous  lequel  l'eau  a  déposé  des  cristallisations  de 
carbonate.  On  prétend  que  cette  eau  contient  des  traces  sulfureuses  qui  empêche- 
raient de  la  conserver  longtemps  en  bouteilles  pour  la  transporter  au  loin.  Nous 
ne  saurions  pas  plus  nous  inscrire  en  faux  contre  cette  assertion  que  la  corrobo- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit,  la  consommation  sur  place,  au  dire  des  médecins,  peut  être 
très  eflîcace  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  recommander  aux  personnes  de  difficile 
digestion  ou  de  tempérament  anémié.  Elles  y  trouveront,  avec  la  santé  du  corps, 
le  calme  de  l'esprit,  qu'inspire  l'aspect  d'une  nature  doucement  pittoresque,  et  le 
charme  des  sous-bois  rustiques  dont  l'odeur  saine  réconfortera  et  consolidera 
leur  tempérament  débilité  ;  les  deux  cures  se  compléteront  l'une  par  l'autre. 

A  onze  kilomètres  de  Souk-Ahras,  à  sept  kilomètres  de  Laverdure,  presque  à 
l'entrée  de  la  magnifique  vallée  grasse,  plantureuse,  et  si  pittoresque  en  ses  mas- 
sifs forestiers,  qui,  de  Duvivier,  s'étend  jusqu'à  la  gorge  du  Colimaçon,  près  de 
Laverdure,  Aïn-Seynour  pourrait  devenir  une  petite  ville  d'eau  très  recherchée 
des  valétudinaires  et  des  fébricitants,  grâce  à  sa  proximité  d'une  des  principales 
voies  ferrées  d'Algérie  et  de  Tunisie. 

Mais  tout  est  à  créera  ce  point  de  vue.  Aïn-Seynour  attend  encore  malheureu- 
sement l'actif  et  intelligent  industriel  qui,  puisque  l'Etat  la  délaisse,  voudra  se 
charger,  lui,  de  cette  exploitation  des  eaux,  dont  l'excellente  qualité  et  l'abon- 
dance ne  tarderaient  certes  pas  à  assurer  le  prompt  succès. 

Il  ne  manque  pas  aussi,  dans  ce  petit  coin  de  montagne,  de  curiosités  naturel- 
les pour  attirer,  captiver  et  occuper  les  loisirs  des  malades  en  traitement.  Au 
nord-ouest  et  au-dessus  du  village  se  trouve  un  lac  d'une  superficie  de  deux  à 
trois  hectares,  appelé  le  «  lac  des  Singes,  »  goutte  de  turquoise  enchâssée  dans 
la  montagne  comme  en  un  énorme  chaton. 

Des  cavernes,  des  antres,  des  grottes  même,  d'une  profondeur  de  trente  mètres 
environ,  leur  procureront  aussi  de  frais  et  curieux  asiles  non  loin  du  village, 
dans  la  montagne. 

Enfin,  la  splendide  forêt  du  Fedj-Mekta,  traversée  par  le  chemin  de  fer  d'Aïn- 
Tahamimime  à  Laverdure,  déploie  sous  leurs  yeux  son  magnifique  manteau 
jusqu'aux  dernières  lignes  de  l'horizon  du  côté  de  l'est  et  du  nord. 

Avec  le  Djebel  Resgoun,  au  sud  d'Ain-Seynour,  lui  aussi  couvert  de  forêts  de 
chênes-lièges  et  de  chênes-zéens,  et  enfin  les  forêts  de  Sidi-Bacouch,  c'est  là  tout 
le  splendide  domaine  forestier  de  la  contrée.  Il  est  exploité,  en  partie  par  l'Etat, 
en  partie  par  des  particuliers  au  nombre  de  trois  :  M'^e  veuve  Lambert,  MM. 
Pancrazi  et  Renakli. 

Du  haut  du  Djebel  Guellala,  où  se  trouve  la  glacière,  on  embrasse  un  pano- 
rama admirable  depuis  les  montagnes  de  Guelma  jusqu'à  celles  de  Tunisie  avec, 
au  nord,  la  silhouette  à  peine  distincte  de  Bône  se  détachant  au  pied  de  l'Edougli 
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dans  l'échancrure  azurée  et  vermeille  de  son  golfe.  Les  nuages  courant  dans  la 
vallée  depuis  Aïn-Tahainimime  jus(ju'à  Laverdure  font  assister  parfois  le  specta- 
teur à  une  série  de  tableaux  fondants  d'une  délicatesse  de  nuances  et  d'une  variété 
de  couleurs  qui  placent  encore  les  merveilles  de  la  Nature  bien  au-dessus  de 
celles  de  l'industrie  humaine,  qui  n'en  est  après  tout  qu'une  pâle  et  bien  faible 
reproduction. 

Dans  la  campagne,  placée  entre  Aïn-Seynour  et  Souk-Ahras,  se  succèdent  une 
grande  quantité  de  fermes,  où  les  colons  joignent  à  la  culture  de  la  vigne  et  des 
céréales  l'élevage  des  bestiaux. 

Parmi  les  plus  importantes  nous  citerons  celles  de  MM.  Aubert  (de  Bône), 
Arroue,  Barbier,  Bédécarasburu,  Bourcier,  Gargue,  Combes,  Drago,  Espitallier, 
Fonfrède,  Hautmann,  Laborie,  Lambert,  Petit,  Bocas,  Schneider,  Vella,  AVé- 
terlé,  etc. 

Quelques-unes  de  ces  propriétés,  comme  celles  de  M.  Aubert  et  de  la  veuve 
Lambert,  sont  tout,  près  du  village,  les  autres  sont  plus  ou  moins  éloignées  et 
certaines  d'entre  elles,  comme  la  propriété  Espitallier,  renferment  des  sources 
■  gazeuses  et  ferrugineuses. 

Au  plaisir  de  la  vue,  ceux  qui  veulent  joindre  celui  de  la  chasse  n'ont  que  l'em- 
barras du  choix,  car  gibier  petit  et  grand,  de  poil  et  de  plume,  ne  manque  pas,  et 
les  fauves  :  panthères,  lions,  hyènes  et  chacals,  peuvent  procurer  aux  amateurs 
d'émotions  toutes  les  péripéties  des  grandes  chasses  émouvantes. 

Un  des  cheiks  des  tribus  de  la  contrée,  dont  les  Aoueds  sont  les  plus  rappro- 
chés d'Aïn-Seynour,  s'est  acquis  une  belle  réputation  et  de  nombreuses  récom- 
penses par  le  grand  nombre  de  fauves  qu'il  a  tués.  C'est  le  cheik  Belkassem  qui 
tiendra,  après  Jules  Gérard,  Bombonnel  et  Bétoulle,  les  grands  tueurs  de  fauves, 
une  place  importante  encore  dans  le  Livre  d'or  des  grands  disciples  algériens  de 
Nemrod. 

De  la  gare  d'Aïn-Seynour  on  distingue  très  nettement  un  magnifique  viaduc  de 
huit  arches  sur  lesquelles  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Tunis  franchit  pour  la  deuxiè- 
me fois,  après  l'avoir  traversé  une  première  non  loin  de  Laverdure,  le  large  et 
profond  ravin  séparant  le  massif  d'Aïn-Seynour  de  celui  du  Fedj-^Iekta. 

Gomme  on  le  voit,  Aïn-Seynour,  par  ses  sources  gazeuses  comme  parlessplen- 
dides  beautés  naturelles  de  ses  environs,  est  destiné  à  prendre  un  bon  rang  parmi 
les  villes  d'eaux  réputées  pour  la  salubrité  de  leur  climat,  pourvu  qu'on  sache 
doter  cette  localité  du  confortable,  sans.  lequel  l'étranger  ne  saurait  pas  plus  y 
séjourner  qu'y  subir  un  traitement  réconfortant  (1). 

SOUK-AHRAS  -  LA  VILLE 

ouK-AiiRAs  !  tout  le  monde  descend  !  Tels  sont  les  mots  dont  on  est 
accueilli  à  son  arrivée  dans  le  vaste  nid  où  repose  tranquillement  la 
^!^  gentille  petite  ville  aux  maisons  basses  et  étroitement  serrées  les  unes 
contre  les  autres  comme  si  elles  voulaient  se  réchauffer,  en  hiver,  à  l'aspect  de  la 

(1)  Nous  devons  remercier,  en  terminant  ce  tableautin,  M.  Durand,  administrateur 
de  la  Séfia,  MM.  Bédécarasburu  et  Gilles  de  la  complaisance  et  de  ramabilité  avec  les- 
quelles ils  ont  bien  voulu  nous  donner  tous  les  renseignements  qui  nous  étaient  nécessaires. 
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neige  qui  les  environne  de  toutes  parts,  ou  comme  si  elles  n'osaient  lutter  de 
hauteur  contre  les  montagnes  dont  les  sommets  dentelés  ferment  entièrement 
l'horizon  d'une  couronne  colossale  de  granit.  A  Souk-Ahras  s'arrête,  à  neuf 
heures  du  soir,  le  train  du  Bône-Guelma-Tunis,  parti  de  Bône  à  deux  heures 
trente  de  l'après-midi,  tandis  que  le  train,  parti  de  Bône  à  neuf  heures  trente- 
cinq  du  matin,  poursuit  son  chemin  jusqu'à  Tunis,  où  il  arrive  à  onze  heures  du 
soir.  L'on  descend  à  Souk-Ahras,  après  avoir  gravi  la  pente  la  plus  raide  par- 
courue en  Algérie  par  un  cliemin  de  fer.  A  sept  kilomètres  de  Souk-Ahras,  en 
effet,  se  trouve  le  point  culminant  de  la  voie  de  Bône  à  Tunis  (778  mètres).  Bien 
d'étrange  à  cela  lorsqu'on  sait  que  la  région  de  Souk-Ahras  se  trquve  sur  la  ligne 
de  partage  des  eaux  du  Tell  et  des  Hauts-Plateaux,  aux  confins  mômes  de  ces 
deux  contrées  qui  se  partagent  d'une  manière  hien  distincte  tout  le  territoire  de 
l'Algérie  dans  deux  directions  parallèles  allant  du  sud-ouest  au  nord-est. 

La  ville  de  Souk-Ahras,  ainsi  placée  entre  ces  deux  grandes  zones  de  nature  et 
de  sol  essentiellement  différents,  a  son  rôle  stratégique  nettement  défini.  C'est  la 
clef  des  Hauts-Plateaiix.  Il  y  a  hien  paru  aux  divers  soulèvements  dont  cette 
contrée  a  été  le  théâtre  à  des  époques  encore  assez  rapprochées  de  nous.  De  la 
smala  d'Aïn-Guettar,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Souk-Ahras,  partit,  en  1871, 
le  mot  d'ordre  de  l'insurrection  dans  le  département  de  Gonstantine.  Les  spahis 
de  cette  smala  refusèrent  obéissance  à  la  France  et  les  cavaliers  des  tribus  avoi- 
sinant  Souk-Ahras  ne  tardèrent  pas  à  porter  le  fer  et  le  feu  dans  toute  la  campa- 
gne, sans  cependant  s'attaquer  à  la  ville,  bien  vite  mise  en  état  de  défense  avec  le 
concours  des  mobiles  et  des  milices  de  Bône  et  de  Souk-Ahras. 

Les  ravages  exercés  par  les  indigènes  de  la  contrée  se  bornèrent  au  pillage  et 
à  l'incendie  des  fermes  sur  un  rayon  de  quelques  kilomètres  autour  de  la  ville. 

La  situation  était  critique  alors  à  Souk-Ahras,  comme  elle  peut  l'être  d'un  jour 
à  l'autre  dans  de  semblables  circonstances,  car  la  ville  est  sans  enceinte  et  n'est 
protégée  que  par  un  blockhaus  et  quelques  petits  ouvrages  d'art  sans  grande 
importance.  Environnée  de  hauteurs  comme  elle  l'est,  elle  a  cependant  une 
enceinte  naturelle,  sur  laquelle  il  suffirait  d'établir  des  forts  commandant  les 
vallées  de  la  Medjerdah  et  de  ses  affluents,  l'Oued-Djedra  et  l'Oued-Mengoub, 
pour  que  Souk-Ahras  devienne,  du  côté  de  la  frontière  tunisienne,  une  importante 
place  forte  capable  d'opposer  une  longue  résistance  à  un  ennemi  venant  par  le 
sud  de  la  régence. 

La  construction  de  la  ville  remonte  à  une  époque  relativement  peu  éloignée. 
En  1855,  en  effet,  seulement  quelques  colons  vinrent  s'établir  sur  un  emplacement 
où  n'existait  encore  qu'un  marché  de  céréales,  le  plus  important  de  la  région  à 
cause  de  sa  situation  exceptionnelle  entreleTellet  les  Hauts-Plateaux.  G'est aussi 
la  raison  qui  lui  a  valu  son  nom  de  «  Souk  »,  mot  arabe  qui  signifie  marché  : 
«  Souk-Ahras  »,  marché  du  bruit  ou  de  «  Ahras  »  (on  n'est  pas  fixé  sur  la  véritable 
signification  de  ce  mot). 

Souk-Ahras  a  toujours  conservé  l'important  privilège  de  mettre  en  relations 
tous  les  producteurs  du  Tell  et  des  Hauts-Plateaux.  La  création  du  réseau  de 
Bône-Guelma  prolongé  jusqu'à  Tunis,  depuis  l'établissement  du  protectorat 
français  dans  la  régence,  n'a  fait  qu'augmenter  l'importance  des  transactions 
commerciales  qui  ont  eu  lieu  là  de  tout  temps  bien  avant  l'occupation  française 
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même,  à  l'époque  reculée  de  la  domination  romaine,  puisque  Souk-Ahras  a  été 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Thagaste,  où  naquit  l'illustre 
prélat  africain  saint  Augustin,  dont  toute  la  région,  de  Souk-Ahras  à  Bône,  con- 
serve encore  tant  de  nombreux  souvenirs. 

Au  moment  de  la  conquête,  la  belliqueuse  tribu  des  Hanenchas,  établie  aujour- 
d'hui à  l'ouest  de  la  région  souk-ahrassienne,  dominait  le  pays.  Elle  fut  une  des 
dernières  à  accepter  l'autorité  de  la  France.  En  4871,  elle  fit  cause  commune 
avec  les  spahis  de  la  smala  d'Aïn-Guettar  et,  sous  les  ordres  du  caid  Kablouti, 
fomenta  l'insurrection  dans  tout  le  pays  compris  entre  Duvivier  et  Souk-Ahras. 

Comme  nousi'avons  dit,  au  début  de  l'occupation,  l'étalilissement  des  colons 
à  Souk-Ahras  fut  très  précaire.  Rien  n'avait  été  préparé  pour  les  recevoir.  A  peine 
envoyait-on,  les  jours  de  marché,  un  petit  détachement  militaire  pour  assurer 
l'ordre  au  fondouck. 

Mais,  petit  à  petit,  par  un  labeur  assidu,  par  l'établissement  successif  de  nouvelles 
familles  de  colons,  grâce  aussi  à  la  fécondité  exceptionnelle  des  vallées  et  des 
campagnes  avoisinantes,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  tout  petit  hameau  devint 
bientôt  un  gros  village,  puis  une  ville,  dont  la  prospérité,  aujourd'hui  sans  cesse 
croissante,  n'est  plus  qu'une  affaire  d'années  et  de  sage  et  prudente  administration. 
La  population  actuelle  de  la  ville  est  évaluée  à  6. 000  habitants,  dont  i.500 
Français.  Elle  ne  peut,  elle  aussi,  que  croître  en  raison  de  l'importance  qu'est 
appelée  à  prendre  la  région  par  le  développement  des  cultures  et  des  transactions 
commerciales  avec  le  sud  de  la  régence  et  du  département  de  Constantine. 

Le  panorama  de  la  ville  est  superbe  à  voir  du  haut  des  coteaux  couverts  de 
vignes  dominant  la  ville.  Sur  quelques-uns  sont  construits  d'importants  édifices 
militaires  et  civils,  comme  l'hôpital  militaire,  le  bordj  qui  sert  de  caserne  aux 
troupes  de  la  garnison,  l'hôpital  civil,  de  construction  toute  récente,  très  vaste, 
bien  aéré  et  très  confortable,  enfin  l'hôtel  de  l'administrateur  de  la  commune 
mixte  de  Souk-Ahras  dont  le  territoire  est  un  des  plus  étendus  du  département. 

(Juand  on  regarde  la  ville  du  haut  du  Château  d'Eau,  vers  la  propriété  Poletti, 
une  des  plus  importantes  de  la  contrée,  on  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  toute 
son  étendue.  L'église  chrétienne,  avec  son  clocher  carré  terminé  par  une  flèche 
aiguë,  fait  presque  face  à  la  mosquée  dont  le  minaret  blanc,  tour  de  la  prière, 
s'élance  en  plein  ciel  à  la  même  hauteur,  avec  le  croissant  symbolique  de  Mahomet 
pour  vis-à-vis  à  la  croix  de  Jésus. 

Au  nord,  la  gare  et  les  ateliers  de  la  Compagnie  avec  la  Halle  aux  grains  toute 
proche  dessinent  leurs  vastes  toitures  au-dessus  de  la  ville,  dont  les  rues  larges, 
bordées  de  trottoirs  spacieux,  très  correctement  alignées,  débouchent  presque 
toutes  sur  la  place  de  Thagaste,  la  plus  belle  de  la  ville  sans  contredit,  plantée  sur 
ses  quatres  côtés  d'une  double  rangée  de  platanes.  Le  centre  de  cette  place  attend 
encore  sa  statue,  sa  fontaine  ou  son  kiosque.  C'est  l'ornement  obligé  de  ces 
endroits  publics,  où  l'œil  aime  à  s'arrêter  sur  une  œuvre  qui  flatte  son  instinct 
artistique. 

A  l'est,  là  où  la  route  de  Tunis,  prolongée  par  la  rue  de  Tunis,  arrive  dans  la 
ville,  entre  cette  rue  et  celle  de  la  Gloire,  se  dresse  l'Hôtel  de  Ville,  somptueux 
monument  en  pierre  de  taille,  couvert  d'un  dôme  d'ardoises  surmonté  d'un 
clocheton  ajouré,  d'où  l'heure  se  fait  entendre  à  toute  la  ville,  et  précédé  d'un 
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coquet  péristyle,  dont  les  colonnes  supportent  un  vaste  balcon  à  balustrade  de 
pierre.  C'est  le  plus  beau  monument  de  Souk-Ahras  (|ui  atteste  la  richesse  crois- 
sante de  cette  cité.  |.es  services  de  la  municipalité,  de  la  justice  de  paix  et  de  la 
police  y  sont  réunis.  A  l'intérieur  un  escalier  monumental  à  double  rampe,  en 
beau  marbre  blanc,  conduit  aux  bureaux  et  aux  salles  de  la  mairie.  Le  vestibule 
de  cet  édifice  est  couvert  de  riches  mosaïques  en  marbre  polychrome  du  Filfda. 
Devant  la  façade  principale  un  jardinet  égayé  la  monotonie  du  carrefour. 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  quartier  arabe  dans  la  ville.  Souk-Ahras 
a  été,  en  effet,  bâti  de  toutes  pièces  par  les  colons.  Les  Arabes  sont  logés  dans  des 
maisons  européennes  qu'ils  ont  aménagées  à  leur  manière  de  vivre,  et,  sauf  les 
dômes  de  Koubas  qui  dépassent  de  ci  de  là  les  toitures  comme  d'énormes  turbans 
de  spahis,  on  se  croirait  transporté  dans  une  petite  ville  des  montagnes  de  France- 
Quelques  bains  maures  décèlent  leur  existence  par  des  plaques  de  marbre  où 
sont  indiquées,  en  caractères  arabes,  les  heures  des  bains. 

Et,  pourtant,  au  jour  de  marché,  tous  les  mercredis,  les  Français  et  les  Euro- 
péens sont  noyés  au  milieu  des  burnous  plus  ou  moins  blancs  accourus  des  quatre 
points  de  l'horizon  pour  vendre  leurs  produits  ou  acheter  les  mille  ingrédients 
divers  dont  on  a  besoin  chaque  semaine  sous  la  tente  ou  le  gourbi,  dans  les 
douars,  dans  les  tribus. 

La  physionomie  de  la  ville  devient  alors  des  plus  intéressantes.  Ce  sont  des  cris, 
des  gesticulations  à  n'en  plus  finir  pour  débattre  un  prix,  s'accorder  sur  un  point 
de  controverse  commerciale.  Le  marché  aux  grains  regorge  de  sacs  que  l'on 
éventre  à  même  de  larges  auges,  où  des  pelles  prennent  le  grain  pour  le  verser 
dans  les  mesures  de  double-décalitre.  Des  spahis,  des  cavaliers  d'administrateur, 
des  gendarmes  indigènes,  jettent  dans  cette  masse,  confusément  blanche,  les 
notes  gaies  et  claires  de  leurs  burnous  bleus  et  rouges,  dans  lesquels  ils  se  dra- 
pent comme  d'antiques  Romains  en  faisant  ressortir,  sous  la  blancheur  du  haïk 
de  leurs  turbans,  le  bronze  de  leur  dur  visage  illuminé  par  l'éclair  lacté  de  leurs 
dents  et  la  flamme  sauvage  de  leurs  yeux. 

Le  soir,  tout  rentre  progressivement  dans  le  silence,  et,  le  lendemain,  la  ville 
reprend  son  petit  train-train  de  cité  laborieuse  et  active. 

Une  jolie  promenade  publique,  très  ombragée  par  de  grands  arbres,  se  trouve 
à  l'une  des  extrémités  de  la  ville,  en  allant  vers  l'hôpital  civil. 

En  contrebas  de  la  ville  un  vaste  square,  bien  entretenu,  sert  de  pépinière  et 
permet  aux  habitants  dégoûter  non  loin  de  chez  eux  tout  le  charme  de  la  campa- 
gne. Au  pied  du  coteau,  oij  s'élève  l'hôtel  de  l'administrateur,  on  a  réuni  dans  un 
petit  enclos  quelques  débris  romains  rapportés  de  Khemissa,  ville  ancienne,  dont 
les  ruines,  situées  à  seize  kilomètres  environ  de  Souk-Ahras  et  fort  bien  conser- 
vées, attestent  à  quel  degré  de  civilisation  était  parvenu  ce  pays  sous  la  domination 
de  Rome. 

Deux  statues  en  marbre,  de  grandeur  naturelle,  attirent  l'attention  par  la  belle 
proportion  de  leurs  lignes  et  l'art  remarquable  qui  a  guidé  le  ciseau  du  sculpteur. 

On  montre  encore,  sur  le  sommet  d'un  coteau  tout  proche  de  la  ville,  un 
énorme  olivier  sous  lequel  saint  Augustin,  prétend-on,  venait  prêcher  à  Tha- 
gaste.  Sans  examiner  l'authenticité  de  cette  tradition,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cet  arbre  est  l'objet  d'un  véritable  culte  de  la  part  des  fidèles  qui  s'y  rendent 
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en  foule,  à  la  fête  des  Rameaux,  pour  enlever  des  l)rindilles  à  l'arbre  consacré 
par  le  souvenir  du  saint. 

Les  rues  Victor-Hugo,  Khemissa,  de  Tunis,  de  Thagaste,  ainsi  que  l'avenue  de 
la  Gare,  plantée  de  beaux  arbres,  et  pai'  où  l'on  pénètre  daifs  la  ville  en  arrivant 
du  chemin  de  fer,  sont  les  plus  belles  et  les  plus  fréquentées  de  la  ville. 

C'est  là  aussi  que  s'est  porté  presque  tout  le  petit  commerce. 

Souk-Ahras  est  relié  à  Constantine,  vers  l'ouest,  et  à  Bône,  au  nord,  par  la 
bifurcation  de  Duvivier.  Vers  l'est,  le  chemin  de  fer  continue  son  trajet  vers 
Tunis  et  coupe  la  frontière  tunisienne  un  peu  avant  d'arriver  à  Ghardimaou,  à 
une  trentaine  de  kilomètres  de  Souk-Ahras. 

Des  montagnes  les  plus  proches  de  la  ville,  les  plus  importantes  sont  le  Djebel 
Mecid,  de  1410  mètres  d'altitude,et  le  Djebel  Zarouria,  au-dessus  du  village  de  ce 
nom,  vers  le  sud  de  la  ville. 

Du  haut  des  coteaux  de  Souk-Ahras,  tout  complantés  de  vignes  fournissant 
un  excellent  vin,  dont  la  réputation  est  déjà  bien  assise,  on  aperçoit  quelques 
montagnes  tunisiennes. 

A  Souk-Ahras,  se  croisent  la  route  de  Souk-Ahras  à  Tébessa,  achevée  jusqu'au 
col  de  Fedj-el-Ahmed,  à  une  faible  distance  de  Zarouria  seulement,  et  les  diverses 
routes  nationales  qui  conduisent  à  Constantine,  Bône  et  Tunis.  Plusieurs  chemins 
vicinaux  desservent  les  fermes  nombreuses  situées  dans  le  périmètre  du  territoire 
de  Souk-Ahras. 


SOUK-AHRAS -LA  CAMPAGNE 


^:'  ESCENDRE  la  valléc  de  la  Seybouse  pour  monter,  à  partir  de  Duvivier, 
li  jusqu'aux  cimes  de  Souk-Ahras,  c'est  quitter  le  paysage  doux  et  tran- 
1^  quille  des  plaines  couvertes  de  vignes  et  de  céréales,  mariant  leurs 
ondes  dorées  et  d'un  beau  vert  d'émeraude,  rouillées  ça  et  là  seulement  par  le 
puissant  soleil  d'Afrique,  pour  entrer  à  travers  monts,  forêts  et  ravins  sauvages 
dans  une  contrée  toute  nouvelle,  toute  différente,  où  l'aspect  riant  et  charmeur 
des  vallons  alpestres  est,  malgré  le  pittoresque  des  sites,  encore  tempéré,  mitigé, 
adouci  en  quelque  sorte  par  la  végétation  exubérante  particulière  à  cette  terre 
d'Afrique,  où  le  soleil,  d'un  de  ses  chauds  baisers,  a  bientôt  fait  de  dissiper  les 
frimas  et  de  résoudre  les  glaçons  en  de  murmurants  ruisseaux,  à  l'onde  limpide 
et  glacée  desquels  le  bon  Horace  de  jadis,  à  l'ombre  des  pins,  des  chênes  et  des 
yeuses  tout  frémissants  d'harmonie  se  serait  désaltéré  sans  plus  se  faire  prier 
pour  chasser  de  son  cerveau  les  vapeurs  obtuses  et  épaisses  d'un  Falerne  exquis, 
mais  traître  à  la  muse  de  l'illustre  lyrique  et  satirique  Latin. 

0  terre  d'Algérie  !  terre  unique,  terre  classique,  terre  féconde,  «  aima  pai-ens,  » 
toute  bouillonnante  du  sang  de  vingt  siècles,  toute  couverte  des  ossements,  des 
ruines,  des  vestiges  de  tant  de  civilisations  éteintes  qui  ont,  par  tant  de  fois, 
pressé  tes  mamelles  pour  en  extraire  le  suc  nourricier,  terre  féconde,  terre  illus- 
tre, terre  bénie  des  dieux,  choisie  par  les  honnnes,  tu  restes  inmiuable  et  pure 
en  ta  virginité  première  sans  cesse  renaissante.  Sublime  prostituée,  tu  sors  des 
étreintes  du  Romain  pour  te  livrer  aux  farouches  et  sauvages  baisers  des  Vanda- 
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les,  des  Arabes  et  des  Turcs  sans  que  cela  t'empêche  ensuite  de  prêter  ton  flanc 
puissant  et  riche  aux  baisers  vigoureux  et  fécondants  du  colon  français,  ton  der- 
nier amant,  ton  dernier  maître.  Par  le  1er  et  par  le  feu,  chaque  siècle  presque,  tu 
t'es  refait  une  virginité,  Madeleine  repentie,  dont  l'amour  suggestif  est  la  seule 
excuse  des  conquêtes  successives,  auxquelles  tu  fus  en  butte  par  trop  de  beauté, 
de  bonté  et  d'accueillant  accès. 

Gomme  l'idéale  statue,  dont  Praxitèle  se  forgeait  la  forme  avec  les  perfections 
éparses  dans  les  modèles  vivants  dont  il  s'entourait  avant  de  tailler  dans  le  mar- 
bre de  Paros  l'image  d'un  Jupiter  ou  d'une  Vénus,  tu  portes  en  toi,  réunies, 
toutes  les  beautés  de  la  Nature  éparses  parcimonieusement,  dans  le  reste  du 
monde. 

Sur  ton  httoral,  où  les  flots  qui  baignèrent  l'Attique  viennent  amoureusement 
expirer  en  d'harmonieux  soupirs  sur  des  lits  de  sable  vermeil,  toute  la  flore,  toute 
la  faune  des  idéales  contrées  «  dove  il  si  suone  »,  où  l'oranger  fleurit  sous  le  fier 
panache  des  graciles  palmiers,  penchés  en  de  molles  attitudes  pleines  d'abandon 
faisant  rêver  de  volupteuses  houris  livrées  à  la  danse  du  ventre,  toute  la  beauté 
enfin  de  nos  rives  de  France  se  retrouve  en  ce  gai  séjour  ensoleillé  avec  plus 
d'abondance,  de  liberté,  de  charme  pittoresque  et  naïf.  Sur  les  confins  du  Tell  et 
des  Hauts-Plateaux,  là  où  l'Atlas  dresse  sa  rigide  arête,  qui  fatigua  Hercule  dans 
un  de  ses  douze  travaux,  tu  nous  présentes  les  spectacles  farouches  et  sublimes 
des  sites  alpestres  avec  toute  l'horreur  des  montagnes  pyrénéennes,  d'où  les 
gaves  fumants  et  pleins  de  hardiesse  s'élancent  par  bonds  des  cimes  chenues, 
couvertes  de  neige  pendant  dix  mois  de  l'année,  pour  aller  lentement,  au  fond 
des  vallons  et  des  plaines,  irriguer  les  champs  et  accomplir  une  œuvre  de  paix  et 
d'utilité. 

L'aspect  de  la  campagne  de  Souk-Ahras,  son  contraste  saisissant  avec  celle  du 
littoral  bônois  nous  font  monter  aux  lèvres  cet  hymne  sincère  de  reconnaissance 
et  d'amour  pour  toi,  terre  algérienne,  mère  des  lions  qui  étonnent  par  la  force 
jointe  à  la  générosité,  mère  des  héros  qui  donnèrent  ce  pays  à  la  France  et  mère 
aussi  des  saints  dont  l'univers  chrétien  garde  précieusement  en  son  Livre  d'or 
l'exemple  des  vertus.  Gloire  à  toi,  sous  le  vélum  d'azur  et  d'or  dont  Dieu  te 
protège,  et  paix  à  tous  les  colons  de  bonne  volonté  ! 

La  campagne  de  Souk-Ahras  !  Il  faudrait  mieux  et  plus  que  ce  simple  tableautin 
pour  la  décrire  dans  toute  sa  richesse,  sa  splendeur,  son  infinie  variété  et  sa  tru- 
culente fécondité. 

Si  le  lecteur,  pourtant,  en  se  rendant  compte  de  notre  faiblesse,  veut  bien  nous 
accorder  quelque  indulgence,  il  comprendra  sans  peine  que,  pour  la  décrire  dans 
toute  son  étendue,  nous  nous  bornions  ici  à  décrire  d'abord  celle  des  environs 
directs  de  Souk-Ahras,  réservant  à  des  tableautins  successifs  et  particuliers  les 
descriptions  de  Zarouria,  Hammam-Zaïd,  Ain-Seynour,  Laverdure,  Mdaourouch, 
(autrefois  Madaure),  Khemissa,  qui  font  partie  de  cette  vaste  région  souk-ahras- 
sienne. 

Sous  son  haut  diadème  de  monts  crénelés,  apparaissent  dans  la  nuit,  à  la  clarté 
pâle  et  fantomatique  de  la  lune,  comme  d'anciens  forts  du  moyen-âge  démanti- 
bulés et  devenus  la  proie  du  Temps,  ce  sinistre  faucheur,  plus  puissant  que  la 
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Mort,  Souk-Ahras  gît  au  fond  d'un  cirque  que  les  eaux  tumultueuses  de  la 
Medjerdah,  en  hiver,  font  retentir  de  graves  échos,  quelque  chose  comme  les 
voix  de  l'aMme  avec  lesquelles  le  Rhumel  de  Constantine  effraye  les  vautours  au 
vol  tournoyant. 

Mais  si  la  Medjerdah  élève  de  temps  en  temps  la  voix,  au  plus  fort  de  la  mau- 
vaise saison,  elle  sait  aussi,  tout  comme  le  Rhumel,  se  rendre  utile  en  faisant 
tourner  comme  la  rivière  de  Constantine  des  moulins  importants.  A  Constantine, 
ce  sont  les  moulins  Lavie,  les  plus  réputés  de  l'Algérie  ;  à  Souk-Ahras,  ce  sont 
ceux  de  MM.  Deyron,  Denave  et  Bétoulle  qui  savent  mettre  à  profit  les  belles 
colères  des  cours  d'eau  qu'ils  ont  audacieusement  domptées. 

Et  c'est  merveille  de  voir  comme,  ici,  la  nature,  si  rebelle  et  si  dure  pour  Cons. 
tantine,  s'est  pliée  à  toutes  les  exigences  de  la  colonisation  en  drapant  toute  une 
magnifique  ceinture  de  vignobles  au  flanc  rebondi  des  coteaux,  où  jadis,  seuls,  la 
bruyère,  le  thym,  le  palmier  nain  et  le  myrthe  sauvage  se  disputaient  les  faveurs 
d'une  terre  pourtant  si  peu  avare  et  rendant  sans  usure  les  semences  qu'on  lui 
confie. 

La  Medjerdah,  vers  le  sud,  l'Oued-Djedra,  son  affluent,  vers  le  nord,  font,  à  la 
distance  de  quatre  kilomètres  environ,  une  verdoyante  écharpe  à  la  ville,  écharpe 
dont  l'un  des  bouts  se  continue  vers  la  Tunisie  en  de  gracieux  replis  de  terrain, 
au  fond  desquels  s'échelonnent  plusieurs  fermes  importantes  avant  d'arrivei'  à  la 
frontière  tunisienne,  dont  on  aperçoit  les  hauts  sommets  comme  un  portail  ouvert 
à  une  trentaine  de  kilomètres  de  Souk-Ahras,  sur  une  contrée  qui  prolonge 
maintenant  l'Algérie  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Gabès,  cette  petite  Syrthe  des 
Anciens,  en  présence  desquels  nous,  les  modernes,  ne  sommes  que  des  enfants, 
en  fait  de  colonisation.  Ils  avaient,  en  effet,  ces  Romains,  dont  l'histoire  gardera 
l'empreinte  pendant  plusieurs  siècles  encore,  élevé  des  arcs  de  triomphe  jusque 
dans  ces  régions  sahariennes  où  nous  rêvons,  nous,  de  n'élever  que  des  baraques 
de  garde-barrières. 

A  quelques  kilomètres  de  Souk-Ahras,  du  côté  de  Zarouria,  le  long  de  la  route 
de  Tébessa,  de  splendides  forêts  de  pins  revêtent  d'un  manteau  toujours  vert  les 
pentes  rapides  d'un  large  ravin,  au  fond  duquel  la  Medjerdah  confond  ses  eaux 
avec  quelques  petits  affluents  qui  lui  apportent  le  tribut  des  montagnes  voisines. 
De  ces  importantes  masses  résineuses  s'élève  un  air  pur  et  sain  qui  se  répand 
par  toute  la  ville  et  en  fait  un  des  séjours  les  plus  sains  et  les  plus  réconfortants 
de  toute  l'Algérie. 

Non  loin  de  Souk-Ahras,  à  une  faible  distance  de  la  ville,  se  trouvent  les  im- 
portants gisements  de  phosphate,  dont  la  découverte,  due  à  M.  Weterlé,  remonte 
à  quelques  années  à  peine  et  qui,  actuellement,  sont  exploitées  par  une  compa- 
gnie anglaise,  représentée  à  Souk-Ahras  par  l'honorable  M.  Striedter. 

Les  phosphates  extraits  de  la  mine  sont  transportés  à  Souk-Ahras,  où  ils 
subissent  la  trituration,  la  pulvérisation  nécessaire  pour  être  livrés  comme  engrais. 
Cette  industrie,  toute  nouvellement  créée  à  Souk-Ahras,  n'a  pas  peu  contribué  à 
augmenter  l'essor  de  cette  ville,  car  elle  emploie  une  soixantaine  d'ouvriers  soit 
à  la  mine,  soit  dans  les  ateliers  de  préparation  qui  occupent  un  vaste  local  de 
l'Avenue  de  la  Gare,  où  des  meules,  actionnées  par  une  puissante  machine  à 
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vapeur  liorizontale,  pulvérisent  le  pliospliatc  et  le  rendent  propre  à  être  mélangé 
4  la  terre  araljje  (1), 

ZAROURIA 

r,r^/  E  centre,  de  création  toute  récente  —  il  date  à  peine  de  dix  ans  —  a 
[ïMÈ  6té  bâti,  à  une  douzaine  do  kilomètres  de  Souk-Ahras,  sur  la  roule  do 
Tébessa,  au  pied  d'une  montagne  de  proportions  très  accessibles,  le 
Djebel-Zarouria,  contre  le  manteau  vert  de  laquelle  il  apparaît  comme  un  mé- 
daillon d'ivoire  incrusté  de  cornaline.  C'est  du  moins  l'effet  que  produit,  des  hau- 
teurs de  Souk-Ahras,  ce  village  coquet,  dans  son  charme  rustique,  juché  comme 
il  l'est  sur  un  plateau  court  et  élevé  dominant  des  forêts  de  pins  et  que  les  pins 
du  Djebel-Zarouria  à  leur  tour  dominent. 

La  route  de  Souk-Ahras  à  Zarouria,  large,  bien  tracée,  rappelle  ces  larges  voies 
départementales  de  France,  où  l'on  s'attend  à  chaque  tournant  à  voir  débouler 
l'équipage  pimpant  et  tintinnabulant  d'une  vieille  diligence  de  province  toute 
peinturlurée  de  jaune,  de  rouge  et  de  vert  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière, 
aux  claquements  de  fouet  et  au  son  argentin  des  grelots.  Cette  route  décrit  de 
nombreux  lacets  le  long  et  jusqu'au  fond  d'un  ravin  tout  verdoyant  de  pins  et  de 
chênes-zéens,  et  l'on  semble  plusieurs  fois  toucher  Zarouria  que  l'on  en  est  encore 
loin,  de  toute  la  distance  qu'il  faut  franchir  pour  atteindre  le  fond  du  ravin  et 
remonter  sur  son  autre  tlanc,  oi^i  Zarouria  s'est  blotti  à  l'abri  de  la  forêt,  à  l'abri 
aussi  des  vents  glacés  de  l'hiver  et  des  sirocos  brûlants  de  l'été. 

C'est  le  ((  Tibur  »  de  Souk-Ahras,  cette  petite  localité,  que  l'on  aperçoit  très 
distinctement  de  la  ville  vers  le  sud-est,  et  où  il  semble  qu'on  peut  être  rendu  en 
quelques  minutes,  tandis  qu'une  bonne  heure  de  voiture  vous  en  sépare. 

Le  Tibur,  disons-nous,  des  Souk-Ahrassiens,  non  pas  qu'ils  s'y  rendent  pour 
aspirer  la  mâle  odeur  des  pins  et  y  rêver  d'exquises  choses  sous  la  fraîcheur  et  le 
balancement  harmonieux  des  branches  enlacées  dans  la  torêt  toute  proche  ;  mais 
pour  les  distractions  cynégétiques  nombreuses  et  variées  que  leur  procure  la 
campagne  environnante,  une  des  plus  giboyeuses  de  la  contrée. 

Au  plaisir  de  la  chasse  les  habitants  de  Zarouria,  tous  de  solides  colons  rompus 
depuis  beau  temps  aux  durs  travaux  des  champs,  par  lesquels  ils  ont  su  faire  de 
splendides  vignobles  uniques  dans  la  région  par  la  qualité  de  leur  crû,  ont  joint 
celui  de  la  pêche  à  laquelle  ils  se  livrent  sur  les  rives  fertiles  de  l'Oued-Mengoub 
coulant  au  pied  du  plateau,  où  se  dresse  Zarouria.  Ils  en  rapportent  d'excellentes 
fritures  de  barbeaux,  avec  lesquelles  ils  trompent  au  moins  l'appétit  qu'ils  ont 
des  suaves  bouillabaisses  pêcbées  dans  les  eaux  du  littoral  bônois. 

Tandis  que  les  fervents  de  Saint-Hubert  haut  guêtres,  fusil  tout  noir  de  poudre 
et  carnier  rebondi  de  gibier  en  bandoulière,  font  retentir  les  grandes  futaies  des 
échos  du  cor  longuement  répercutés  dans  la  forêt  sonore  toute  frémissante  des 


(1)  Nous  devons  à  la  bienveillance  et  à  l'obligeance  de  MM.  Pechmarty,  administra- 
teur de  la  commune  mixte  de  Souk-Ahras,  et  Roses,  maire  de  Souk-Ahras,  la  plupart 
des  renseignements  qui  nous  ont  servi  à  documenter  nos  tableautins  sur  Souk-Ahras 
et  sa  campagne. 
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aboiements  des  chiens,  les  pêcheurs,  eux,  placides  et  sereins,  s'en  vont  choisir  le 
long  de  la  rivière  un  bon  trou  poissonneux,  où  de  lancer  sa  ligne  en  toute  sécu- 
rité on  ait  la  liberté. 

Le  soir  venu,  des  carrosses  rustiques  ramènent  au  bercail  smalas  de  chasseurs 
et  de  pêcheurs,  les  uns  disparaissant  sous  les  grappes  de  gibier  de  tout  poil  et  de 
toute  plume  qu'ils  ramènent  triomphalement  en  ville,  les  autres  heureux  de  lancer 
dans  la  poêle  à  frire,  après  les  avoir  tout  habillés  de  farine  comme  de  macabres 
pierrots,  les  quelques  barbeaux  qui  ont  bien  voulu  se  laisser  prendre  à  leur 
hameçon  ensorceleur. 

Ce  sont  là  plaisirs  du  dimanche;  mais,  dans  la  semaine,  tout  ce  monde  est  sur 
le  pont,  c'est-à-dire  dans  les  cbamps,  qui  à  émonder,  qui  à  sarcler,  qui  à  biner, 
qui  à  tailler,  qui  à  labourer,  car  la  terre,  pour  si  peu  farouche  qu'elle  soit  ici, 
comme  dans  toute  cette  belle  contrée  de  Souk-Ahras,  ne  partage  ses  trésors 
qu'entre  ceux  qui  font  sérieusement  vœu  d'être  siens. 

Et,  de  ses  brunes  mamelles,  le  laborieux  colon  extrait,  à  force  de  courage  et 
d'indomptable  énergie,  la  rouge  liqueur  dont  le  rubis,  «  bonum  vinum,  lœtificat 
cor  hominum  »  ou  le  scintillant  topaze  des  blonds  vins  blancs,  dont  l'arôme  et  la 
saveur  de  pierre  à  fusil  donnent  aux  membres  les  plus  perclus,  inspirent  aux 
cœurs  les  plus  désenchantés  une  nouvelle  ardeur. 

Par  l'exceptionnel  goût  de  terroir  de  ses  vins  rouges  et  blancs  qui  gagnent  à 
vieillir  sur  place  en  caves  bien  fraîches,  par  la  fécondité  des  terres  phosphatées 
qui  l'environnent,  Zarouria,  en  dix  ans  seulement,  a  su  prendre  l'importance  d'un 
gros,  très  gros  village,  et  est  appelé  à  prospérer  dans  les  mêmes  proportions  que 
Souk-Ahras,  dont  l'exemple  ne  peut  que  l'encourager  et  lui  donner  espoir  en 
l'avenir.  L'eau  n'y  manque  point  et,  par  suite,  toute  sorte  de  cultures  ne  peut 
qu'y  prospérer. 

Gomme  Souk-Ahras,  dont  il  est  en  quelque  sorte  la  charmante  réduction  cham- 
pêtre, Zarouria  se  perd  en  un  horizon  crénelé  de  montagnes,  où  des  pics  dénu- 
dés, pelés,  comme  scalpés  par  la  main  de  quelque  titanesque  Iroquois,  affectent 
des  formes  bizarres  rappelant  parfois,  dans  des  lointains  embrumés,  les  tourelles 
de  castels  sarrazins  ébréchés  sous  les  dents  impitoyables  du  temps. 

La  route  qui  y  conduit  vous  suggère,  d'ailleurs,  ces  spectacles  farouches  et 
grandioses  à  la  fois  par  les  précipices  à  pic  qu'elle  frôle  audacieusement  avec  un 
simple  parapet  pour  appui  et  défense. 

De  ces  bois  de  sapins, 
De  cette  voûte  sombre, 

où  retentit  l'olifant  des  chasseurs,  il  semble  sourdre  un  bruit  de  pas,  de  voix  et 
de  cris,  comme  l'hallali  endiablé  d'une  chasse  à  courre  perdue  sous  le  feuillage  à 
la  poursuite  d'une  superbe  pièce  de  venaison.  Et  l'on  s'attend  à  voir  passer  là-bas, 
sous  les  grandes  arches  d'un  pont  franchissant  le  ravin,  sur  les  rives  de  la  Me- 
djerdah  (l'ancien  Bagradas  des  Romains)  une  cavalcade  de  veneurs  et  d'amazones 
au  milieu  d'un  tumulte  de  meute  lancée  à  la  curée. 

Ce  n'est  rien  pourtant,  c'est  tout  simplement  le  vent  qui  mugit  dans  les  cimes 
des  arbres. 

Là  encore  les  Romains  avaient  laissé  de  hautaines  marques  de  leur  passage, 
dont  quelques  informes  débris  seuls  subsistent  comme  des  stèles,  des  mosaïques, 
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des  troncs,  des  tètes  difTormes  de  statues,  des  inscriptions  de  toutes  sortes  que 
les  archéologues,  comme  le  D''  V.  lleboud,  ont  soigneusement  [relevées  pour 
reconstituer  l'histoire  de  ce  pays  comme  Cuvier  toute  une  espèce  avec  l'os  d'un 
membre  isolé.  Là,  entre  Madauro  (Mdaourouch)  et  Thagaste  (Souk-Ahras),  deux 
grandes  villes  romaines  de  Numidie,  dont  l'histoire,  à  défaut  de  l'archéologie, 
nous  a  conservé  le  souvenir,  devait  s'élever  quelqu'un  de  ces  gros  bourgs  de 
plaisance,  environnés  de  riches  villas,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  cette 
partie  de  l'Algérie,  affectionnée  tout  particulièrement  par  les  Romains,aussi  bien 
en  raison  de  sa  proximité  de  Rome  qu'à  cause  de  la  fécondité  remarquable  de  sa 
terre  et  de  la  splendeur  des  spectacles  d'une  nature,  où  tout  semble  s'être  réuni 
pour  le  contentement  des  yeux  et  l'enchantement  d'une  âme  rêveuse  comme 
l'était  celle  des  païens  (1). 

DE  SOUK-AHRAS  A  GHARDIMAOU 
(Tarja.  —  Sidi-Bader.  —  Oued-Mougras.  —  Sidi-el-Hemessi) 

^1^^^  E  Souk-Ahras  la  ligne  du  Bône-Guelma-Tunis  s'enfonce  à  travers 
^1^1)  un  pays  de  montagnes,  d'une  richesse  et  d'une  exubérance  de  végé- 
|«^^  tation  tout  à  fait  exceptionnelles,  en  suivant  le  cours  de  la  Medjerdah 
pour  atteindre  la  frontière  tunisienne,  à  quelques  kilomètres  de  Sidi-el-Hemessi, 
la  dernière  station  algérienne  du  réseau,  avant  d'arriver  à  Ghardimaou,  poste  de 
douanes  situé  en  plein  territoire  tunisien,  au  débouché  de  la  Medjerdah,  dans  la 
vaste  plaine  que  ce  fleuve  traverse  et  féconde  avant  d'aller  se  jeter  dans  la  mer 
entre  Tunis  et  Bizerte,  non  loin  de  Porto-Farina, 

Le  pittoresque  et  sauvage  aspect  du  pays  parcouru  par  la  ligne,  de  Duvivier  à 
Souk-Ahras,  a  pu  certainement  préparer  le  voyageur  à  ces  grands  spectacles,  où 
la  nature,  abandonnée  à  elle-même,  s'offre  aux  yeux  dans  toute  sa  candeur,  tan- 
tôt avec  des  pudeurs  de  vierge  effarouchée  cachant  sous  des  lianes  impénétrables 
les  mystères  de  sa  faune  et  de  sa  flore,  tantôt  avec  des  audaces  de  courtisane 
effrontée  dressant  haut  au  ciel  le  front  audacieux  de  ses  roches  nues  menaçantes 
et  indomptables,  tantôt  avec  des  câlineries,  des  susurrements  ensorceleurs  de 
coquette  dissimulant  mal  sous  l'attrait  des  fleurs  charmeresses  de  son  sein  la 
fièvre  qui  lui  fait  palpiter  le  cœur  à  coups  pressés,  lui  rougit  les  joues  d'un  feu  in- 
térieur brûlant,  lui  cerne  les  yeux  d'insomnies  et  lui  fait  trembler  tous  les  mem- 
bres, comme  le  feu  d'amour  dont  Cupidon  consume  ses  inconsolables  victimes. 

De  Souk-Ahras  à  Ghardimaou,  cette  note  pittoresque,  si  variée  de  tons,  de 
nuances  et  de  couleurs,  s'accentue  encore  en  se  précisant  mieux. 

La  Medjerdah,  pressée  entre  ses  rives  étroites,  se  fraie  parfois  à  peine  un  étroit 
et  difficile  passage  entre  les  monts  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  en  se 
poussant,  se    culbutant,  s'enjambant  comme  si,  renouvelant  l'antique  fable  des 


(1)  Nous  ne  laisserons  pas  ce  tableautin  sans  remercier  M.  Iriuth,  de  Zarouria,  des 
excellents  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  sur  l'antique  passé  de 
cette  localité  et  sur  ses  origines  modernes,  ainsi  que  M.  Emard,  maire  de  cette  com- 
mune, pour  l'obligeance  qu'il  a  mise  à  nous  la  faire  bien  connaître. 
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Titans,  ils  voulaient  tenter  ce  que  ces  fils  déchus  des  dieux  païens  avaient  essayé 
de  faire  en  entassant  Pélion  sur  Ossa.  La  Medjerdah  égaie  seule  ce  paysage  gran- 
diose et  solennel  parcouru  par  les  rubans  métalliques  de  la  voie  ferrée. 

Au  feuillage  glauque  des  tamarins,formant  des  fourrés  sur  les  bords  du  fleuve, 
semblent  scintiller  les  larmes  d'une  Ophélie  dolente  ayant  laissé  sa  superbe  che- 
velure suspendue  aux  branches  de  ces  arbres  comme  teints  du  sang  de  la  folle  et 
malheureuse  amoureuse,  cependant  que,  sur  la  croupe  des  monts  dominant  ma- 
jestueusement le  cours  du  fleuve,  petit,  tout  petit,  devant  ces  géants  accroupis  en 
leur  robe  de  velours  vert,  autour  de  laquelle  il  rampe  impuissant  comme  un 
serpent  fasciné,  ébloui  par  tant  de  grandeur  et  de  magnificence,  resplendit,  étin- 
celle, murmure  gravement  tout  un  monde  d'arbres  engoncés  sous  leur  robuste 
écorce  de  chêne  et  encapuchonnés  sous  leur  feuillage  austère  que  le  soleil  ose  à 
peine  percer  pour  dévoiler  de  mystérieuses  et  fantastiques  formes. 

Puis,  tout  à  coup,  ainsi  que  derrière  un  rideau  soulevé  par  un  de  ses  coins, 
apparaît  une  vallée  plantureuse  où,  sur  de  larges  clairières  transformées  en 
prairies  naturelles,  on  rêve  de  voir  brouter  un  beau  bétail  gros  et  gras  comme  il 
en  paît  dans  les  paysages  alpestres  au  son  argentin  de  la  clochette  qui  guide  les 
pas  du  bouvier  à  la  recherche  de  ses  bêtes. 

Le  bouvier,  haut  guêtre  et  revêtu  de  la  peau  de  mouton  traditionnelle,  est 
remplacé  ici  par  l'Arabe  encapuchonné  dans  son  burnous,  tandis  que,  non  loin, 
sur  un  petit  plateau,  s'étalent  des  tentes  en  poil  de  chameau,  noires  ou  grises 
rayées  de  blanc,  avec  autour  une  petite  haie  de  branchages.  Au  passage  du  train 
tout  ce  monde  lève  la  tète,  depuis  l'époux  nonchalant,  secouant  pour  une  minute 
sa  torpeur  paresseuse,  jusqu'à  la  femme  s'arrêtant  de  vaquer  aux  menus  soins  du 
ménage,  jusqu'aux  enfants  vêtus  seulement  d'une  méchante  chemise  sale  en 
loques  et  qui,  pieds  nus,  avec  des  cris  rauques  qu'assourdit  le  tapage  du  train, 
avec  des  gestes  menus  de  poupées  désarticulées,  s'efl"orcent  en  courant  de  lutter 
de  vitesse  avec  la  locomotive. 

Tarja,  Sidi-Bader,  petites  stations  avec  seulement  les  constructions  nécessaires 
au  service  de  la  voie  et  le  groupe  d'eucalyptus  obligatoire  qui  décore,  assainit  et 
rafraîchit  en  général  les  gares  du  Bône-Guelma-Tunis,  disparaissent  rapidement 
dans  la  marche  enfiévrée  du  train  profitant  de  la  pente  pour  s'empresser  d'at- 
teindre la  plaine  de  Ghardimaou. 

De  loin  en  loin,  quelques  exploitations  européennes  isolées,  installées  là 
depuis  peu  d'années,  jettent  le  sourire  de  leurs  tuiles  ou  de  leurs  vignes  sur  un 
coteau  en  bordure  de  la  Medjerdah,  au  milieu  de  l'uniforme  ton  d'ambre  com- 
muniqué à  la  terre  par  les  moissons  ou  par  les  fourrages  en  chaumes. 

Le  fleuve  lutte  de  caprices  avec  la  voie  ;  tantôt  c'est  lui,  tantôt  c'est  elle  qui 
vous  tire  l'œil  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  sans  que  jamais  l'un  et 
l'autre  s'abandonnent  un  instant  comme  deux  bons  compagnons  de  voyage  ca- 
pricieux et  se  complaisant  à  se  taquiner  mutuellement,  mais  ayant  toujours  l'un 
pour  l'autre  le  plus  cordial  attachement,  bien  que  la  voie  joue  souvent  à  cache- 
cache  avec  la  Medjerdah  derrière  de  nombreux  tunnels,  au  nombre  de  neuf  envi- 
ron, et  se  permette  même  à  son  égard  de  nombreuses  privautés  comme  entre 
autre  de  l'enjamber  au  moins  cinq  ou  six  fois  sans  guère  se  soucier  du  retroussis 
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de  ses  flots  frôlés,  éparpillés  au  vent  par  quelques  arches  aussi  vigoureuses 
qu'audacieuses. 

Aux  environs  de  l'Oued-Mougras  les  monts,  jusque  là  d'une  monotonie  de  ver- 
dure désespérante  à  force  d'être  charmante,  prennent-dans  le  lointain  de  bi- 
zarres aspects  de  villes  démantelées  hautes  juchées  en  des  endroits  impossibles, 
où  des  murailles  fortifiées  courent  le  long  des  pentes  pour  former  des  enceintes 
naturelles,  derrière  lesquelles  on  cherche  instinctivement  des  maisons,  des  toits, 
des  terrasses,  et  où  l'on  est  tout  étonné  de  ne  voir  que  l'herbe  qui  verdoie  et  la 
terre  qui  rougoie  sous  les  ardents  baisers  du  soleil  couchant. 

A  quelques  kilomètres  seulement  de  l'Oued-Mougras,  station  qui  doit  son  nom 
à  un  important  affluent  de  la  Medjerdah,  on  voit  pointer  à  une  grande  hauteur 
comme  les  tourelles  et  les  bastions  d'un  château-fort  placé  en  sentinelle  sur  l'une 
des  rives  de  la  Medjerdah  passant  à  son  pied.  C'est  un  immense  quartier  de  roc, 
entièrement  dénudé,  surgi  là  comme  par  enchantement  au  milieu  du  sévère 
paysage  qui  l'environne  pour  garder  l'étroit  défilé  où  coule  le  fleuve  contre  une 
rive  taillée  à  pic.  Dans  la  brume  du  crépuscule  on  croirait  voir  quelqu'un  de  ces 
burgs  ou  de  ces  manoirs  sourcilleux,  du  haut  desquels  d'antiques  châtelains, 
bardés  de  fer,  sans  foi  ni  loi,  terrorisaient  toute  une  contrée,  mettant  à  mal 
femmes  et  filles,  pillant  et  saccageant  les  serfs  timides  tombés  sous  leurs  serres 
impitoyables. 

La  vision  est  complète  avec  les  longues  files  de  granit  mises  à  nu  par  les  pluies 
et  les  mouvements  du  sol  qui  s'en  vont  à  l'horizon  comme  des  enceintes  aban- 
données de  villes  fortifiées. 

Après  avoir  franchi  Sidi-el-Hemessi,  la  dernière  station  algérienne  de  la  ligne, 
d'un  bond,  sur  un  pont  métallique  de  60™,  le  chemin  de  fer  traverse  une  der- 
nière fois  la  Medjerdah  et,à  six  kilomètres  de  là,  il  atteint  la  frontière  tunisienne, 
qu'il  est  obligé  de  dépasser  pour  arriver  à  Ghardimaou,  la  première  station  tu- 
nisienne, où  les  douanes  françaises  et  tunisiennes  attendent  le  voyageur  au  dé- 
barcadère. 

Comme  les  deux  autres  stations,  l'Oued-Mougras  et  Sidi-el-Hemessi  n'ont  pas 
encore  groupé  autour  d'elles  le  noyau  de  colons  qui  pourraient  vivre  et  pros- 
pérer sur  cette  terre  fertile  entre  toutes. 

La  région  n'est  encore  exploitée  en  partie  que  pour  ses  tannins  et  ses  chênes- 
lièges.  La  culture  indigène  seule  domine. 

Pourtant,  que  de  richesses  agricoles  et  forestières  enfouies  dans  ce  sol  presque 
vierge  qui  n'avait  jamais,  jusqu'à  l'établissement  du  protectorat  français  en  Tu- 
nisie, servi  que  de  refuge  à  la  tribu  turbulente  des  Ouchtettas,  quand  là  tout  en 
est  encore  à  solliciter  le  vaillant  et  persévérant  labeur  du  colon  ! 

GHARDIMAOU 

Ghardimaou  (que  l'on  prononce  encore  Rardimaou)  est  la  première  station 
tunisienne  rencontrée  sur  la  voie  ferrée  qui, de  Bône,  conduit  à  Tunis  en  passant 
par  Souk-Ahras. 

Comme  elle  est  placée  au  commencement  de  la  vaste  plaine  traversée  par  la 
>Iedjerdah,  le  plus  grand  fleuve  tunisien,  on  a  fait  de  cette  station,  bien  qu'elle 
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soit  en  territoire  tunisien,  un  poste  frontière  où  les  douanes  tunisiennes,  cl'une 
part,  les  douanes  françaises,  de  l'autre,  exercent  la  surveillance  la  plus  active 
sur  tout  ce  qui  vient  de  Tunisie  ou  d'Algérie. 

Toute  l'importance  de  Ghardimaou  réside  actuellement  en  ces  deux  postes  de 
douanes  installés  à  la  gare  et  par  lesquels  sont  tenus  de  passer  les  voyageurs  de 
Tunisie  ou  d'Algérie  pour  y  faire  minutieusement  examiner    leurs  bagages. 

Deux  trains  y  arrivent  par  jour.  L'un  venant  de  Tunis  à  11  h.  21,  l'autre  de 
Bône  à  4h.40.Cesont  les  deux  seuls  moments  d'activité  et  d'animation  de  lagare. 

Le  village,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  une  réunion  d'une  quinzaine  de  baraques 
disséminées  sans  ordre  près  de  la  gare,  est  accoté  presque  à  la  voie.  Le  terrain 
qu'il  occupe  est  l'objet  d'un  litige,  qui  dure  depuis  de  longues  années,  entre  deux 
personnalités  tunisiennes  décidées  à  épuiser  toutes  les  juridictions  avant  d'aban- 
donner quoi  que  ce  soit  de  leur  prétendu  droit. 

C'est  ce  litige,  si  étrange  que  cela  paraisse, qui  empèclie  les  habitants  de  Ghar- 
dimaou de  se  bâtir  de  solides  demeures  en  pierre.  Ils  ne  sont  que  les  locataires 
du  terrain  occupé  par  leur  baraque,  et  la  première  condition  du  bail  qui  leur 
est  imposé,  est  de  ne  point  élever  de  constructions, 

Ghardimaou,  donc,  en  dehors  de  la  gare  et  du  bordj  fortifié  qui  yaété  construit 
par  nos  troupes  depuis  l'expédition  de  Tunisie,  a  plutôt  l'air  d'une  agglomération 
de  cantines  que  d'un  village. 

Cependant,  en  raison  de  sa  situation  rapprochée  de  la  frontière^  à  cause  de  sa 
proximité  des  riches  forêts  tunisiennes  d"El-Merassen  et  des  forêts  de  Kef- 
Ensour,  où  se  trouve  une  importante  exploitation  de  chênes-lièges  et  de  tannins 
dirigée  par  M.  Pancrazi,  de  Bône,  ce  centre  est  destiné  à  prendre  plus  tard  une 
réelle  importance  augmentée  encore  par  la  fertilité  remarquable  des  terres  arro- 
sées par  laMedjerdah  et  ses  affluents,  sur  lesquelles  on  n'a  tenté  encore  aucune 
sérieuse  culture. 

Le  village  ne  mérite  pas  une  mention  particulière.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  succession  de  baraques  basses,  où  se  sont  installés  quelques  débitants, 
quelques  colons  tunisiens. 

Nous  nous  arrêterons  plutôt  au  bordj  de  construction  française  qui  abrite  et 
protège  les  principaux  services  français  et  tunisiens. 

Les  murailles  de  cette  petite  enceinte  présente  cette  particularité  curieuse 
que  leurs  créneaux,contre  toutes  les  lois  des  fortifications  anciennes  et  modernes, 
ont  leur  évasement  dirigé  à  l'extérieur  au  lieu  de  l'avoir  à  l'intérieur  comme 
partout  ailleurs,  ce  qui  rendrait  un  siège  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, à  supporter  de  la  part  des  assiégés,  car  les  créneaux  deviennent  de  la 
sorte  des  points  de  mire  pour  les  assiégeants,  dont  toutes  les  balles  peuvent  por- 
ter même  par  simple  ricochet.  Dans  cetteenceinte,  aussi  mal  comprise,  douaniers 
français  et  tunisiens  ont  leur  demeure,  ainsi  qu'une  brigade  de  gendarmerie  tuni- 
sienne composée  de  gendarmes  français  et  un  maître  d'école  français,  payé  par 
le  gouvernement  tunisien,  qui  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  receveur 
des  postes. 

On  a  planté  là  de  grands  arbres  pour  aidei"  les  fonctionnaires,  appelés  à  sé- 
journer dans  ce  poste,  à  supporter  les  torrides  chaleurs  de  l'été.  Chaquedemeure 
est  précédée  d'un    petit  jardinet,   le  seul  luxe  qu'on  puisse    se    permettre 
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dans  ce  petit  coin  perdu  de  l'immense  plaine  de  la  Medjerdah,dont  la  vaste  éten- 
due se  perd  dans  les  lointains  embrumés  de  l'horizon. 

Ça  et  là,  quelques  débris  de  colonnes,  de  sarcophages,  ou  de  pierres  ornées 
d'inscriptions  romaines  et  puniques,  indiquent  seuls  les  traces  des  civilisations 
disparues  qui  se  disputèrent  jadis  le  pays. 

Son  aspect  ne  ment  pas  à  la  réputation  d'exceptionnelle  fécondité  qu'on  lui 
a  faite  dans  l'histoire.  C'est  bien  dans  ces  plaines  immenses,  dont  on  aperçoit  à 
peine  le  commencement  à  Ghardimaou,  que  devaient  croître  les  moissons  splen- 
dides  destinées  à  remplir  les  greniers  de  Rome,  (|uand  la  capitale  du  monde  an- 
ancien  fut  parvenue  à  dompter  et  à  anéantir  sa  rivale  détestée,  Carthage. 

Au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  Ghardimaou  est  environné  par  un  amphithéâtre 
de  montagnes  peu  élevées,  du  haut  desquelles  des  rivières,  des  oueds,  des  ravins 
viennent  apporter  leur  tribut  torrentiel  à  la  Medjerdah,  qui  enrichit  ainsi  la 
plaine  des  dépouilles  limoneuses  arrachées  aux  monts,  à  travers  lesquels  elle 
avait  tant  de  peine,  il  y  a  quelques  moments  seulement,  à  se  frayer  un  pas.sage 
étroit. 

Dans  le  lointain,  au  nord,  se  dessinent  les  monts  de  Khroumirie,  d'où,  il  y  a 
quelques  années,  s'élançaient  au  pillage  des  plaines  algériennes  ou  tu- 
nisiennes ces  tribus  insoumises  enfin  réduites  à  merci  par  la  France.  Avec 
elles  ont  disparu  les  derniers  vestiges  de  la  barbarie  qui  désolait  cette  côte  extrê- 
me de  l'Afrique  septentrionale. 

Tout  est  à  créer  dans  ce  pays  qui  n'attend  plus  que  des  colons  français  et  eu- 
ropéens pour  reprendre  sa  belle  physionomie  des  beaux  jours  de  la  domination 
romaine  attestée  par  tant  de  superbes  ruines,  par  de  si  importants  travaux  d'art, 
devant  lesquels  notre  civilisation,  pour  si  avancée  qu'elle  soit,  reste  encore 
saisie  de  stupéfaction  et  d'admiration. 
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PENTHIEVRE 


rjj^w^  E  village,   le  deuxième,  après  Duzerville,  que  l'on  rencontre  sur  la  route 

hM^  départementale  de  Bône  à  Guelma  se  trouve  à  33  kilomètres  de  la  pre- 

P»^  mière  de  ces  villes.  Il  s'étend  en  longueur  sur  les  deux  côtés  de  la  route 
et  forme  à  peu  près  un  trapèze,  dont  les  quatre  angles  sont  encore  marqués  par 
de  petits  bastions  de  défense,  presque  en  ruines,  mais  qui,  néanmoins,  suffisent  à 
déceler  l'origine  militaire  de  ce  bourg  destiné  tout  d'abord  à  servir  de  centre  de 
ravitaillement  aux  troupes  d'occupation. 

C'est  vers  1852,  en  efï'et,  que  l'autorité  militaire  procéda  à  l'installation  du 
village.  On  lui  donna  le  nom  d'un  des  petits  fils  de  Louis-Philippe,  le  duc  de 
Penthièvre  (Louis  de  Bourbon)  pour  rappeler  aux  générations  la  part  prise,  aux 
premiers  rangs,  par  la  famille  royale,  à  la  conquête  de  l'Algérie. 

Enfoncé  qu'il  est  dans  une  sorte  de  large  gorge,  oii  viennent  se  réunir  les 
oueds  Dardara,  à  l'ouest,  et  Moya-Berda,  à  l'est,  on  aperçoit  à  peine  le  clocher 
carré  de  l'église,  coiffé  drôlement  d'un  nid  de  cigognes,  que  l'on  est  bientôt  ren- 
du dans  le  village.  C'est  assez  indiquer  les  bornes  étroites  de  l'horizon  de  mon- 
tagnes et  de  collines  qui  l'entourent  de  toutes  parts  et  le  dissimulent  presque 
entièrement  aux  yeux.  Son  altitude  atteint  cependant  90  mètres. 

Les  rives  de  l'oued  Moya-Berda,  en  contre-bas  du  village,  et  tout  au  plus  à 
500  mètres  des  dernière?  maisons,  jettent  avec  leurs  fouillis  de  verdure,  d'où 
s'élancent  de  magnifiques  frênes  atteignant  près  de  10  mètres  de  hauteur,  une 
note  fraîche  et  pittoresque  du  plus  agréable  effet. 

De  même  les  beaux  frênes  et  ormeaux  qui  bordent  la  route  départementale  à 
travers  le  village,  les  jardins  qui  accompagnent  les  principales  habitations,  la 
vigne  grimpante,  qui  fait  à  la  plupart  des  maisons  une  verte  parure  originale  et 
gracieuse,  flattent  l'aùl  et  communiquent  à  toute  la  localité  une  joyeuse  physiono- 
mie rustique,  non  dénuée  de  fraîcheur  et  d'élégance.  Ces  maisons  semblent  s'être 
ornées  le  front  de  pampres  vermeils,  les  autres  de  verts  rameaux  pour,  par  ce 
brin  de  toilette  non  sans  charme,  captiver  l'attenlion  du  voyageur  comme  de 
coquettes  filles  des  champs  savent,  avec  quelques  bluets  et  coquelicots  dans  les 
cheveux,  plaire  à  tous  les  yeux. 

Au  centre  même  du  village,  l'église  avec  son  perron  de  plusieurs  marches,  a 
un  certain  air  de  grandeur  que  ne  dément  pas  du  reste^  vis-à-vis,  la  place  avec 
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l'ombrage  touffu  de  ses  frênes  sous  lesquels,  aux  jours  de  fête,  retentissent  les 
éclats  de  bruyante  gaieté  des  colons  en  liesse.  Plus  bas  sont  le  lavoir  et  l'abreu- 
voir, tandis  qu'à  quelques  pas  seulement  le  ruisseau  de  l'oued  Moya-Berda  bruit 
doucement  sous  le  irais  berceau  de  verdure  de  ses  rives.  Ce  petit  cours  d'eau, 
qui  serpente  ainsi  tout  le  long  du  village,  est  encore  connu  dans  la  contrée  sous 
le  nom  de  Ruisseau-d'Or,  i)arce  qu'un  officier,  jadis,  enchanté  d'y  avoir,  en  plein 
été,  trouvé  un  peu  d'eau  pour  ses  hommes,  l'avait  estimé  son  pesant  d'or.  Il  en 
faut  bien  peu,  comme  on  voit,  pour  faire  naître  une  légende. 

Aujourd'hui  ce  précieux  oued  ne  suffit  plus  à  la  consommation  locale  en  eau 
potable.  Depuis  1887,  une  conduite  en  fonte  de  six  kilomètres  amène  dans  le 
village  les  eaux  de  l'oued  Glabeck,  dont  la  source  d'un  débit  de  30  à  40  litres  à 
la  minute  se  trouve  sur  la  propriété  de  M.  Gros.  C'est  plus  qu'il  en  faut  pour 
assurer,  en  été,  l'alimentation  du  village  qui  fut  pendant  longtemps  défectueuse. 

L'oued  Dardara  (rivière  des  frênes),  dont  l'oued  Moya-Berda  est  un  affluent, 
est  le  second  cours  d'eau  de  quelque  importance  arrosant  la  commune  de  Nech- 
meya.  Ce  ruisseau,  après  sa  jonction  avec  son  afffuent,  prend  le  nom  d'Oued 
Raçoul.  Voilà  encore  un  exemple  de  la  bizarrerie  des  appellations  indigènes,  qui 
jettent  une  certaine  confusion  dans  l'esprit  en  donnant  aux  mêmes  cours  d'eau 
des  noms  différents  suivant  les  régions  traversées.  On  s'explique  ainsi  l'incerti- 
tude où  l'on  se  trouve  pour  fixer  d'une  façon  complète  et  détaillée  l'hydrogra- 
phie de  ce  pays. 

Les  eaux  de  pluie  descendues  tout  d'un  coup  en  grande  quantité  des  monta- 
gnes, forment,  en  hiver,  quelques  marais  vite  desséchés,  aussitôt  l'été  venu.  Des 
marais  périodiques  de  ce  genre  existent  tous  les  ans  à  Magran  ainsi  qu'au  Bou- 
Hammam,  deux  régions  voisines  du  village,  l'une  au  nord-est,  l'autre  à  l'est. 
Seuls,  les  miasmes  du  lac  Fetzara,  encore  très  éloigné,  puisqu'il  se  trouve  à  15 
kilomètres  au  nord  de  Penthièvre,  font  sentir  leur  mauvaise  influence  ;  mais  les 
vents  du  nord  et  du  nord-est  qui,  en  revanche,  visitent  souvent  la  région,  servent 
aussi  à  l'assainir  et  rendent  son  climat  très  supportable,  la  température  moyenne 
dépassant  rarement  28". 

La  commune,  dont  la  superficie  est  de  13,173  hectares,  est  comprise  entre  les 
communes  de  Duzerville,  au  nord,  Mondovi,  à  l'est,  Zerizer-mixte,  au  sud  et 
sud-est,  Nechmeya,  à  l'ouest,  et  Aïn-Mokra,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest. 

Le  pays  est  mamelonné  de  hautes  collines  atteignant  parfois  les  proportions  de 
petites  montagnes  comme  le  Djebel-Oust  (500  mètres),  à  droite  de  la  route  qui 
conduit  de  Mondovi  au  Bou-Hammam. 

Des  hauteurs  avoisinant  le  village,  et  entre  lesquelles  il  est  encaissé,  on  décou- 
vre d'un  côté,  vers  le  nord,  tout  le  développement  du  mont  Edough  avec  quel- 
ques minces  échappées  sur  la  mer,  lorsque  la  clarté  du  temps  le  permet,  la 
plaine  des  Karézas  entre  l'Edough  et  les  collines  de  Beleliéta,  tandis  que,  d'autre 
part,  le  commencement  de  l'Aouara  et  le  Fedjouz  ferment  l'horizon  vers  le  sud. 
Le  panorama  de  cette  succession  de  hautes  collines  et  de  montagnes,  coupées  de 
plaines,  où  les  moissons  et  les  prairies  jettent  des  frissonnements  moirés  d'éme- 
raude  et  de  topaze,  n'est  pas  sans  grandeur. 

Les  céréales,  une  des  principales  sources  de  revenus  du  pays  avec  les  oli- 
viers et  l'élevage,  occupent  une  superficie  de  4.978  hectares.  Il  y  a  dans  la  coin- 


mune  6.850  oliviers  greffés,  dont  5.500  aux  colons  et  1.350  aux  indigènes.  Le 
pays  a  dû  être  de  tout  temps  très  favorable  à  cette  dernière  culture,  car  il  n'est 
pas  rare  d'y  rencontrer,  parmi  les  ruines  éparses,  vestiges  de  l'occupation  ro- 
maine, des  débris  d'antiques  moulins  à  huile. 

Les  déboisements  imprévoyants,  auxquels  de  tout  temps  se  sont  livrés  les  Ara- 
bes, avaient  amené  peu  à  peu  la  disparition  de  cet  élément  de  richesses  ;  mais, 
fort  heureusement,  colons  et  indigènes,  depuis  quelques  années,  se  sont  mis  à 
greffer  les  sujets  échappés  à  la  dévastation. 

Penthièvre,  comme  tous  les  centres  avoisinants,  a  suivi  l'engouement  de  l'Al- 
gérie pour  les  plantations  de  vignes.  On  y  compte  87  hectares  répartis  entre 
quelques  cultivateurs.  La  vigne,  généralement  .plantée  en  coteau,  produit  un  vin 
estimé  vendu  jusqu'à  30  et  40  francs  l'hectoUtre.  Un  propriétaire  de  la  contrée, 
M.  Gros,  produit  une  eau-de-vie  de  marc  très  appréciée. 

Parmi  les  fermes  importantes,  en  assez  grand  nombre,  situées  sur  le  territoire 
delà  commune  de  Penthièvre,  on  doit  signaler  celle  de  Magran  (4.000  hectares), 
la  plus  vaste,  et  celles  de  MM.  Albrieux,  André,  Ben  Yacoub  (400  hectares), 
Chais-Brian  (400  hectares),  Ferry  (100  hectares),  veuve  GilIet,Gros  (père  et  fils), 
Grosjean,  Guyot,  Mayer  (père  et  fils).  Métrai,  Bougon,  Salah  Bey  (500  hectares), 
Sampayo  (1.000  hectares),  Taupiac  (350  hectares), Verlet,  Vidal. 

Les  blés  sont  justement  réputés.  Le  dur  pèse  81  kilogrammes  l'hectolitre  et  le 
tendre  78.  Le  premier  se  vend  de  28  à  35  francs  la  charge  de  8  doubles  décalitres, 
suivant  année. 

A  sa  création,  1861,  la  commune  avait  comme  annexe  Nechmeya,  séparé  d'elle 
depuis  1870.  Les  premiers  colons  furent  des  Allemands  ;  presque  tous  se  sont 
naturalisés  et  ont  formé  souche  de  bons  colons  français. 

A  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Constantine,  Nechmeya  perdit  le 
charroi  et  les  transports  de  Bône  à  Guelma,  importante  source  de  revenus  pour 
ses  habitants.  Depuis,  ils  ont  reporté  vers  l'agriculture  tous  leurs  efforts  et  ils 
n'ont  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  car  beaucoup  d'entre  eux  y  ont  réussi. 

La  population  de  la  commune,  longtemps  stationnaire,  est  aujourd'hui  de  274 
Européens  et  de  1670  indigènes. 

Ces  derniers  sont  répartis  entre  trois  douars  importants  :  Bou-Hammam,  Ma- 
gran et  Bou-Affra.Les  marabouts  de  Magran  et  de  Sidi-Bou-l)iaf  sont  très  vénérés. 
Les  indigènes  y  accourent  de  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde  pour  y  faire  leurs 
dévotions  et  tous  redoutent  de  se  parjurer  sur  la  tombe  du  vénéré  Bou-Diaf,dont 
la  kouba  s'aperçoit  de  la  route  de  Guelma,  pittoresquement  enfouie  dans  un  bou- 
quet d'arbres.  Ce  marabout  est  légendaire  parmi  les  Arabes  de  Penthièvre  et  on 
raconte  de  lui  des  actions  qui  tiennent  du  miracle  et  du  prodige. 

Le  pays  est  très  giboyeux.  Les  chasseurs  y  accourent  de  tous  les  environs.  Liè- 
vres, perdrix,  cailles  et  bécasses  y  font  leurs  délices.  Les  grands  fauves,  lions  et 
panthères,  n'ont  pas  complètement  disparu,  bien  qu'une  chasse  active  leur  ait 
été  faite  ;  mais  ce  sont  surtout  les  petits  fauves  :  ratons,  chacals,  hyènes  et  san- 
gliers qui  abondent  (1). 

(1)  Nous  avons  puisé  dans  la  remarquable  monographie  de  M.  Patat,  instituteur, 
officier  dAcadémie,  la  plupart  des  documents  qui  nous  ont  servi  à  composer  cette 
description. 
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NECHMEYA 

'^f'§p^,  UTANT  Penthièvre  semble  se  dissimuler  à  tous  les  yeux,  derrière  les 
;  hautes  barrières  de  collines  entre  lesquelles  ce  village  repose  non  loin 
des  bords  verdoyants  de  l'oued  Moya-Berda,  autant  Nechmeya,  par  la 
splendeur  de  ses  champs,  divisésen  longues  bandes,  tantôt  de  vignes,tantôt  de  cé- 
réales étalées  aux  abords  du  village  au  fond  d'un  pittoresque  vallon,  le  vallon  de 
l'ouedBen  Daly,commedestapisdéroulés  surlesol,autantNechmeya  se  prête  àl'in- 
vestigation  de  l'œil  curieux,  depuis  les  riantes  rives  de  son  ouedjaseur  aux  bosquets 
charmants,  que  des  légions  de  rossignols  font  retentir  de  leurs  admirables  trilles 
perlées,  jusqu'aux  proprettes  habitations  apparaissant  à  travers  les  arbres  domi- 
nés sur  le  flanc  du  coteau  par  la  flèche  élancée  de  l'église,  à  côté  de  laquelle 
l'austère  croix  biblique  fait  deviner,  dans  une  petite  chapelle  voisine  de  modeste 
apparence,  un  oratoire  protestant. 

On  pénètre  dans  le  village  par  une  magnifique  avenue  de  frênes  alternant  avec 
des  ormeaux.  Leur  feuillage  touffu  s'incline  vers  la  route  en  formant  une  voûte 
de  verdure  toute  reluisante  d'émeraudes  et  jaspée  d'or  et  de  vermeil  par  la  clarté 
tamisée  du  soleil,  qui  laisse  tranier  sur  le  sol  des  lambeaux  de  lumière  violette, 
comme  si  l'astre  d'or  avait,  dans  les  branches,  laissés'accrocherpar  quelques  plis 
son  merveilleux  manteau  de  gloire  et  de  rayons. 

C'est  le  «  pays  des  ormeaux  »,  comme  l'indique  son  nom  arabe. 

Il  y  paraît  de  reste  aux  nombreux  représentants  de  l'espèce,  ornement  aussi 
bien  du  village  que  de  la  campagne  environnante,  partout  oîi  quelque  oued  fait 
entendre  le  susurrement  plaintif  de  ses  eaux  entre  des  rives  encaissées  couvertes 
d'une  folle  végétation,  où  le  laurier-rose  marie  ses  fleurs  charnues  aux  délicates 
corolles  versicolores  de  la  campanule,  du  liseron  ou  de  la  salsepareille  qui,  telles 
des  cassolettes  agitées  en  cadence  par  la  main  des  zéphyrs,  embaument  l'air  de 
leur  arôme  parfumé. 

Au  pied  de  la  petite  montagne  de  Bir-Ouella  dressant  à  l'est  du  village  sa  cime 
chenue,  dénudée  comme  un  crâne,  avec  des  yeux  caves  et  vides  tournés  vers  le 
nord,  Nechmeya,  au  nom  pittoresque  et  doux  ainsi  que  celui  d'une  aimée,  étale 
le  long  de  la  route  de  Bône  à  Guelma  la  splendeur  éblouissante  de  ses  maisons 
blanches,  dont  quelques-unes  portent  au  front,  comme  cèdes  de  Penthièvre,  une 
couronne  de  vigne  grimpante,  symbole  rustique  du  vin  qui  chasse  du  front  de 
l'homme  l'empreinte  ridée  des  cuisants  soucis. 

Une  petite  rue  parallèle  à  la  route  sépare  en  deux  le  pâté  de  maisons  bâties 
sur  la  droite  de  la  route,  tandis  qu'à  gauche,  derrière  une  grande  fontaine  abreu- 
voir-lavoir, où  une  eau  limpide  et  fraîche  amenée  de  la  source  d'Ascours  au  sud 
du  village  par  une  conduite  de  2  kilomètres  de  long  coule  à  gros  bouillons  de 
jour  comme  de  nuit,  là  derrière  s'élargit  une  grande  place  plantée  de  frênes  et 
d'ormeaux.  Au  fond  se  dresse  l'église,  rigide  en  sa  chape  de  pierre  toute  rusti- 
que et  simple,  avec,  à  côté  d'elle,  les  bâtiments  de  la  mairie  et  de  l'école,  égayés 
par  de  coquets  jardinets  d'où  des  buissons  de  roses  s'élancent  à  l'assaut  des  fa- 
çades en  les  ornant  d'élégants  festons  de  feuilles  et  de  fleurs.  A  droite,  le  pres- 
bytère, lui  aussi  environné  d'un  jardin  dont  le  mur  de  clôture  porte  une  placjue 
de  marbre  où  l'on  a  gravé  la  date  de  la  fondation  du  village  (1854)  ainsi  (juo  le 
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numéro  du  régiment,  le  70"  de  ligne,  qui  le  bâtit.  Avec  quelques  maisons  éche- 
lonnées encore  derrière  ces  bâtiments,  les  seuls  édifices  de  l'endroit,  et  ombragés 
par  de  grands  ormeaux  ainM  que  par  les  frênes  de  la  route,  voilà  tout  le  village. 

C'est  bien  en  1854  qu'il  fut  bâti,  pour  la  première  fois,  afin  de  recevoir  les 
colons  du  Palatinat  que  Napoléon  III  envoya  dans  la  région  ;  mais  un  tremble- 
ment de  terre  ayant,  en  1857,  détruit  les  premières  maisons  bâties  en  terre, 
toutes  furent  reconstruites  en  pierre,  en  1858,  par  le  70°  de  ligne. 

Douze  ans  après,  le  village,  qui  avait  d'abord  formé  un  annexe  de  Pentbièvre, 
fut  érigé  en  commune  de  plein  exercice. 

La  nouvelle  commune  fut  formée  du  territoire  compris  entre  l'oued  Dardara  et 
l'oued  Kricha,  qui  la  sépare  au  nord  de  la  commune  mixte  de  l'Edough,  et  le 
Fedjoudj,  qui  la  sépare  au  sud  de  la  commune  de  Guelaât-bou-Sba,  entre  les 
communes  d'Enchir-Saïd  et  d'Héliopolis,  à  l'ouest,  et  la  commune  de  Pen- 
tbièvre, à  l'est. 

L'aspect  du  pays  est,  en  général,  montagneux  ou  plutôt  mamelonné,  car  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  montagnes  à  des  hauteurs,  dont  le  relief  le  plus  accentué 
dépasse  à  peine  700  mètres. 

Le  village  lui-même  est  situé  à  300  mètres  d'élévation.  Par  sa  situation  entre 
les  deux  grandes  vallées  de  la  Seybouse  et  de  l'Oued-el-Kebir,  il  jouit  d'une 
température  relativement  tempérée  en  hiver  comme  en  été,  peu  sujette  aux 
variations  brusques  de  l'atmosphère,  les  orages  et  les  ouragans  franchissant  rare- 
ment la  ceinture  de  collines  autour  de  Nechmeya  et  préférant  suivre  le  cours  des 
vallées,  où  toute  latitude  leur  est  laissée  d'exercer  leurs  ravages  désastreux. 

Ainsi  protégée  contre  les  grands  froids  et  les  grosses  chaleurs,  le  territoire 
cultivable  de  Nechmeya  se  prête  admirablement  à  tous  les  genres  de  culture. 
Sur  les  coteaux  la  vigne  réussit  à  merveille.  Dans  les  vallons,  céréales,  plantes 
fourragères,  industrielles  et  potagères  viennent  aussi  bien,  pourvu  qu'on  les 
sache  irriguer,  car  le  terrain,  qui  est  argilo-calcaire,  ne  retient  pas  longtemps 
l'eau  bienfaisante  des  pluies.  Aussi  des  drainages  sagement  entrepris  contribue- 
raient-ils à  modifier  profondément  le  rendement  agricole  de  la  contrée. 

Les  terres  de  culture  de  cette  commune  ne  sont,  en  effet,  arrosées  que  par 
un  très  petit  nombre  d'oueds  promptement  mis  à  sec  en  été.  Parmi  les  principaux 
on  peut  signaler  l'oued  Dardara,  dont  l'oued  Ben  Daly  tout  près  du  village  est 
un  affinent,  et  qui  traverse  la  commune  de  l'ouest  à  l'est  pour  se  rendre  dans 
celle  de  Pentbièvre.  Ensuite  viennent  l'oued  Nechmeya,  voisin  lui  aussi  du 
village,  l'oued  hou  Kourkour  et  l'oued  Mekla.  Tous  sont  tributaires  du  lac  Fet- 
zara.  Deux  oueds  qui  descendent  du  Djebel  Mounchar,  petit  sommet  situé  au 
nord-ouest  du  village,  vont  déverser  leurs  eaux  dans  fOued-El-Kebir. 

Le  village  est  alimenté  en  eau  potable  par  la  source  d'Ascours,  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'oued  Ben  Daly  à  deux  kilomètres  dans  le  sud  et  près  de  laquelle 
on  remarque  des  vestiges  de  l'occupation  romaine  qui  décèlent  l'existence  d'un 
ancien  centre  de  colonisation  (Ascurus)  non  loin  de  la  voie  romaine  allant 
d'Hippo-Begias  (aujourd'hui  Bône)  à  Galama  (Guelma)  et  passant  par  le  col  du 
Fedjoudj. 

Ce  col  important,  qui  met  en  communication  le  bassin  de  la  Seybouse 
avec  celui  de  l'Oued-El-Kebir,  à  travers  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui  les 
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sépare,  se  trouve  sur  la  route  départcniontale,  à  la  limite  qui  sépare  la  commune 
de  Nechmeya  de  celle  de  Guelaât-bou-Slja. 

Il  esta  une  altitude  de  (U7  mètres.  Le  col  fut  fVauclii  pour  la  première  fois,  en 
1853,  par  le  08"  de  ligue,  qui  y  ouvrit  une  route  sous  les  ordres  du  colonel 
Périgot,  le  colonel  Tourville  commandant  la  subdivision  de  Bône,  le  général  de 
Mac-Mahon  commandant  la  subdivision  de  Constantine  et  le  comte  Randon  étant 
gouverneur  de  l'Algérie,  ainsi  qu'en  témoigne  la  colonne  élevée  t)rès  de  la  route 
pour  consacrer  le  souvenir  de  ce  passage. 

De  cette  hauteur,  inférieure  seulement  à  celle  de  rAouara(876  mètres),  on  peut 
admirer,  d'un  côté,  vers  le  nord  et  l'est,  le  splendide  panorama  des  plaines  de 
Dréan  et  de  Bône,  où  les  fermes  et  les  agglomérations  de  population  piquent 
l'étendue  de  verdoyantes  oasis,  ceintes  à  l'horizon  par  l'écharpe  azurée  des  Ilots, 
tandis  que,  vers  l'est  et  le  sud,  se  développe  la  longue  et  large  plaine  de  Guelmà 
où  serpente  la  Seybouse  au  pied  de  la  ville,  reconnaissable  à  sa  masse  compacte 
blanchâtre  enchâssée  dans  les  verdoyants  coteaux  couverts  de  vignes  d'Hélio- 
polis  et  de  Guelaât-bou-Sba. 

La  vigne  à  Nechmeya  a  été  encore  très  peu  cultivée,  malgré  l'excellente 
exposition  des  coteaux  avoisinants.  C'est  ainsi  que,  sur  une  superficie  totale  de 
12.124  hectares,  il  a  été  planté  seulement  22  hectares  de  vigne  donnant,  bon  an 
mal  an,  300  hectolitres  de  vin  assez  estimé.  Quant  aux  céréales,  1.788  hectares 
sont  cultivés  par  les  indigènes  et  700  par  les  colons.  Les  oliviers  peuvent  aussi 
devenir  une  source  de  revenus  pour  les  colons,  mais  ils  ne  sont  encore  que  très 
peu  de  greffés.  Les  colons  en  possèdent  600,  les  indigènes  1525.  Les  principales 
forêts  se  trouvent  dans  l'Aouara  et  sur  le  territoire  arrosé  par  l'oued  Dardara. 
La  commune  en  possède  119  hectares,  dont  elle  exploite  les  chênes-lièges.  Le 
reste,  119  hectares,  est  exploité  par  l'Etat. 

Parmi  les  fermes  et  exploitations  agricoles  d'une  certaine  importance  on  peut 
signaler  celles  de  MM.  Bartholo,  Fontan,  Gros,  Hibschelé,  Lambert,  Landrer, 
Lamouroux,  Mayer,  Pailhès  (ferme  Saint-Georges),  Schœffner,  Volmer. 

Le  commerce  du  village,  qui  avait  pris  une  certaine  extension,  lorsque  n'exis- 
tait pas  encore  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Constantine,  est  aujourd'hui  réduit  à  sa 
plus  simple  expression.  Aussi  la  contrée  est-elle  devenue  un  centre  de  production 
exclusivement  agricole. 

La  principale  voie  de  communication  est  la  route  départementale  de  Bône  à 
Guelma  qui  sépare  la  commune  du  nord  au  sud  presqu'exactement  en  deux  par- 
ties égales.  Par  cette  route,  Nechmeya  se  trouve  à  21  kilomètres  de  Guelma,  à 
43  kilomètres  de  Bône  et  à  10  kilomètres  de  Penthièvre,  le  village  des  environs  le 
plus  proche.  La  route  franchit  l'oued  Ben  Daly  cà  l'est  du  village,  puis  l'oued 
Nechmeya  à  l'ouest  sur  deux  ponts,  les  seuls  en  pierre  sur  tout  le  territoire  de  la 
commune.  Des  chemins  muletiers  conduisent  au  village  d'Enchir-Saïd  et  au 
marabout  de  Sidi-Amar,  lieu  vénéré,  très  fréquenté  par  tous  les  indigènes  du 
pays  au  nombre  de  2631,  en  présence  d'une  population  européenne  de  219  indi- 
vidus presque  tous  réunis  dans  le  village  (1). 


(1)  La  plupart  des  documents,  qui  nous  ont  servi  à  cette  description,  ont  été  puisés 
dans  l'excellente  monographie  de  M.  Poupart,  instituteur  à.  Nechmeya. 
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LE  NADOR.  -  LES  GORGES 

'f^^S^FRÈs  avoir  (luillé  la  gare  de  Duvivier,  la  voie  terrée  du  Bône-Guelma 
^  sl^et  prolongements  décrit  une  courbe  assez  prononcée  en  suivant  le 
cours  de  laSeybouse  et  ne  tarde  pas  à  s'engager  avec  elle  dans  des 
gorges,  dont  on  aperçoit  de  loin  l'ouverture  béante,  au  milieu  de  laquelle  s'érigent, 
vaguement  estompées  de  violet,  les  montagnes  qui  encerclent  à  l'ouest  la  vaste 

plaine  de  Guelma. 

Dans  l'intérieur  des  gorges,  la  voie  ferrée  suit  constamment  la  rivière  sur  sa 
rive  gauche.  Le  passage  est  des  plus  étroits  et,  par  les  grandes  crues  d'hiver,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  Seybouse  venir  battre  le  pied  des  talus  du  chemin  de  fer 
consolidé  en  maints  endroits  par  d'épais  murs  de  soutènement.  Des  deux  côtés 
de  la  voie,  les  roches,  à  travers  lesquelles  la  Seybouse  s'est  frayé  un  pa.ssage  à 
grand'peine,  se  dressent,  à  une  hauteur  de  vingt  mètres  environ,  presque  verti- 
cales, couvertes  de  bouquets  de  lentisques  et  de  myrtes  sauvages  parmi  lesquels 
des  chèvres  mêmes  pourraient  difficilement  se  tenir.  Par  place,  la  roche  apparaît 
toute  blanche  et  dénudée  trouant  de  ses  arêtes  vives  le  manteau  de  verdure  que 
lui  tissent  les  buissons  dans  leur  folle  chevauchée  pour  atteindre  les  crêtes  do- 
minant la  voie  des  deux  côtés.  Sur  la  berge  delà  Seybouse,  sillonnée  par  le  che- 
min de  fer,  des  tamarins  au  feuillage  éploré  baissent  leurs  branches  jusque  dans 
l'eau,  tandis  que  par  ci,  par  là,  tantôt  des  trembles  ou  des  ormeaux  élancés,  tan- 
tôt des  cactus  trapus  avec  leurs  raquettes  épineuses  agrémentés  de  pompons  de 
fruits  jaunes,  verts,  rouges,  orangés,  mettent  quelque  diversité  dans  l'aspect 
monotone  et  sauvage  à  la  fois  des  gorges  qui  se  prolongent  ainsi,  sur  une  longueur 
de  près  de  2  kilomètres,  au  bruissement  de  la  rivière  traînant  languissamment,  en 
été,  avec  impétuosité,  en  hiver,  ses  eaux  uniformément  grises  à  toute  époque 
de  l'année. 

Après  avoir  serpenté  le  long  de  oe  couloir  naturel,  la  voie  ferrée  aboutit  dans 
une  sorte  de  cirque  formé  par  les  montagnes,  entre  lesquelles  s'étend  la  plantu- 
reuse vallée  de  Guelma.  Là  se  trouve  la  station  du  Nador,  du  nom  de  la  mon- 
tagne, dont  les  gorges  livrent  passage  à  la  Seybouse. 

Ce  nom  arabe  de  Nador  signifie  «  observatoire  »  ;  et,  de  fait,  du  haut  de  cette 
montagne,  médiocrement  élevée  pourtant,  mais  placée  en  vedette  entre  l'origine 
des  deux  vallées  formées  parla  Seybouse  du  côté  de  Bôneet  du  côté  de  Guelma, 
on  domine  ces  deux  régions  et  l'on  aperçoit  même  de  la  crête  la  plus  haute  une 
bande  azurée  de  mer  tout  à  l'extrémité  de  l'horizon,  au  pied  du  mont  Edough, 
solitaire,  au  lointain. 

En  dehors  des  bâtiments  de  la  gare  il  n'existe,  au  Nador,  que  quelques  maison- 
nettes affectées,  les  unes  au  service  d'une  mine  située  à  quinze  kilomètres  de  la 
station  et  exploitée  par  la  société  belge  de  la  Vieille-Montagne,  les  autres  à  une 
plâtrière  sise  au  pied  de  la  montagne  sur  l'autre  rive  de  la  Seybouse  et  exploitée 
par  M.  Rossy,  de  Bône. 

La  mine  du  Nador,  placée  dans  le  massif  montagneux  qui  s'enfonce  vers  le 
sud-ouest,  contient  des  minerais  de  zinc,  de  plomb  et  d'antimoine,  d'un  écoule- 
ment certain  sur  les  principaux  marchés  européens.  Ces  minerais  subissent  une 
calcination  sur  place  avant  d'être  expédiés  sur  Cette  ou  sur  Anvers,  d'où  on  les 
dirige  dans  les  usines  de  la  Compagnie  pour  être  réduits  en  métal.  Cette  mine, 


—  165- 

excessivement  riche,  offre,  paraît-il,  un  champ  d'exploitation  qui  serait  productif 
pendant  au  moins  cinquante  ans. 

Aucune  agglomération  européenne  n'est  encore  venue  s'installer  dans  les 
parages  de  la  station.  Seule,  la  mine  du  Nador  y  envoie  chaque  jour  quelques 
tonnes  de  minerai  transporté  par  charrettes  sur  le  parcours  des  15  kilomètres 
qui  la  séparent  de  la  voie  ferrée.  Il  a  bien  été  question  de  joindre  la  mine  à. celle- 
ci  par  un  tramway  à  voie  étroite,  mais  les  dépenses,  qu'entraînerait  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  la  Seybouse  et  que  l'Etat  voudrait  partager  avec  la  Compagnie, 
ont  jusqu'à  ce  jour  empêché  ce  projet  d'aboutir. 

La  construction  de  ce  pont  s'impose  néanmoins,  si  l'on  veut  donner  quelque 
essor  à  l'agriculture  de  cette  contrée,  où  d'excellentes  terres  de  cultures  sont 
encore  en  friche. 

Dans  cette  partie  de  la  commune  mixte  de  la  Séfia,  séparée  à  l'ouest  par  la 
Seybouse  et  son  affluent,  l'oued  Halia,  de  la  commune  de  plein  exercice  de  Petit 
et  de  la  commune  mixte  de  l'Oued-Cherf,  on  ne  compte  qu'une  seule  exploitation 
agricole  d'une  importance  réelle,  c'est  le  domaine  de  l'Oued- Haha,  l'ancienne 
propriété  de  M™^  veuve  Pathié,  entre  les  mains  aujourd'hui  de  MM.  Gocquebert 
et  G'«,  de  Paris. 

Ce  domaine  occupe  une  superficie  de  200  hectares.  Situé  à  600  mètres  environ 
de  la  station,  il  s'étend  entre  la  montagne  et  les  rives  de  la  Seybouse,  de  l'oued 
Halia  et  d'un  affluent  de  ce  dernier,  le  Bou-Mia.  Mi- partie  coteau,  mi-partie 
plaine,  il  se  prête  aux  cultures  les  plus  variées.  Le  vignoble,  qui  y  a  été  planté 
sur  une  superficie  de  44  hectares,  produit  un  vin  estimé  vendu  très  couramment 
sur  le  marché  parisien  et  produisant,  bon  an,  mal  an,  une  récolte  d'environ  3.000 
hectolitres. 

Cette  propriété,  créée  à  son  origine  par  le  caïd  Ali,  est  traversée  dans  toute 
son  étendue  par  un  canal,  qui  détourne  les  eaux  du  Bou-Mia,  assure^la  parfaite  irri- 
gation du  domaine  et  fait,  par  une  chute  de  12  mètres,  marcher  un  moulin  de 
deux  paires  de  meules  destinées  à  la  mouture  arabe. 

L'eau  ne  tarit  jamais  et,  par  son  abondance,  permet  d'entretenir  de  superbes 
jardins  occupant  2  hectares  de  superficie  et  où  croissent  toutes  les  variétés  d'ar- 
bres fruitiers. 

Le  rendement  des  céréales  y  est  aussi  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  la 
plaine,  car  la  présence  des  nombreux  cours  d'eaux  que  nous  avons  signalés  en- 
tretient, dans  les  parties  basses  du  domaine,  affectées  principalement  à  ces  cul- 
tures, la  fraîcheur  et  l'humidité  indispensables. 

Aux  bâtiments  de  la  ferme  et  du  moulin,  entourés  de  grands  arbres  plantés  au 
sommet  du  coteau  où  le  vignoble  déploie  sa  robe  d'émeraude,  est  annexée  une 
grande  cave,  où  la  vendange  subit  sur  place  l'opération  de  la  vinification,  au 
lieu  d'être  transportée,  comme  par  le  passé,  à  Héliopolis.  La  proximité  de  la 
station  rend  ainsi  le  transport  plus  facile  et  moins  onéreux. 

Après  avoir  dépassé  ce  domaine,  le  chemin,  qui  conduit  à  la  mine  du  Nador, 
s'enfonce  dans  la  montagne  à  travers  de  larges  espaces  couverts  d'oliviers  sau- 
vages et  de  chônes-zéens.  A  trois  kilomètres  environ  de  la  station  vient  s'em- 
brancher, sur  ce  chemin,  la  route  conduisant  à  l'Oued-Gham  et  àLaverdure. 

La  colonisation  ne  s'est  pas  encore  emparée  de  ces  vastes  étendues  pittores- 
ques, mais  sauvages,  où,   en    de  rares  endroits  seulement,  les  indigènes  des 
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douars  N'baïls  et  des  Ouled-Dan  cultivent  primitivement  quelques  maigres  lopins 
déterre  enclavés  dans  la  hroussaille  ou  la  forêt. 

A  une  faible  distance  de  la  mine  du  Nador,  sourd  une  source  thermale  très 
estimée  des  indigènes  de  la  contrée  pour  ses  vertus  curatives.  C'est  l'Hammam- 
N'baïls,  autour  de  laquelle  se  voient  encore  des  vestiges  de  l'occupation  romaine. 

Toute  cette  partie  de  la  conmunne  mixte  de  la  Séfia  est  riche  d'ailleurs  en 
souvenirs  antiques.  On  y  a  relevé  un  grand  nombre  d'inscriptions  latines,  libyques 
et  puniques. 

PETIT 

5«|^  E  nom  de  ce  village  consacre  le  souvenir  d'un  héros  de  l'armée  d'Afri- 

^M^#  que,  le  colonel  Petit,  qui,  après  s'être  brillamment  distingué  en  main- 

4M^  tes  rencontres,  fut  tué  à  la  prise  de  l'oasis,  de  Zaatcha  en  1849,  dans  le 
sud  du  département  de  Constantine.  Une  rue  du  village  porte  aussi  le  nom  de 
l'oasis,  théâtre  de  la  mort  de  ce  brave. 

Echelonnées  sur  le  penchant  d'un  coteau,  qui  descend  en  pente  douce  vers  la 
rive  gauche  de  la  Seybouse,  les  maisons  de  cette  localité  disparaissent  presque 
toutes  derrière  un  épais  rideau  de  feuillage  formé  par  plusieurs  rangs  d'eucalyp- 
tus plantés  en  façade  sur  toute  la  longueur  du  village. 

Aussi,  quand  on  arrive  par  le  chemin  de  fer  du  Bône-Guelma,  dont  la  station 
est  à  300  mètres  des  premières  maisons,  celles-ci  semblent-elles,  avec  autour 
leurs  agréables  jardinets,  où  fleurs  et  fruits  croissent  à  l'envi,  autant  de  ver- 
doyants petits  nids  de  verdure  pittoresquement  enchâssés  dans  la  feuillée. 

Et  ce  n'est  pas  là  qu'illusion,  car,  à  l'intérieur,  de  larges  voies  bien  tracées 
et  courant  d'un  bout  à  l'autre  du  village  sur  une  superficie  de  16  hectares,  con- 
tinuent à  jeter  partout  la  gaie  note  de  verdure,  dont  les  oiseaux  se  chargent,  par 
leurs  continuels  pépiements,  de  diversifier  la  monotonie. 

L'irrigation  bien  entendue,  à  laquelle  se  sont  livrés  les  colons  de  l'endroit  de- 
puis 1848,  date  de  la  fondation  de  Petit,  est  une  des  principales  causes  delaA'égé- 
tagion  luxuriante  dont  ils  ont  su  les  uns  et  les  autres  orner  leurs  habitations  à 
défaut  des  sculptures,  marbres  et  boiseries  qui,  dans  les  villes,  embellissent  les 
façades  des  monuments  publics  et  des  hôtels  privés.  Ils  ont  préféré  s'en  reposer 
sur  la  nature,  du  soin  de  l'embellissement,  et  cet  architecte  incomparable  les  a 
servis  à  souhait  en  tissant,  autour  de  leurs  toits,  de  frais  et  poétiques  berceaux, 
.sous  lesquels  ils  peuvent  goûter  d'heureux  et  calmes  loisirs. 

C'est  par  deux  canaux  dérivés  de  l'oued  Rouadjel,  à  l'ouest,  et  de  l'oued  Bous, 
sarah,  à  l'est,  les  deux  petits  affluents  de  la  Seybouse  entre  les  bras  de  qui  Petit 
se  laisse  tranquillement  vivre,  insouciant  et  gai,  que  les  eaux  d'irrigation  sont 
amenées  à  travers  chaque  jardin  et  ont  fait,  par  tout  le  village,  de  si  agréables 
retraites  que  les  habitants  de  Guelma  n'hésitent  point  à  s'y  rendre  en  villégiature, 
quand,  au  renouveau,  la  campagne  s'orne  de  ses  atours  les  plus  pimpants. 

L'endroit,  d'ailleurs,  ne  saurait  être  mieux  choisi.  A  huit  kilomètres  seule- 
ment de  son  chef-lieu  d'arrondissement,  au  charme  rustique  de  ses  jardins, 
exubérants  de  végétation,  Petit  joint  celui  de  la  vue. 

Du  liant  de  la  culline  celle-ci  s'étend,  en  effet,  sur  toute  la  camiiagne  avoisi- 
nante,  depuis  Guelma,   à  l'est,  jus(|u'aux  premiers  renllements  du  Xador,  à 
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l'ouest.  Devant  soi,  au  nord,  dominant  le  lit  rocailleux  de  la  Seybouse,  au-dessus 
de  qui  des  tamarins  laissent  prendre  leur  feuillage  éploré  et  versent  goutte  à 
goutte  leurs  fugitives  larmes,  une  petite  montagne,  le  Zemzouna,  dresse  sa  haute 
et  large  table  couverte  do  lentisqucs,  de.  myrtes  et  d'oliviers  auprès  d'un  riant 
vallon,  au  fond  duquel,  tout  près  de  la  Seybouse,  la  ferme  Séguin,  l'une  des  plus 
importantes  de  la  contrée,  déploie  la  richesse  de  ses  vergers,  de  ses  orangeries, 
de  ses  potagers  entre  deux  tours  en  poivrière,  dont  les  tuiles  rouges  éclatent  en 
bouquets  coniques  de  rutilants  coquelicots  au  milieu  de  la  blancheur  des  murs  et 
de  la  verte  crudité  des  feuillages  qui  les  enserrent  de  toutes  parts. 

Immédiatement  derrière/ toujours  vers  le  noi'd,  le  Djebel  Aouara  érige  dans 
l'azur  ses  crêtes  arrondies  se  confondant,  à  l'ouest,  avec  les  montagnes  de  Jem- 
mapes,  à  Test  avec  le  sombre  massif  du  Nador,  après  s'être  élargies  en  ceinture 
autour  de  la  vallée  de  la  Seybouse,  dont  ici  commence  le  développement,  au 
sortir  des  gorges  étroites  où  ce  cours  d'eau  s'est  néanmoins  frayé  passage  non 
sans  y  recevoir  les  nombreux  cailloux  et  blocs  que  la  montagne,  dépitée  d'être 
forcée,  lui  envoie  au  passage. 

C'est  là  le  plus  beau  site  des  environs  de  Petit.  Plus  haut,  à  25  mètres  du  village, 
du  fort  Vauban,  petit  bastion  de  défense  qui  commande  le  ravin  de  l'oued  Rouad- 
jel,  la  vue  s'étend  sur  l'entrée  de  la  vallée  de  Bled-Gaflar,  l'annexe  de  Petit,  au 
sud,  et  va  jusqu'au  massif  de  la  Mahouna,  tandis  qu'on  distingue  à  rhorizon,vers 
l'est,  les  montagnes  de  Laverdure  et  Souk-Ahras,  et  celles  du  Taya  vers  l'ouest. 

D'une  superficie  de  près  de  8,166  hectares,  la  commune  de  Petit  tire  le  plus 
clair  de  son  revenu  de  l'élevage  du  bétail.  Tous  les  ans,  il  s'en  fait  un  commerce 
de  7,500  têtes  en  bœufs,  moutonset  chèvres  que  colons  et  indigènes  vont  vendre 
sur  le  marché  de  Guelma.  Les  céréales,  entre  autres  le  blé  dur,  sont  aussi  une 
des  richesses  agricoles  de  la  contrée,  ainsi  que  la  vigne,  d')nt  pourtant  l'étendue 
ne  dépasse  pas  170  hectares  et  qui  donne  40  hectolitres  à  l'hectare  d'un  prix 
moyen  de  25  francs  l'hecto. 

Si  les  colons  négligent  un  peu  ces  sources  naturelles  de  richesses  agricoles, 
cela  tient  en  grande  partie  aux  rapines  incessantes  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part 
des  indigènes,  au  milieu  desquels  ils  sont  comme  noyés. 

Dans  certains  mouvements  insurrectionnels,  en  1871  notamment,  leurs  jours 
mêmes  furent  en  danger,  et  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  un  cheik  des  environs 
qui  parvint  à  maîtriser  les  fanatiques  insurgés. 

Tout  autour  du  village  se  voit  encore  le  fossé,  derrière  lequel  les  colons  comp- 
taient se  défendre  contre  les  attaques  inopinées.  Quatre  portes  aussi,  faisant  face 
aux  quatre  points  cardinaux,  ainsi  que  quatre  bastions  crénelés,  aux  angles  du 
fossé  d'enceinte,  témoignent  des  prudentes  précautions  prises  pour  éviter  toute 

surprise  désagréable. 

Aujourd'hui  Petit  n'a  plus  rien  à  craindre,  relié  qu'il  est  aux  principaux  cen- 
tres des  environs  par  la  voie  ferrée  du  Bône-Guelma  et  par  de  nombreux  che- 
mins de  grande  et  petite  communication  qui  le  mettent  en  relation  directe,  vers 
le  nord,  avec  Héliopolis  et  Jemmapes,  à  l'ouest,  avec  Guelma,  à  l'est,  avec  Du- 
vivier,  l'Oued-Cham  et  Tébessa,  au  sud  avec  son  annexe  de  Bled-Gaffar,  à  7  ki- 
mètres  sur  la  route  d'Aïn-Beïda. 

Du  village  on  aperçoit  un  magnifique  viaduc  de  50  mètres  de  long,  jeté  sur 
l'oued  Rouadjel  pour  faire  franchir  ce  ravin  à  la  voie  ferrée.  En  aval  de  la  Sey- 
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bouse,  à  C  kilomètres  de  Petit,  la  même  voie  franchit,  sur  un  pont  en  fer,  l'Oued- 
Dalia  qui  sépare,  à  l'est,  la  commune  de  Petit  de  celle  de  l'Oued-Gham.  Avec  la 
commune  mixte  de  la  Séfia  au  sud,  la  commune  de  plein  exercice  de  Millésimo  à 
l'ouest,  celles  d'Héliopolis,  de  Guelaât-Bou-Sba  et  d'Aïn-Amara  au  nord  et  au 
nord-est,  telles  sont  les  principales  bornes  du  territoire  de  Petit,  déjà  assez  vaste 
ainsi  pour  contenir,  depuis  surtout  l'annexion  du  douar  des  Beni-Marni,à  l'est  du 
village,  une  population  de  2.742  habitants,  dont  160  Français  et  2,576  indigènes. 

Les  commencements  de  la  colonisation  à  Petit  furent  assez  difficiles.  On  fut 
obligé  de  repeupler  par  trois  fois  le  village.  En  1849  ce  fut  le  clioléra  qui  décima 
les  premiers  colons.  En  1867,  ce  furent  la  disette  et  les  sauterelles. 

Néanmoins,  les  vaillants  qui  n'ont  pas  abandonné  le  pays  et  ont  eu  confiance 
en  lui,  commencent  à  récolter  les  fruits  de  leur  labeur  soutenu.  Ils  ne  sont  pas 
cependant  au  bout  de  leurs  peines,  car  le  brigandage  indigène  leur  crée  chaque 
année,  aux  récoltes,  de  sérieux  ennuis.  Une  sévère  surveillance  s'impose,  si  l'on 
ne  veut  pas  que  périclite  à  jamais  ce  joli  petit  centre  de  colonisation  et  si  l'on 
tient  à  ce  qu'autour  de  lui  rayonne,  dans  ses  vallées  riches  entre  toutes,  depuis 
celle  de  la  Seybouse  jusqu'à  celle  de  Bled-Gaffar,  l'influence  dominatrice  de 
notre  civilisation  et  de  nos  méthodes  de  culture.  Nous  ne  terminerons  pas  sans 
citer  les  noms  des  courageux  pionniers  qui  ont  le  plus  contribué  à  transformer 
la  contrée  et  à  en  faire  un  petit  coin  de  France  :  MM.  Bailleul,  Brûlé,  Chalvin 
père  et  fils^  Delmas,  Dubois,  Julia,  Ronnat,  Salesses,  Seguin,  (1). 

BLED-GAFFAR 

_^.  E  hameau,  annexe  ( 

^^  excellente  situation  au  milieu  de  coteaux  d'une  altitude  variant  de  250 


■^^..  E  hameau,  annexe  de  la  commune  de  Petit,  doit  son  importance  à  son 

HP 

^^Q__  à  350  mètres  qui  permettent  tout  à  l'entour  la  culture  de  la  vigne. 


m 


Son  nom  arabe  :  «  bled  »  pays,  «  gafîar  »  caché,  indique  seul  déjà,  d'une  ma- 
nière très  précise,  sa  position  topographique.  Il  disparaît,  en  eflet,  entièrement 
sur  le  penchant  d'un  ravin,  au  fond  duquel  coule  l'oued  Boussarah,  un  des 
affluents  de  la  Seybouse  qui,  avec  l'oued  Rouadjel,  arrose  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Petit.  Lorsque  l'on  vient  de  Guelma  par  la  route  qui  conduit  à  Aïn-Beïda, 
on  est  à  quelques  centaines  de  mètres  du  hameau  seulement  qu'on  en  aperçoit  à 
peine  les  hautes  cimes  des  eucalyptus,  sous  lesquels  se  sont  réfugiées  les  maisons 
des  colons.  Le  hameau  se  dérobe  littéralement  à  tous  les  yeux,  et  les  collines,  qui 
l'environnent  de  toutes  parts,  lui  forment  un  horizon  borné  non  dénué  d'origina- 
lité avec  la  verte  parure  dont  la  vigne  le  recouvre  au  lointain,  escaladant  ici  un 
tertre,  là-bas  arrondissant  sur  une  immense  échine  son  manteau  de  velours  vert, 
plus  loins'incurvant  en  de  molles  ondulations  pour  aller  mourrir  en  pente  douce 
sur  les  bords  mêmes  du  ravin  encaissé,  où  mugit  doucement,  sans  colère,  comme 
un  ruminant  rassasié,  le  torrent  du  Boussarah. 

Malgré  la  date  toute  récente  de  sa  fondation  (1874),  le  hameau  de  Bled-Gaflar, 
bien  qu'éloigné  des  principaux  centres  environnants,  puisqu'il  se  trouve 
à  sept  kilomètres  de  Petit,  à   1 4    kilomètres   environ  de  Guelma,  est  appelé 


(1)  Nous  avons  puisé  les  renseignements  statistiques  de  cette  description  dans  la 
monographie  de  M.  l'instituteur  Reboul. 
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à  une  rapide  extension,  grâce  à  la  fertilité  de  son  terroir.  Il  est  situé  presque 
aux  confins  de  la  commune  de  Petit,  vers  le  sud,  entre  deux  tribus  importantes, 
les  Beni-Ouzzedine,  à  gauche,  les  Kezaras,  à  droite. 

Le  maire  actuel  de  Petit,  M.  de  Courtois,  ancien  médecin  en  retraite  de  l'armée 
d'Afrique,  y  possède  un  vignoble  des  plus  importants  qui  se  trouve  à  un  kilo- 
mètre environ  du  hameau.  Avec  MM.  Bouisson  et  C'%  de  Constantine,  qui  y  ex- 
ploitent aussi  un  grand  domaine  dont  la  majeure  partie  (90  hectares)  est  plantée 
en  vignes,  tels  sont  les  principaux  propriétaires  de  l'endroit,  auxquels  nous  pou- 
vons ajouter  MM.  Delmas,  Hoffmann  et  Pàchardot. 

L'eau  est  abondante  dans  le  voisinage  direct  du  hameau.  C'est  non  loin  de  là 
que  l'oued  Rouadjel  prend  sa  source. 

Aux  deux  tiers  environ  du  chemin  vicinal  qui  sépare  Bled-Gaffar  de  son  centre 
administratif,  Petit,  on  voit  à  peine  pointer  entre  de  grands  arbres  les  toits  d'une 
ferme  importante,  !'«  Ermitage,  »  où  M.  Dubois,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
importants  colons  de  la  commune,  a  entrepris  la  culture  en  grand  de  la  vigne  et 
rélevage  du  bétail. 

La  contrée  de  Bled-Gaffar  se  trouva  en  proie,  voici  quelques  années,  aux  ter- 
ribles ravages  des  locustes,  ces  ennemis  acharnés  de  la  colonisation.  Mais,  de 
prompts  secours  ayant  été  organisés  par  la  garnison  de  Guelma,  les  magnifiques 
vignobles,  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  créer,  purent  échapper  à  une  destruc- 
tion totale.  Le  souvenir  de  cette  lutte  de  l'homme  contre  les  acridiens  insatiables 
est  marqué  par  des  bornes  de  terre  séchée,  sur  lesquelles  les  zouaves  ont  inscrit, 
en  les  embellissant  de  fioritures,  les  dates  des  combats  qu'ils  livrèrent  à  ces  ché- 
tifs  insectes,  puissants  par  leur  nombre,  ainsi  que  les  numéros  des  compagnies  et 
des  bataillons  qui  participèrent  à  leur  défaite.  Ceux  qui  prétendent  mettre  en 
doute  l'importance  des  dégâts  commis  en  Algérie  pourront  ainsi  se  rendre  compte 
de  l'authenticité  des  luttes  que  l'armée  même  eut  à  soutenir  pour  arracher  les 
récoltes  et  les  vendanges  du  colon  à  leurs  redoutables  mandibules  ;  mais  ces 
fragiles  monuments  passeront  peut-être  sans  que  leur  scepticisme  passe,  lui. 

Quand  on  a  quitté  l'a  Ermitage,  »  la  route,  qui  conduit  à  Petit,  passe  en  corni- 
che, sur  le  flanc  de  la  petite  montagne  dominant  ce  village  au  sud.  On  a  alors 
une  vue  ravissante  sur  toute  la  vallée  de  l'oued  Rouadjel,  dont  les  plaines 
émaillées,  les  jardins,  les  vergers,  les  potagers,  se  déploient  à  vos  pieds  dans  un 
harmonieux  mélange  de  couleurs  vives  et  gaies,  où  le  vert  cru  des  arbres  et  des 
prés  fait  le  fond  du  tableau  et,  tout  à  coup,  à  un  tournant  de  la  route,  Petit  surgit. 

GUELAAT-BOU-SBA 

'^^^^1  E  village,  qui  a  emprunté  son  nom  bizarre  et  de  prononciation  assez 
(#7|  ■  difficile  à  la  petite  montagne  (le  Fedj  Guelaât)  contre  laquelle  il  est 
y^A^  adossé,  et  à  la  rivière  (l'oued  Bou-Sba,  affluent  de  la  Seybouse)  arro- 
sant le  territoire  de  sa  commune  au  sud-est,  forme  un  rectangle  parfait,  traver- 
sé, dans  toute  sa  longueur,  à  sa  partie  supérieure,  par  la  route  départementale  de 
Bône  à  Constantine  par  Guelma. 
C'est  un  des  centres  de  colonisation  de  la  région  les  moins  anciens.  Il  date,  en 
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effet,  de  1853  seulement,  tandis  que  la  fondation  d'Héliopolis,  de  Millésimo  et  de 
Petit,  ses  plus  proches  voisins^  remonte  à  l'année  1848. 

Toutefois,  malgré  sa  création  relativement  récente,  malgré  les  difficultés  de 
toute  nature  que  les  colons  de  la  première  heure  eurent  à  surmonter  pour  s'y 
installer  définitivement,  malgré  son  éloignement  (7  kilomètres)  des  grandes  voies 
naturelles  de  communication,  comme  la  vallée  de  la  Seybouse,  ce  village,  grâce 
à  l'opiniâtreté  laborieuse  des  Allemands,  Badois,  Bavarois,  Hessois,  qui  y  furent 
envoyés,  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Aujourd'hui,  ces  braves  gens,  comblés  des 
dons  de  la  nature,  qui  ne  s'est  pas  montrée  ingrate  à  leur  égard  après  tant  de 
persévérants  efforts,  ont  tous  adopté  nos  mœurs,  nos  coutumes  et  épou.sé  notre 
nationalité  et  notre  langue. 

Sur  les  quatre  faces  du  village  subsistent  encore  en  partie  les  murailles  du 
camp  retranché  établi  là  par  le  génie  pour  surveiller  et  tenir  en  respect  les  tribus 
de  la  contrée  au  commencement  de  l'occupation.  Cette  position,  qui  commande 
la  naissance  des  vallées  de  l'oued  Sba,  de  l'oued  Berda  et  par  suite  les  riches  et 
fertiles  régions  d'Héliopolis,  Millésimo  et  Guelma  même,  en  avait  fait,  dès  l'occu- 
pation romaine,  un  poste  stratégique  important,  puisqu'il  est  de  notoriété  que  la 
c(  villa  Serviliana,  »  bourgade  dont  les  vestiges  se  voient  encore  non  loin  du  villa- 
ge moderne,  s'élevait  au  pied  du  mamelon  où  l'on  a  placé  ce  dernier. 

Les  colons  ont  transformé  en  carrières  ces  l'uines,  sans  cependant  être  par- 
venus à  détruire  complètement  des  murailles  de  1  mètre  à  1  mètre  50  d'épaisseur 
qui  attestent  encore  la  puissance  sans  rivale  que  les  anciens  maîtres  du  pays 
surent  donner  à  leurs  constructions,  même  les  plus  vulgaires.  Ni  les  racines  des 
oliviers  centenaires  et  majestue'ux  poussés  sur  ces  ruines,  ni  le  pic,  ni  la  pioche 
des  hommes  ne  sont  arrivés  à  entamer  ces  restes  imposants  d'un  monde  disparu. 
Aucune  inscription,  malheureusement,  n'indique  nettement  le  caractère  de  ces 
ruines  qui  ont  survécu  au  passage  de  plusieurs  siècles  et  de  plusieurs  invasions. 

A  un  kilomètre  du  village  on  en  a  relevé  une  seulement  qui  consacre  un  autel 
à  un  certain  «  Baldir,  »  «  Baldiri  Augusto  sacrum,  »  dit  l'inscription. 

Les  vestiges  de  la  voie  romaine  de  Galama  (Guelma)  à  Hippone  (Bône),  trouvés 
dans  le  village  près  de  l'église,  laissent  pourtant  supposer  l'existence  d'un  poste 
fortifié  en  cette  région  écartée,  bien  placée  au  pied  des  montagnes  pour  protéger 
une  des  principales  voies  d'accès  de  la  vallée  de  la  Seybouse. 

La  colonnette,  qui  s'élève  à  3  kilomètres  du  village,  à  l'est,  du  côté  de  Bône, 
n'est  pas  d'origine  aussi  ancienne.  Elle  est  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  la 
colonne  qui,  sous  les  ordres  du  duc  de  Magenta,  Mac-Mahon,  alors  commandant, 
ouvrit  la  route  qui  traverse,  par  le  col  .du  Fedjoudj,  le  Djebel  Aouara. 

A  52  kilomètres  de  Bône  par  la  route  départemenlale,  à  320  mètres  d'altitude, 
environné  de  fertiles  vallées,  avec  son  air  propret,  coquet  même,  sous  les  frais 
ombrages  dont  ses  rues  et  la  plupart  de  ses  habitations  sont  couvertes,  Guelaât- 
bou-Sba  jouit  d'une  ré]iutation  de  salubrité  non  surfaite  qui  justifierait  la  vogue 
de  ce  village  comme  station  estivale,  n'était  son  éloignement  de  la  voie  ferrée. 
L'eau  potable  n'y  manque  point  en  la  .saison  même  la  plus  chaude  de  l'année. 
Elle  est  renommée  comme  une  des  meilleures  de  la  contrée.  La  proxinfité  des 
montagnes,  dont  l'horizon  est  ceint  vers  l'est  et  le  sud,  explique  amplement  la 
supériorité  des  eaux  de  source  qui  en  descendent. 
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Les  vastes  prairies,  situées  au  nord  du  village  entre  les  versants  des  monta- 
gnes sur  une  superficie  de  plus  de  100  hectares,  donnent  à  la  campagne  un  as- 
pect riant  et  enchanteur  bien  fait  pour  charmer  l'œil  du  touriste  et  du  voyageur. 

Vers  les  vallées  de  l'oued  Sba  et  de  l'oued  Berda,  au  sud,  et  au  pied  du  Djebel 
Aouara,  s'étendent  de  vastes  olivettes  occupant  230  hectares,  dont  80  d'oliviers 
greffés  et  en  plein  rapport. 

La  contrée  produit  aussi  un  vin  de  coteau  de  qualité  supérieure,  titrant  de  11  à 
12°  et  produit  par  différents  vignobles  occupant  63  hectares  de  superficie  et  par- 
mi lesquels  ont  doit  mentionner  le  vignoble  Boivin,  dont  la  cave  est  une  des 
principales  constructions  du  village. 

Parmi  les  propriétés  et  les  fermes  des  environs  ayant  une  certaine  importance 
on  peut  signaler  celles  de  MM.  Amam,  Bailleul,  Bourger,  Kiefer,  Messerschmitt, 
Pailhès,  de  Bône,  Rudmann  frères,  Thomas. 

La  population  totale  de  la  commune  s'élève  à  1375  habitants,  dont  178  Fran- 
çais formant  une  agglomération  de  44  feux  et  1.193  indigènes  épars  dans  la  cam- 
pagne ou  réunis  en  deux  douars,  les  Beni-Aouara  et  les  Beni-Mouelfa. 

Lorsqu'on  grimpe  au-dessus  du  village,  par  l'un  des  boulevards  qui  l'enserrent 
de  chaque  côté  et  lui  font  une  verdoyante  ceinture  d'arbres,  le  boulevard  du 
Nord,  on  a  sur  toute  la  contrée  une  ravissante  vue. 

Les  montagnes,  dont  les  cimes,  le  Fedj  Mouelfa  au  nord-ouest,  le  Fedjoudj  au 
nord-est,  le  Kef-Drader,  le  Kef-el-Gueubousa  à  l'est,  découpent  sur  l'horizon 
de  pittoresques  dentelures,  en  plein  azur,  forment  autour  du  village  un 
gigantesque  entonnoir  dont  le  fond,  mollement  arrondi,  est  couvert  de  vertes 
prairies  où  paissent  les  troupeaux,  dont  l'élevage  est  une  des  principales  ressour- 
ces des  colons  de  l'endroit  avec  les  vergers  et  les  potagers,  oii  ils  cultivent  les 
principaux  fruits  et  légumes  des  climats  tempérés. 

Puis,  vers  le  sud-ouest,  ces  mêmes  montagnes,  par  une  immense  tranchée, 
laissent  entrevoir,  avec,  ça  et  là,  des  oasis  de  verdure  formées  par  les  fermes 
isolées  Bailleul  et  Thomas,  au  milieu  d'une  exubérante  végétation  de  lentisques, 
de  myrtes  et  de  tamarins,  la  plantureuse  vallée  de  la  Seybouse,  sur  les  bords 
de  laquelle  s'élèvent  Guelma  et  Héliopolis,  plutôt  devinés  derrière  les  bourrelets 
de  collines  que  la  Mahouna  domine  de  toute  son  imposante  stature  comme  une 
sultane  au  milieu  de  sa  cour  agenouillée  (1). 

MILLÉSIMO 

•^i^^^^y  l'origine,  en  1848,  alors  qu'on  s'occupait  activement  de  peupler  l'Al- 
^' gérie  de  colons  concessionnaires,  ce  centre  fut  tout  d'abord  choisi 
comme  l'annexe  du  village  de  Petit,  éloigné  de  lui  de  4  kilomètres 
environ  par  la  route  de  Guelma.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Millésimo  II,  tandis  que 


(1)  Nous  avons  emprunté  à  la  monographie  de  M.  Meyer,  instituteur,  les  documents 
officiels  qui  nous  ont  servi  à  cette  description.  Nous  devons  aussi  à  fobligeance  de 
M.  Messerschmitt,  maire,  et  de  M.  Montagnon,  curéde  Guclaât-bou-Sba,  ainsi  qu'à  M 
Simon  Metzinger,  quelques-uns  de  nos  renseignements. 
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Petit  portait  celui  de  Millésimo  I.  Ce  dernier  ayant  perdu  son  ancienne  appellation, 
le  nom  du  premier  seul  subsista  pour  rappeler  une  des  brillantes  victoires  de 
Napoléon  I'-'''  en  Italie, 

Placé  à  l'endroit  même  où  la  fertile  vallée  de  la  Seybouse  s'étend  sur  sa  plus 
grande  largeur,  entre  deux  montagnes,  la  Mahouna,  au  sud,  le  Djebel  Aouara, 
au  nord,  lui  envoyant,  par  de  nombreux  ruisselels,  «  oueds,  »  «  chabetts  n  ou 
«  aïns,  »  une  quantité  d'eau  bien  suffisante  pour  irriguer  ses  terres,  ses  prairies, 
ses  jardins,  enfin  à  quatre  kilomètres  et  demi  seulement  de  Guelma,  le  chef-lieu 
de  l'arrondissement,  Millésimo  était  destiné  à  prendre,  parmi  les  villages  voisins 
de  Guelma,  une  importance  qui  ne  s'est  pas  démentie  et  qui  ne  fait  que  croître 
et  prospérer. 

Ses  débuts,  pourtant,  ne  furent  pas  des  plus  heureux.  L'état  marécageux  du 
sol,  comme  il  apparaît  encore  aux  deux  petits  étangs  sans  importance  qui  sont 
sur  le  territoire  des  Ouled-Senan,  tribu  récemment  (1865)  annexée  à  la  commune, 
avait  inspiré  quelques  craintes  confirmées  plus  tard,  en  1851,  par  le  départ  de 
plusieurs  colons,  à  tel  point  que  l'on  fut  obligé  de  repeupler  le  centre  en  1855, 
Mais,  depuis,  grâce  aux  efforts  persévérants  des  nouveaux  colons  et  des  anciens 
qui  ne  se  rebutèrent  point,  petit  à  petit  les  cultures,  la  canalisation  des  eaux,  les 
nouvelles  plantations  parvinrent  à  assainir  complètement  la  région,  et  ce  ne  fut 
pas  la  moindre  des  victoires  remportées  par  les  courageux  pionniers  de  notre 
civilisation  en  ce  pays. 

Aujourd'hui  le  village  étale  ses  habitations  au  bord  de  la  route  de  Guelma  à 
Petit,  avec  des  boulevards  tout  verts  enserrant  sur  chaque  côté  des  maisons  pres- 
que toutes  accompagnées  de  gais  et  pimpants  jardins,  où  les  genres  les  plus 
variés  d'arbres  fruitiers,  de  plantes  d'ornement  et  de  légumes  croissent  à  mer- 
veille. Il  emprunte  à  son  voisinage  direct  de  Guelma  une  tournure 
de  petite  cité  campagnarde  agrémentée  encore  par  la  présence  à  deux  de 
ses  extrémités  de  bastions  crénelés.  Et  il  recrée  le  regard  lorsqu'on  le  voit  tout 
à  coup  saillir,  à  un  détour  de  la  voie  ferrée,  derrière  un  rideau  de  grands  arbres, 
où  le  soleil  met  des  scintillements,  les  brises  d'agréables  froissements  de  feuilles 
et  les  oiseaux  de  joyeux  frémissements  d'ailes.  Mais,  on  ne  fait  que  l'entrevoir, 
car  un  repli  de  terrain  le  cache  aussitôt  aux  yeux  et,  à  la  halte  même,  on  ne  le 
revoit  pas,  éloigné  qu'il  est  de  quelques  300  mètres  sur  la  rive  droite  de  la  Sey- 
bouse, d'où  la  voie,  en  ce  lieu,  s'écarte  notablement. 

Dans  l'intérieur  du  village,  au  beau  milieu  de  la  route  de  Guelma,  les  colons 
se  sont  ménagés  une  superbe  place  plantée  d'arbres  magnifiques  et,  au  centre  de 
laquelle,  par  l'initiative  de  leur  maire,  intelligemment  secondé  par  M.  l'ar- 
chitecte Lejeune,  on  a  élevé  une  coquette  église,  le  principal  monument 
de  la  localité.  C'est  là  que  se  donne  rendez-vous  la  jeunesse  rieuse  de 
Millésimo  pour  fêter,  avec  cette  exubérance  de  gaieté  de  bon  aloi  qui  carac- 
térise le  tempérament  de  nos  colons,  la  fête  du  village,  à  laquelle  on  accourt  de 
Guelma.  De  ce  point  central  rayonnent  les  principales  rues  :  de  Zaatcha, 
de  Galbois,  du  43e  de  ligne,  de  Saiut-Yincent  de  Paul,  (jui  ressemblent  à  autant  de 
venelles  fleuries,  avec  le  luxe  de  frondaisons  dont  chaque  colon  aime  à  orner  sa 
modeste  demeure. 

C'est  à  des  canaux  dérivés  de  l'Oued-Zimba  qui,  avec  rOued-Mais,  à  l'ouest, 
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irriguent  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  commune,  que  les  habitants  du 
village  doivent  de  posséder  sous  la  main  les  plus  beaux  produits  en  légumes, 
fruits  et  fraises.  Ils  s'en  vont  les  vendre  au  marché  de  Guelma  et  en  retirent  un 
revenu  annuel  moyen  de  8.000  francs. 

A  ces  ressources,  dues  à  un  labeur  opiniâtre,  vient  se  joindre  la  vigne  qui  oc- 
cupe une  superficie  de  52  hectares  produisant,  bon  an,  mal  an,  45  hectolitres  à 
l'hectare  de  vin  vendu  dans  les  prix  de  20  à  25  francs  l'hecto,  puis  viennent  les 
céréales  dont,  entre  autres,  le  blé  dur  n'occupe  pas  moins  de  1.250  hectares,  sans 
compter  l'élevage,  auquel  participe  surtout  l'indigène  et  qui  lait  l'objet  d'un  com- 
merce annuel  avec  le  marché  de  Guelma,  de  8.000  têtes  de  bétail,  dont  3.000  de 
l'espèce  bovine  et  2.675  des  espèces  ovine  et  caprine. 

Comme  on  le  voit,  sur  une  superficie  totale  de  8.736  hectares,  dans  laquelle  les 
prairies  entrent  pour  3.205  hectares  et  les  bois  et  forêts  pour  1.063,  les  colons  de 
la  région  de  Millésimo  ont  su,  par  des  prodiges  de  courage  et  de  persévérance, 
dignes  d'éloges,  utiliser  les  4.468  hectares  de  bon  terrain  qu'il  leur  restait  à 
mettre  en  valeur. 

Il  y  paraît  bien, d'ailleurs,  au  développement  exceptionnel  qu'ont  pris,tout  autour 
du  village,  les  fermes,  parmi  les  plus  importantes  desquelles  on  peut  citer  celles 
de  MM.  Gharmoillaux,  Charpentier,  Cheymol,  Devaux,  Escande,  Gerbaulet, 
Hoffmann,  veuve  Huzac,  Morel,  Morin,  veuve  Robinet,  Samuel. 

Gela  n'a  pas  été  sans  communiquer  du  même  coup  à  la  terre  une  valeur,qu'elle 
atteint  bien  rarement  dans  les  centres  de  colonisation  similaires,  G'est  ainsi 
que  l'hectare  de  labour  et  de  grande  culture  atteint  jusqu'aux  prix  de  350  à 
700  francs,  tandis  que  les  terres  irrigables  se  vendent  couramment  de  2.000 
à  5.000  francs  l'hectare.  Même  en  territoire  indigène,  de  fort  bons  prix  se  prati- 
quent, malgré  le  mauvais  aménagement  du  sol,  mais  grâce  à  la  fécondité  excep- 
tionnelle de  la  terre. 

S'il  est  un  critérium  de  la  prospérité  rurale  c'est  bien  celui-là.  Aussi  Millésimo 
est-il  appelé  au  plus  souriant  avenir,  surtout  lorsqu'on  se  sera  décidé  à  transfor- 
mer en  station  la  simple  halte  du  chemin  de  fer.  Ge  moment  pourrait  être  pro- 
che si,  comme  on  lui  en  prête  l'intention,  la  Société  des  marbrières  de  la  Mahouna 
fait  aboutir  son  chemin  de  fer  d'intérêt  privé  à  ce  centre,  dont  elle  est  séparée 
par  trois  kilomètres  à  peine. 

Malgré  son  excellente  situation,  la  commune  de  Millésimo  n'a  qu'une  popula- 
tion française  très  restreinte.  Elle  est  à  peine  de  178  colons,  habitant  presque 
tous  le  village,  et  dont  63  Européens,  tandis  que  la  population  indigène  atteint  le 
chiffre  relativement  énorme  de  2.914  individus  disséminés  entre  plusieurs  tribus 
et  douars,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  Beni-Ouzzedine,  les  Ouled-Senan,  le 
Bou-Guerguar,  l'Oued-Maïs  et  l'Aouara. 

Aux  portes  mêmes  du  village- se  trouve  un  groupe  de  gourbis,  espèce  de 
village  nègre,  où  demeurent  des  khammès,  des  travailleurs  indigènes,  pour  la 
plupart  au  service  des  colons. 

La  campagne,  comme  aspect  et  physionomie,  ne  varie  guère  de  celle  de  Guel- 
ma, dont  elle  fait  géologiquement  partie.  La  Seybouse  la  partage  en  deux  régions 
bien  distinctes  :  celle  du  nord,  couronnée  par  le  Djebel  Aouara  qui  descend  jus- 
qu'à la  rive  gauche  du  fleuve  en  gradins  plats,  largement  espacés,  montagneux, 
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boisés  et  couverts  de  lenstiques,  palmiers  nains,  caroubiers,  chênes-lièges  et' 
zéens  ;  celle  du  sud  terminée  par  les  imposantes  cimes  de  la  Mahouna,  au  pied 
desquelles  s'étendent  de  vertes  prairies  et  de  magnifiques  terres  de  culture,  dont 
les  fermes  sui'gissent  au  lointain  comme  autant  de  fraîches  oasis. 

Il  est  tel  des  ravins  pittoresques  sillonnant  cette  portion  la  plus  féconde  du 
territoire  de  Millésimo,  comme  ainsi  l'Aïn-Cheik,  oîi  l'oued-Zimba  prend  sa  sour- 
ce, qui  vaut  la  peine  d'une  excursion.  Les  cascatelles,  qui  s'élancent  là  sous 
l'ombrage,  que  leur  tressent  les  lianes  courant  d'un  arbre  à  l'autre, font  entendre 
de  cristallins  murmures  sous  un  berceau  de  verdure  dont  le  soleil  parvient  à 
grand'peine  à  pénétrer  le  gracieux  et  doux  mystère  (1). 

HÉLIOPOLIS 

jj^  ÉLiopoLis  !  ce  nom  grec  (polis,  ville,  hélios,  du  soleil),  sonne  gaie- 
;j  inent  comme  une  fanfare,  la  fanfare  du  soleil  dans  les  grands  arbres 
peuplés  d'oiseaux  sous  lesquels  le  village  abrite  modestement  les  toits 
en  tuiles  de  ses  rustiques  maisons,  dans  les  vertes  prairies  où  serpentent,  jaseurs, 
sous  leurs  humides  écailles  imbriquées  de  gemmes  et  d'étincelles  irisées,  les 
petits  canaux  dérivés  de  l'Hammam-Berda  qui  vont  porter  partout,  à  travers  la 
campagne,  avec  la  vie,  la  fraîcheur  et  la  fécondité,  la  puissance  de  leurs  eaux, 
capables  de  faire  mouvoir  plusieurs  moulins  sur  leur  parcours. 

Et  c'est  un  charme  à  nul  autre  pareil,  au  sortir  des  vastes  espaces,  où  le  lens- 
tique,  à  la  tige  arborescente,  abondamment  feuillue,  l'asphodèle,  aux  petites 
étoiles  blanches  pointillées  de  jaune,  le  myrte,  les  ronces  enfin  de  toute  espèce 
s'enchevêtrent,  s'enlacent  ,à  qui  mieux  mieux  comme  pour  barrer  passage  au 
colon,  artisan  du  progrès,  c'est  un  plaisir  bien  doux  et  réconfortant  que  d'arrêter 
ses  yeux  sur  l'oasis  formée,au  haut  d'une  coUine,  au  beau  travers  de  la  route  uni- 
formément blanche  et  poussiéreuse  de  Guelma  à  Bône,  par  le  village  le  plus  ré- 
puté des  environs  de  Guelma  en  le  bel  écrin  de  velours  vert,  où  il  semble  avoir 
été  posé  par  la  main  magicienne  d'une  fée  pour  être  le  joyau,  petit,  mais  si  pré- 
cieux !  de  toute  la  magnifique  vallée  de  la  Seybouse. 

Héliopolis  !  ce  nom  résonne  aussi  comme  un  bruit  de  fanfare  guerrière,  car  il 
fut  destiné  —  ironique  flatterie  d'alors  —  au  moment  de  la  fondation  du 
village,  en  1848,  à  rappeler  au  neveu  cette  merveilleuse  épopée  de  la  campa- 
gne de  l'oncle  en  Egypte  où,  près  du  temple  d'Héliopolis,  Kléber,dans  tout  l'éclat 
de  sa  naissante  gloire,  décimait,  vers  l'an  1800,  un  corps  entier  de  mamelucks. 

Héliopolis,  les  Pyramides,  le  Caire,  Alexandrie  ont  trouvé  en  ce  coin  verdoyant 
de  nature  un  cadre  doré  fait  à  souhait  pour  rehausser  le  souvenir  des  exploits 
accomplis  par  l'armée  françaisej  sous  le  brûlant  soleil  d'Afrique.  Le  village 
en  est  fier  aussi,  puisqu'il  a  donné  à  certaines  de  ses  rues  quelques-uns  des  noms 
de  ces  beaux  faits  d'armes  français,  pour  bien  prouver  que  l'âme  de  la  patrie 
vibre  toujours  en  ses  colons,  éloignés,  mais  qui  se  souviennent. 


(i)  Les  principaux  matériaux  statistiques  de  cette  description  nous  ont  été  fournis 
par  M.  Proust,  ancien  maire  de  Millésimo,  et  par  la  monographie  de  M.  Pellissier^ 
instituteur. 
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Mollement  étendu  sur  le  penchant  d'un  coteau  avec  ses  maisons,  soit  alignées 
sur  les  bords  de  la  grande  route  départementale  de  liône  à  Guelma  qui  le  traverse 
au  bas  du  coteau  sur  toute  sa  longueur,  soit  égrenées  ça  et  là  le  long  de  rues 
parallèles  ou  perpendiculaires  à  cette  route,  par  des  ressauts  de  terrain  pittores- 
ques et  rustiques  autour  des  jardins,  qui  déploient  leur  magnificence  à  l'extré- 
mité orientale  du  village,  celui-ci,  au  milieu  de  sa  splendide  végétation,  du  mur- 
mure continu  des  eaux  coulant  au  travers  à  gros  bouillons  comme  si  elles  avaient 
hâte  d'accomplir  leur  œuvre  de  fécondité,  rappelerait  à  s'y  méprendre  un  de  ces 
bons  gros  villages  du  midi  de  la  France,  n'était,  par  ci,  par  là,  la  présence  d'un  bur- 
nous indigène  piquant  de  sa  blancheur  exotique  le  vert  cru  des  prés,  tandis  que  la 
teinte  vermeille,  dorée  et  violette  à  la  fois  du  clair  obscur  des  ombrages,  provoque 
une  sensation  suave  de  fraîcheur  quand  on  songe  surtout  à  quel  dur  pays  de  soif 
et  de  soleil  vous  enserre  de  toutes  parts  au  delà  des  limites  étroites  de  ce  ravis- 
sant séjour. 

Mais,  chut  !  n'entendez-vous  pas?..,  ne  sommes-nous  pas  en  Suisse  ?  Voici 
que  l'on  corne  au  lointain  comme  un  mélancolique  «  ranz  »  des  vaches  ainsi 
qu'aux  cantons  légendaires  où  Tell  mourut  pour  la  liberté.  C'est  l'appel  des  trou- 
peaux ;  et  bœufs  et  vaches  de  dévaler  en  foule  de  tous  les  coins  du  village,  aux 
sons  de  la  corne,  flanqués  de  leurs  veaux  comme  les  chèvres  de  leurs  cabris,  les 
uns  trottinant  drôlement  à  pas  menus,  les  autres  gambadant  en  agitant  leur 
soupçon  de  queue,  car  c'est  l'heure  du  pâturage,  et  tout  le  bétail  des  habitants  s'y 
rend  sous  la  conduite  de  quelques  bergers  communaux. 

Les  troupeaux  partis,  les  colons  s'en  vont  aux  champs,  qui  cultiver  leur  terre, 
qui  soigner  leurs  vignes,  les  autres  à  leurs  jardins,  tous  entretenus  avec  un  soin 
jaloux  par  une  population  laborieuse  et  persévérante  quia  réussi,  à  force  d'efforts 
intelligents,  par  une  irrigation  sagement  comprise,  à  obtenir  de  ce  terrain,  si  in- 
culte avant  l'occupation  française,  des  produits  vraiment  remarquables,  comme, 
entre  autres,  les  fraises,  d'un  revenu  annuel  moyen  de  8.000  francs  au  bas  mot, 
sans  compter  les  autres  fruits  et  légumes  dont  les  qualités,  supérieures  pour 
l'xàlgérie,  sont  particulièrement  appréciées  à  Constantine  ainsi  qu'à  Bône  et  à 
Guelma,  où  les  colons  vont  les  vendre. 

L'irrigation!  voilà  tout  le  secretde  la  fécondité  exceptionnelle  de  cette  terre  de 
contexture  géologique  analogue  cependant  à  celle  de  tout  le  reste  du  bassin  de 
la  Seybouse,  de  la  rive  gauche  de  laquelle  Héliopolis  est  éloigné  de  deux  kilomètres 
à  peine. 

Elle  a  accompli  des  merveilles,  cette  irrigation,  en  ce  coin  de  nature  vraiment 
surprenant,  lorsqu'on  arrive  surtout  de  l'intérieur  du  département,  où  peu  de 
centres  de  colonisation  ont  aussi  vite  et  aussi  bien  prospéré. 

En  1848,  un  simple  minotier,  M.  François-Marc  Lavie,  venu  de  Belfort  pour 
installer  son  industrie  en  Algérie,  et  dont  la  nombreuse  et  honorable  famille 
détient  aujourd'hui  une  des  plus  importantes  industries  algériennes,  conçut  l'idée 
éminemment  pratique  d'utiliser  les  eaux  delà  source  d'Hammam-Berda  (bains  du 
bât)  au  point  où  celles-ci,  quand  elles  sourdent,  en  bouillonnant  presque,  des 
entrailles  de  la  terre,  vont  emprunter  le  lit  de  l'oued  Sba  et  se  mélangent  à  ce 
ruisseau  pour  descendre  la  côte  qui  les  sépare  de  la  Seybouse,  où  les  deux  cours 
d'eaux  réunis  vont  se  jeter. 
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Ce  qu'un  de  ses  frères,  plus  heureux,  réalisa  plus  facilement  en  utilisant  les 
chûtes  naturelles  du  Rhummel,  à  Constantine,  M.  François  Lavie,  par  son  intel- 
ligence, son  labeur,  son  opiniâtreté,  le  mena  à  bonne  fin  aussi  à  Héliopolis  en 
pratiquant  un  canal  de  1.500  mètres  destiné  à  amener  les  eaux  delà  source 
chaude  d'Hammam-Berda  à  travers  sa  propriété,  acquise  en  1855,  jusqu'aux  usines 
construites  par  lui  et  qui  se  subdivisent  encore  aujourd'hui  en  trois  groupes 
principaux  de  bâtiments  :  le  «  Moulin  Neuf,  »  actionné  par  une  chute  de  50  à  60 
mètres  et  fournissant  un  débit  de  80  litres  à  la  seconde  environ  suffisant  pour 
entraîner  une  roue  de  7  à  8  mètres  de  diamètre  mettant  en  mouvement  les  paires 
de  meules  et  toutes  les  nombreuses  machines  qui  trient,  lavent,  concassent, 
préparent  enfin  le  grain  avant  qu'il  ne  passe  sous  les  meules,  au  blutoir  et  dans 
tous  les  appareils  d'où  le  grain  de  blé  dur  primitif  sort  à  l'état  de  son,  de  gruau, 
de  semoules  de  finesses  diverses  et  de  farines  de  qualités  aussi  variées.  Un  peu 
plus  loin  s'élève  le  «  Mouhn  Vieux,  »  le  premier  construit,  au  milieu  d'un  paysage 
charmant,  entouré,  vers  le  ravin  de  l'Oued-Sba,  par  de  ravissants  bocages  où, 
sous  une  douce  lumière,  agréablement  tamisée  par  d'épais  feuillages,  lianes,  con- 
volvulus,  liserons  s'élancent  d'un  tronc  d'arbre  à  l'autre  en  tressant  de  vertes 
escarpolettes,  enguirlandées  de  fleurs  et  de  feuilles,  où  se  balance  toute  la  gent 
ailée  qui  fait  retentir  l'air  embaumé  de  son  ramage.  Enfin,  dans  un  encaissement 
du  ravin,  adorablement  fait  pour  y  goûter  les  joies  rustiques  de  la  campagne,  à 
300  mètres  environ  en  contre-bas  du  village,  se  trouve  le  troisième  moulin  des- 
tiné à  la  mouture  arabe  et  qui,  lui,  est  actionné  par  une  roue  comme  le  premier, 
tandis  que  le  second  l'est  par  une  turbine.  En  y  ajoutant  un  moulin  à  huile, 
situé  un  peu  plus  loin  dans  la  campagne,  nous  aurons  énuméré  tous  les  moulins 
de  la  minoterie  Lavie,  la  plus  importante  du  bassin  de  la  Seybouse.  La  plupart 
de  ces  moulins  sont  installés  pour  marcher  à  la  vapeur  en  prévision  des  années 
de  sécheresse,  où  l'eau  peut  tout  juste  suffire  à  la  consommation  locale. 

Outre  les  moulins  Lavie,  déjà  nombreux  comme  on  voit,  le  canal  de  dérivation 
de  l'Hammam-Berda,  après  avoir  traversé  le  village  etles  jardins  dont  chaque  pro- 
priétaire, à  jours  fixes  et  conformément  à  un  règlement,  utilise  les  eaux,  ce  canal 
s'en  va,  plus  bas,  au  dessous  du  village,  du  côté  de  Guelma,  mettre  en  mouvement 
les  moulins  à  huile  et  à  façon  des  frères  Guiraud  qui  exploitent,  sur  une  superfi- 
cie de  plus  de  200  hectares,  un  des  plus  importants  domaines  de  la  contrée  en 
vignes,  céréales,  vergers  et  potagers,  dont  le  créateur,  M.  Guiraud  père,  un  an- 
cien capitaine  de  vaisseau,  occupa,  dans  la  régence  de  Tunis,  d'impor- 
tantes fonctions  aux  premiers  temps  de  la  conquête  de  l'Algérie.  A  un  kilomètre 
du  village,  toujours  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse,  se  trouve  en  dernier  lieu 
l'ancien  moulin  Devaux,  devenu  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Chuchana,  ban- 
quier à  Guelma. 

Tous  ces  moulins  placés  sur  les  rives  de  l'Oued-Sba  canalisé  sont  reliéSjdel'une 
à  l'autre  rive,  par  des  ponts,  soit  en  pierre,  soit  en  fer  ou  en  bois.  Ils  ne  contri- 
buent pas  peu,  par  le  nombreux  personnel  qu'ils  emploient,  surtout  les  moulins 
Lavie,  à  communiquer  partout  ici  un  mouvement,  inusité  pour  un  village,  d'ac- 
tivité et  d'industrie.  C'est  à  juste  titre  aussi  qu'on  les  considère  comme  une  des 
providences  de  cette  région  privilégiée,  si  favorisée  déjà  par  la  nature. 

Les  eaux  d'Hammam-Berda  n'ont  pas  d'ailleurs,  pour  unique  fonction,  d'entre- 
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tenir  la  richesse  et  la  prospérité  d'IIéliopolis  par  l'utilisation  de  leur  puissance  et 
par  leurs  fécondes  irrigations,  elles  ont  aussi  des  propriétés  thérapeutiques  qui, 
de  tout  âge,  les  ont  fait  estimer  aussi  bien  des  indigènes,  qu'on  voit  fréquem- 
ment s'y  baigner,  que  des  anciens  et  pratiques  dominateurs  du  pays,  les  Romains, 
qui  ont  laissé,  par  de  nombreux  vestiges  de  bassins,  piscines,  ruines 
diverses  éparses  ça  et  là  dans  la  campagne,  des  traces  indéniables  de  leur  éta- 
blissement. 

Riches  en  carbonates  et  quelque  peu  alcalines  et  ferrugineuses,  quoique 
n'ayant  pas  les  propriétés  incrustantes  des  eaux  d'Hammam-Meskoutine,  elles 
sourdent  cependant  à  une  température  déjà  assez  élevée  (30  à  35")  à  laquelle  elles 
doivent,  en  hiver,  de  répandre  de  légères  buées  sur  tout  leur  parcours.  A  leur 
origine,  en  contrebas  de  la  route  de  Guelma  à  Bône,  à  deux  kilomètres  en  amont 
du  village,  on  les  voit  sortir  à  petits  bouillons  dans  un  vaste  bassin  circulaire  de 
20  mètres  de  diamètre  de  construction  romaine,  sous  les  ombrages  frais  et 
rustiques  d'oliviers  centenaires  qui  le  ceinturent  de  leur  feuillage  argenté,  où 
lierres  et  viornes  s'entrelacent  pittoresquement  en  de  gracieuses  courtines  de 
verdure.  On  prétend  que  cette  source  a  des  communications  souterraines  avec 
Hammam-Meskoutine  ;  mais  rien  n'est  moins  certain  avec  les  bizarreries  dont  la 
nature  est  parfois  coutumière.  Quoiqu'il  en  soit,  les  eaux  d'Hammam-Berda,  par 
leurs  qualités  intrinsèques  comme  par  la  beauté  du  site  enchanteur  où  la  nature 
les  a  placées,  justifieraient  la  création  d'une  station  thermale  à  Héliopolis,  si, 
depuis  longtemps,  les  ruines  romaines  relevées  dans  les  environs  ne  suffisaient  à 
prouver  la  vogue  et  la  renommée  dont  ce  petit  pays  devait  à  coup  sûr  jouir  dans 
l'antiquité. 

Nous  l'avons  dit,  la  richesse  d'HéUopolis  ne  se  borne  pas  à  son  industrie  meu- 
nière. Les  pampres  vermeils,  qui  recouvrent  ses  coteaux  sur  une  grande  éten- 
due du  territoire  de  sa  commune,  dont  la  superficie  totale  de  7.200  hectares  con- 
tient 500  hectares  de  vignes,  produisent  un  excellent  vin,  très  réputé  même  en 
France,  atteignant  une  production  annuelle  de  15.000  hectolitres  vendus,  année 
moyenne,  de  25  à  30  francs  et,  bonne  année,  de  35  à  40  fr.  l'hecto. 

Si  nous  y  ajoutons  les  céréales  qui  occupent  825  hectares,  les  prairies  natu- 
turelles  et  les  quelques  essais  de  prairies  artificielles  qui  figurent  pour  945  hec- 
tares, ainsi  que  les  forêts  enfin,  dont  la  superficie  n'est  pas  inférieure  à  4.830 
hectares  et  où  pourraient  être  exploités  des  chênes-lièges  et  zéens,  on  aura  une 
certaine  idée  des  ressources  naturelles  qu'offre  encore  à  la  colonisation  ce  beau 
pays,  dont  la  population  totale  s"élève  à  2.578  habitants,  parmi  lesquelslesFrançais 
sont  au  nombre  de  484,  les  étrangers  de  115,  et  les  indigènes  de  1.979  individus. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  les  mieux  entretenues  et  les  plus  importantes 
on  peut  citer  celles  de  MM.  Berbach,  Besson,  Boujol,  Burine,  veuve  Baux, 
Gatala,  Chabannes,  Duché,  veuve  Dumont,  Gaudou,  Graf,  Génisson,  Larène, 
Nicolas,  Perrin,  Piquemal,  Puech,  Saurat,  Serres,  Pierre  Sereno,  Valette, 
Valibouze. 

Sur  la  route  de  Guelma,  la  Seybouse,  qui  sépare  la  commune  d'Héliopolis  de 
celle  de  Guelma  au  sud,  à  deux  kilomètres  du  village,  éloigné  de  son  chef-lieu 
d'arrondissement  de  sept  kilomètres,  est  franchie  par  un  pont  métallique  très 
solide. 

12 
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A  l'industrie  meunière  on  doit  joindre  l'industrie  vinicole  qui  a  établi,  dans  le 
village  même,  quelques  caves,  dont  la  plus  importante  et  la  mieux  outillée,  sui- 
vant les  progrès  de  la  science  œnologique  moderne,  est  sans  conteste  la  cave  du 
domaine  Cocquebet  et  G'«,  de  Paris. 

Nous  aurons  presque  tout  dit  enfin  en  signalant  les  gîtes  métallifères  de  plomb 
argentifère  du  Bou-Zitoun,  une  petite  montagne  de  la  commune,  dont  la  Compa- 
gnie de  la  Vieille-Montagne  s'est  fait  concéder  le  droit  d'exploitation. 

Au-dessus  du  village,  après  avoir  franchi  une  petite  tranchée  située  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  des  Pyramides,  derrière  l'église,  un  admirable  panaroma  se 
déroule  embrassant  toute  la  campagne  d'Héliopolis,  de  Guelmaetde  Kellermann, 
jusqu'aux  cimes  abruptes  du  Djebel-Debbah,  du  Taya  et  de  la  Mahouna  qui  fes- 
tonnent l'horizon  d'arabesques  originales  ou  de  groupes  suggérant  des  dos  de 
bêtes  ou  de  monstres,  tandis  que,  plus  près,  les  vignes,  les  oliviers,  les  cactus, 
avec  leurs  raquettes  épineuses,  les  aloès,  avec  leurs  glauques  panoplies  de  lames 
de  sabre  érigées  au  ciel,  jettent  une  agréable  diversité  sur  la  monotone  et  vaste 
étendue  des  terres  cultivées  ou  en  friche.  Eclairé  de  teintes  variant  depuis  les 
tendres  nuances  de  l'aurore,  en  passant  par  l'éblouissant  prestige  du  soleil  de 
midi,  jusqu'aux  si  mélancoliques  clartés,  que  le  crépuscule  a  vite  fait  ici  de  dis- 
siper dans  le  velours  noir  paré  de  gemmes  de  la  nuit,  il  n'est  pas  de  tableau 
comparable  pour  charmer  en  même  temps  l'œil  et  l'imagination,  et  c'est  à  regret 
que  l'on  voit  la  nuit  étendre  son  uniforme  manteau  sur  toutes  ces  beautés,  si 
harmonieuses  encore  en  leur  diversité  (1). 

GUELMA.  -  LA  VILLE 

^i»^^  LACÉE  au  milieu  environ  du  cours  de  la  Seybouse,  lorsque  ce  fleuve, 
c(|Ii»jP  après  avoir  coulé  directement  presque  du  sud  au  nord,  décrit  un  grand 
bli^^  crochet  de  l'ouest  àl'est  pour  reprendre,àDuvivier, saprimitive  direc- 
tion vers  le  nord,  Guelma  occupe  le  point  le  plus  important  de  la  riche  et  féconde 
vallée  delà  Seybouse. 

L'excellence  de  cette  situation  stratégique  n'échappa  point  au  maréchal  Clauzel 
qui,  dès  1838,  après  la  prise  de  Gonstantine,  résolut  d'y  établir  un  camp  retranché, 
d'où  nos  soldats  pourraient  maintenir  en  respect  les  tribus  belliqueuses  de  la 
contrée. 

Telles  furent  les  origines  de  Guelma  sous  la  domination  française.  Bientôt  le 
génie  militaire  envii'onna  le  camp  d'une  vaste  enceinte,  au  centre  de  laquelle  la 
ville  s'est  peu  à  peu  développée  à  côté  des  bâtiments  militaires  enfermés  eux- 
mêmes  dans  une  seconde  muraille  qui  en  fait  une  sorte  de  Casbah,  de  cita- 
delle, entièrement  indépendante  de  la  ville. 

Guelma,  disent  les  archéologues,  occupe  l'ancien  emplacement  de  «  Calama,  » 
ville  romaine  voisine  de  «  Suthul,  »  la  capitale  des  rois  Numides,  dont  Jugur- 
tha  fut  un  de  ceux  qui  opposèrent  la  plus  vive  et  la  plus  longue  résistance  aux 
Romains. 

(1)  Nous  devons  la  plupart  de  nos  renseignements  à  l'obligeance  de  MM.  Guiraud 
(Alexandre),  Lavie  (Marcel),  ainsi  qu'à  la  monographie  de  M.  Tnistituteur  d'Héliopolis. 
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D'importants  vestiges  attestent,  d'aiNeurs,  la  véracité  de  cette  hypothèse  que 
l'on  peut  considérer  jusqu'à  présent  comme  l'expression  la  plus  exacte  de  la 
vérité. 

Ce  sont  d'abord  les  ruines  d'un  théâtre  romain  enfermé  dans  l'enceinte  de  la 
ville  et  au  nord-ouest  de  celle-ci. 

Dans  l'enceinte  de  la  Casbah,  à  l'extrémité  méridionale  de  ce  quartier  militaire, 
se  trouvent  les  débris  d'un  établissement  thermal.  Une  légende  populaire,  pen- 
dant très  longtemps,  voulut  voir  dans  ces  ruines  les  vestiges  d'un  palais  de  Ju- 
gurtha  ;  mais  la  disposition  des  lieux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  restes  de 
deux  magnifiques  portails  et  par  ceux  de  deux  fours  placés  en  contrebas  du  sol, 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  l'affectation  de  ce  monument  à  des  bains 
comme  il  s'en  trouvait  dans  toutes  les  cités  romaines  de  quelque  importance.  La 
présence  d'eaux  chaudes  naturelles  dans  le  voisinage  même  du  monument,  eaux 
recueillies  dans  une  citerne,  confirme  encore  cette  hypothèse  qui  nous  paraît  la 
plus  plausible  et  la  mieux  fondée. 

Enfin  les  fortifications  de  la  ville  portent  encore  les  traces  des  ruines  qui  leur 
servirent  de  matériaux.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  de  voir  à  côté  de  fragments  de 
pierre  vulgaire,  des  morceaux  de  marbre  rose  grossièrement  taillé,  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  l'on  extrait  actuellement  des  carrières  de  la  Mahouna  et  dont 
l'origine  antique  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Les  vestiges  de  l'ancien  théâtre  occupent  une  assez  vaste  superficie.  On  y  voit, 
sous  les  herbes  folles  qui  se  sont  emparé  de  la  place,  les  traces  des  gradins  en 
amphithéâtre  du  haut  desquels  le  peuple  assistait  au  spectacle.  Au  dernier  étage 
de  gradins,  deux  grandes  ouvertures  indiquent  les  portes  du  théâtre,  les  «  vomi- 
toriums,  »  par  où  pénétrait  et  sortait  la  foule,  tandis  qu'à  chaque  extrémité  de 
l'amphithéâtre  se  voient  encore  de  grands  réduits  profonds,  oîi  l'on  enfermait 
sans  doute  les  bêtes  et  les  gladiateurs  qui  devaient  lutter  devant  les  assistants. 
L'emplacement  de  ce  théâtre  paraît  avoir  été  exprès  choisi  par  les  Romains  pour 
la  plus  belle  fête  des  yeux,  car,  au  delà  de  la  scène,  du  «  proscenium,  »  le  regard 
plonge,  aujourd'hui  comme  alors,  sur  le  splendide  panorama  de  la  vallée  de  la 
Seybouse,  étalant  au  pied  des  montagnes,massées  en  barrière  violette  à  l'horizon 
la  splendeur  de  ses  rives  toutes  vertes  et  couvertes  de  frais  ombrages,  sous  les- 
quels ce  cours  d'eau  laisse  entrevoir  par  échappées  ses  capricieux  méandres  A 
nos  artificiels  décors  en  carton  et  en  bois  peints,  les  Romains  préféraient,  avec 
un  très  pur  concept  de  l'art,  l'éternelle  magie  des  décors  naturels  sans  cesse  em- 
beUis,  renouvelés  par  les  magnifiques  jeux  de  la  lumière  dans  le  ciel  et  sur  la 
croupe  des  monts.  Et,  c'est  dans  cette  grandiose  esthétique  qu'ils  puisaient  sans 
doute  à  pleines  mains  ce  sentiment  du  beau,  du  grand,  du  sublime  imprimé  en 
caractères,  qui  nous  étonnent  encore  après  plus  de  mille  ans,  sur  tous  leurs 
monuments. 

Bien  que  la  proie  constante  des  vagabonds  et  des  gamins  qui  ne  se  gênent  point 
pour  y  accomplir  leur  œuvre  de  vandales,  le  théâtre  romain  de  Guelma,  par  ses 
majestueuses  proportions  et  sa  belle  ordonnance,  peut  encore  passer  pour  un 
des  monments  du  genre  des  mieux  conservés. 

La  ville  de  Guelma  a  réussi  à  le  faire  classer  comme  monument  historique 
depuis  peu.  Ce  nous  est  un  sûr  garant  qu'on  ne  tardera  pas  à  en  défendre,  par 
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une  grille,  l'accès  aux  profanes  qui  n'y  voient  qu'un  prétexte  à  exercer,  de 
prédilection  et  en  toute  impunité,  leur  sauvage  manie  de  destruction. 

Sans  préjuger,  faute  de  preuves  suffisantes,  sur  ce  que  devait  être  l'antique 
cité  romaine  de  Calama,  on  peut  toutefois  soupçonner  sa  grandeur,  son  impor- 
tance par  ces  deux  monuments  :  les  thermes  et  le  théâtre. 

La  ville  moderne  la  suit  dans  cette  voie,  car,  depuis  sa  fondation,  relativement 
récente,  étant  donné  le  rôle  exclusivement  militaire  qu'elle  joua  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  conquête,  elle  a  pris,  elle  aussi,  une  grande  extension  qui  la 
place  immédiatement  après  Bône  et  Philippeville  parmi  les  grandes  sous-préfec- 
tures du  département  de  Constantine. 

Son  plan  tracé  au  cordeau,  ses  vastes  rues  droites  et  longues,  du  centre  des- 
quelles la  vue  s'étend  jusqu'à  l'enceinte  de  la  ville,  et  qui  se  coupent  à  angles 
rigoureusement  droits,  tout  atteste  l'origine  miUtaire dont  nous  parlions  plus  haut. 

De  la  gare,  située  au  nord-est  de  la  ville,  aune  distance  d'environ 800  mètres, 
on  pénètre  dans  Guelma  par  la  porte  de  Bône  après  avoir  parcouru  une  magni- 
fique avenue  spacieuse,  plantée  d'arbres  superbes  qui,  l'été  et  aux  belles  journées 
d'hiver,  est  un  des  buts  de  promenade  les  plus  fréquentés   de  la  population. 

La  rue  de  Bône,  une  des  plus  belles  de  Guelma,  décorée  qu'elle  est  à  son  angle 
supérieur  avec  la  place  de  Saint- Augustin  par  les  somptueuses  maisons  de 
M.  Ghuchana,  continue  à  travers  la  ville  l'avenue  de  la  gare  et  aboutit  devant 
la  place  de  Saint-Augustin,  ornée  en  son  milieu  d'une  coquette  fontaine,  oîi  de 
jeunes  tritons,  juchés  sur  des  cygnes,  font  jaillir  du  bec  de  ces  oiseaux  de  hauts 
jets  d'eau  retombant  dans  une  large  vasque  de  marbre  après  s'être  éparpillés  au 
soleil  en  gerbes  de  perles  liquides  scintillant  de  mille  feux  à  travers  les  feuillages 
des  arbres  qui,  sur  plusieurs  rangées,  embellissent  à  ravir  les  quatre  côtés  de 
cette  mignonne  place  particulièrement  affectionnée  par  les  habitants.  Là  aussi  ont 
lieu  les  auditions  musicales  de  la  Société  «  Philharmonique  »  et  toutes  les  prin- 
cipales réjouissances  publiques  offertes  à  la  population  dans  le  cours  de  l'année. 

En  creusant  les  fondations  de  la  fontaine,  qui  orne  de  si  heureuse  manière  le 
centre  de  la  place  Saint-Augustin,  on  trouva,  il  y  a  trente  ans  environ,  une  su- 
perbe mosaïque  représentant  le  «  Triomphe  d'Amphitrite,  »  ce  beau  sujet  de  la 
mythologie,  autour  duquel  les  artiste  païens  aimaient  à  exercer  leur  subtile  ima- 
gination, M.  Papier,  l'honorable  président  de  l'Académie  d'Hippone,  a  décrit,avec 
tout  le  talent  et  toute  la  science  qui  le  distinguent,  cet  antique  vestige  de  la  splen- 
deur dont  jouissait  Guelma  à  l'époque  de  la  domination  romaine. 

En  face  de  l'un  des  hôtels  Ghuchana,  qui  se  dressent  aux  deux  angles  delà 
place  sur  un  portique  d'arcades  du  plus  gracieux  effet,  se  voit  une  maison  de 
construction  récente  (1886)  appartenant  à  M.  Gomez.  L'originalité  de  ce  bâtiment 
consiste  en  sa  terrasse,  surmontée  d'une  sorte  de  bastion  crénelé,  qui  lui  donne 
les  apparences  d'un  fortin  moyenâgeux  enfermé  au  centre  d'une  construction  de 
style  ^.moderne.  Les  deux  plus  grands  cafés  de  Guelma,  le  «  Café  Glacier  »  et  le 
«  Gafé  du  Globe  »,  occupent  les  rez-de-chaussées  des  belles  maisons  de  la  place. 

Le  côté  de  la  place,  occupé  par  les  immeubles  Ghuchana,  était,  il  y  a  dix  ans  à 
peine,  couvert  d'un  magnifique  jardin  public,  dont  quelques  arbres  et  quelques 
plantes  subsistent  seuls  encore  dans  la  cour  du  «  Gafé  du  Globe  ».  Au  nord-ouest 
de  la  place  s'élève  l'église  cathédrale^  consacrée  à  saint  Posidonius,  disciple  et 
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biographe  de  saint  Augustin.  Sur  son  clocher  carré,  au  conire  duquel  une 
horloge  carillonne  les  heures  à  toute  la  ville,  des  cigognes  ont  tissé  un  pittoresque 
turban  gris  de  brindilles  et  de  menus  branchages,  comme,  si  s'inspirant  de  l'idée 
poursuivie  par  i'éminent  prélat  Lavigerie,  ces  oiseaux  avaient  voulu  doimer  à 
l'édifice  la  coiffure  indigène  choisie  par  le  regretté  primat  pour  sa  confrérie  des 
Pères  Blancs. 

Dans  le  prolongement  de  la  place,  tout  contre  les  murailles  de  l'enceinte  mi- 
litaire, qui  l'enserre  sur  deux  de  ses  côtés,  tandis  que  la  rue  Saint-Ferdinand  le 
borde  sur  sa  longueur,  s'ouvre  le  square  de  la  République,  vaste  et  splendide 
jardin  public,  très  bien  entretenu,  ombragé  d'arbres  nombreux  et  rempli 
de  fleurs  variées,  dont  l'éclat  le  dispute  au  parfum.  Autour  des  premiers, 
des  plantes  grasses  exotiques,  glauques,  verdâtres,  toutes  barbelées  d'épines, 
s'enlacent  en  de  tortueux  replis  de  reptiles,  comme  prêts  à  lancer  sur  vous  leur 
dard,  tandis  que  d'autres  plus  placides  pendent,  suspendues  aux  branches,  telles 
de  longues  nattes  de  cheveux,  les  nattes,  sans  doute,  de  la  belle  Flore  que  les 
anciens  habitants  de  Calama  honoraient  d'un  culte  assidu  et  particulier.  Flore  et 
Pomone,  en  effet,  l'une  dans  les  jardins,  l'autre  dans  les  vergers,  semblent  avoir 
conspiré  toutes  deux  à  l'embellissement  de  Guelma  et  de  sa  banlieue  avec  une 
complaisance  peu  ordinaire,  qui  fait  de  toute  la  campagne  guelmoise  une  Tou- 
raine  en  miniature  enchanteresse  et  rehaussée  encore  par  l'éclat,  l'exubérance 
de  la  végétation  sous  le  chaud  soleil  de  l'Afrique. 

Aussi,  bien  qu'on  ne  leur  dresse  plus  des  autels,  des  monuments,  comme  en 
font  foi  des  fragments  d'inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  mêmes,  on  les  honore 
encore  de  nos  jours  en  confiant  à  leurs  doux,  dociles  et  gracieux  sujets  le  soin 
d'embellir  les  places,  les  rues,  les  boulevards,  les  promenades,  les  chemins,  les 
routes  s'irradiant  autour  de  la  ville  en  de  multiples  directions  aussi  pittoresques 
que  charmantes  et  agréables. 

Contre  les  fortifications  du  quartier  militaire  on  a  rassemblé  en  un  musée  en 
plein  vent  la  plupart  des  débris  de  l'occupation  romaine  qui  ont  eu  la  bonne  for- 
tune d'échapper  au  vandalisme  des  successeurs  des  maîtres  du  monde.  Ce  sont 
des  inscriptions  épigraphiques  et  tumulaires,  dont  quelques-unes  datent  des  der- 
niers temps  de  l'empire  romain,  tandis  que  d'autres  remontent  aux  temps  de  la 
domination  lybique  et  phénicienne.  On  trouve  là  une  preuve  matérielle  de  l'ori- 
gine carthaginoise  de  la  vieille  cité  de  «  Calama  »  qui,  en  punique,  s'appelait 
«  Malaca  » . 

Quelques  statues,  toutes  rongées  par  le  temps,  et  dont  les  têtes  décapitées  ont 
été  cimentées  sur  des  épaules  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  leurs,  avec,  autour  du 
cou  un  collier  vert  de  mousse  posé,  dirait-on,  par  les  mains  de  Flore  pour  cacher 
la  hideuse  cicatrice  du  replâtrage,  conservent  encore,  malgré  tout,  l'ampleur 
de  lignes  et  la  majesté  d'attitude  imprimées  à  leur  marbre  par  le  ciseau  de  l'ar- 
tiste romain. 

En  face  môme  du  square,  vers  le  tiers  supérieur  de  la  rue  Saint-Ferdinand,  se 
trouve  l'hôtel  de  la  sous-préfecture,  dont  les  locaux,  tout  vastes  et  aérés  qu'ils 
soient,  ne  répondent  plus  aujourd'hui  au  rang  que  Guelma  a  su  conquérir  de 
haute  lutte  parmi  les  villes  importantes  du  département. 

La  connnune  attend  l'occasion  de  la  reconstruire  ei-de  la  rendre  plus  digne  du 
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siège  d'une  des  premières  autorités  administratives  de  la  région  de  Guelma. 
Dans  la  première  rue  transversale,  la  rue  Saint-Hélène,   se  trouve  la  mairie, 
modeste  bâtiment  qui,  lui  aussi,  ne  répond  plus  au  développement  et  à  l'impor- 
tance de  la  ville  moderne. 

Par  la  rue  Saint-Hélène  on  descend  sur  la  «  place  du  Théâtre,  »  plantée  de  ma- 
gnifiques arbres.  Au  milieu  s'élève  l'édifice  auquel  cette  place  doit  son  nom  et 
qui,  malgré  ses  modestes  proportions,  témoigne  de  l'intérêt  porté  aux  arts  dans 
cette  ville  dont,  somme  toute,  la  création  et  le  peuplement  remontent  à  peine  à 
quarante  ans. 

Les  magnifiques  vestiges  du  théâtre  romain  doivent  engager  les  habitants  de 
Guelma  à  ne  désespérer  ni  du  temps,  ni  de  l'avenir,  car,  si  les  Romains,  après 
deux  siècles  et  plus  d'occupation,  en  étaient  arrivés  à  donner  un  sem])labie  ca- 
chet de  splendeur  à  l'antique  Galama,  que  ne  doit-on  pas  espérer  et  attendre  d'une  ' 
race  qui,  dans  moins  d'un  demi-siècle,  a  su  déjà  bâtir  toute  une  ville,  et  non  des 
moins  importantes,  sur  les  débris  de  la  primitive  cité  assez  belle,  dit  l'histoire, 
pour  avoir  été  une  des  villes  de  prédilection  des  anciens  rois  numides? 

A  l'ouest  de  la  place  passe  la  rue  de  la  Pépinière  qui  conduit  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  la  porte  de  la  Pépinière,  ainsi  nommée  parce  qu'y  aboutit  la  route  con- 
duisant à  ce  domaine  communal  placé  à  un  kilomètre  et  demi  environ  de  l'encein- 
te de  la  ville,  dans  la  direction  du  sud-est. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  rue  se  trouvent  la  justice  de  paix,  de  cons- 
truction récente,  l'école  laïque  des  garçons,  vaste  bâtiment  conçu  dans  les  meil- 
leures conditions  modernes  d'hygiène  et  d'aération,  avec  une  splendide  cour  bien 
ombragée,  enfin,  au  coin  des  rues  de  Bône,  de  la  Pépinière  et  de  l'Abreu- 
voir, la  gendarmerie  nationale,  environnée  sur  l'une  de  ses  faces  d'un  coquet 
jardinet  jetant  au  milieu  de  la  banalité  de  la  rue  une  agréable  et  gaie  note  de 
verdure. 

A  son  extrémité  opposée,  la  rue  de  laPépinière  prend  le  nom  de  ruede  l'Hôpital, 
devant  le  marché  au  blé,  dont  l'emplacement  est  marqué  par  une  vaste  place 
dallée  et  entourée  d'un  grillage.  Au  centre,  on  a  construit  sur  piliers  un  abri  où 
les  marchands  peuvent  se  garantir  de  la  pluie.  Le  marché  aux  grains  de  Guelma 
est  très  fréquenté  par  les  indigènes  de  la  contrée  qui  viennent,  tous  les  lundis,  y 
écouler  les  produits.  Et,  c'est  un  spectacle  original  pour  l'étranger  que  d'assister 
au  grouillement  confus  de  tous  ces  burnous  voltigeant  en  l'air  pour  découvrir  des 
bras  et  des  torses  bronzés,  à  la  puissante  musculature,  dans  le  brouhaha  montant 
à  tous  les  diapasons  de  cette  foule  bourdonnante,  agitée,  bigarrée,  vociférante, 
hurlante  parfois,  toute  à  la  fièvre  de  l'achat  et  de  la  vente. 

A  cette  extémité  vient  aussi  aboutir  la  «  rue  d'Anouna  »  parcourant  la  ville 
dans  sa  plus  grande  longueur  (1  kilomètre  environ),  large  et  rigoureusement 
droite,  comme  toutes  les  voies  tracées,  au  moment  de  l'occupation,  par  le  génie 
militaire. 

C'est  la  seule  rue  de  Guelma  qui,  avec  ses  étroites  boutiques  de  marchands 
d'étoffes  mozabites  aux  chatoyants  étalages  de  foulards  et  de  tissus,  avec  ses  relents 
de  suint  musqué,  avec  ses  originales  boutiques  de  barbiers,  de  bouchers,  de  ca- 
fetiers indigènes,  avec^  dans  sa  partie  supérieure,  sur  la  gauche  en  montant,  au 
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fond  d'une  placette,  le  minaret  gracile  d'une  mosquée  entourée  d'un  encorbelle- 
ment de  marbre  rose  délicatement  découpé  en  moucbarabies,  ait  conservé  un 
reste  de  physionomie  mauresque, tout  en  apparence,  d'ailleurs,  car  la  plupart  des 
maisons,  bien  qu'aflectées  à  des  industries  indigènes,  sont  de  construction  euro- 
péenne et  datent  de  l'occupation  française. 

Guelma  est,  en  effet,  avec  Philippeville,  Batna  et  Sétif,  l'une  des  sous-préfec- 
tures du  département  de  Constantine  qui  peuvent  se  prévaloir  à  juste  titre  de 
leur  origine  exclusivement  française.  L'Arabe  ne  s'y  est  implanté  qu'après  nous  et 
à  l'occasion  de  notre  occupation.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  y  trouver  cette 
singularité  d'aspect  qui  caractérise,  dans  d'autres  villes  algériennes  comme  Alger, 
Constantine,  Bône,  Tlemcen,  Mascara,  les  quartiers  primitivement  occupés  par 
les  Maures. 

Plus  de  ces  ruelles  étroites,  sales,  mais  pittoresques,  où  le  ciel  est  seulement 
une  mince  écharpe  d'azur  flottant  entre  deux  murs  d'une  éblouissante  blancheur, 
où  de  pâles  fantômes  masqués  circulent,  par  l'ombre  et  la  fraîcheur,  silencieux  et 
mornes,  comme  en  un  chimérique  pays  d'au  delà. 

Guelma  s'est  honoré  d'une  autre  manière  en  conservant  à  la  plupart  de  ses 
rues  et  places  les  noms  destinés  à  rappeler  la  splendeur  passée  de  la  région,  dont 
elle  occupe  l'un  des  principaux  centres. 

Ainsi,  la  «  place  Salluste,  »  à  l'extrémité  de  la  rue  d'Anouna,  devant  la  porte 
de  ce  nom,  la  «  rue  Caton,  »  la  «  rue  Barberousse,  »  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  ville,  la  «  rue  Bélisaire,  »  le  long  des  remparts  du  côté  de  Constantine  et  de  la 
porte  de  ce  nom,  la  «  rue  des  Numides,  »  de  la  porte  de  Constantine  au  a  Théâtre 
romain,  »  la  «rue  Scipion,  »  qui  traverse  transversalement  la  ville  dans  sa  partie 
supérieure,  la  «rue  deCarthage,  »  sur  le  côté  méridional  de  la  place  du  Théâtre, 
la  «  rueSaint-Possidius,  »  sur  le  côté  oriental  de  l'église,  la  «  rue  Saint-Cyprien,  » 
devant  le  marché  aux  légumes,  la  «  rue  d'Anouna  »,  elle-même,  la  «  place 
Saint-Augustin  »  rappellent  aux  générations  présentes  les  différentes  phases 
historiques  traversées  par  leur  ville  depuis  l'occupation  lybique  jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'empire  romain  et  aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne. 

Parallèlement  aux  rues  d'Anouna  et  de  Bône,  entre  elles  deux,  monte  en  pente 
douce  une  des  plus  belles  rues  européennes  de  Guelma,  la  rue  Saint-Louis,  qui,  à 
son  extrémité  inférieure,  après  avoir  traversé  la  place  Saint-Augustin  qu'elle 
sépare  de  l'esplanade  de  l'église,  prend  le  nom  de  rue  Saint-Augustin.  Là  bat  son 
plein  le  commerce  européen  de  Guelma.  On  y  remarque  l'hôtel  des  postes  et  télé- 
graphes, récemment  construit,  de  belles  vitrines,  les  principaux  magasins  de  la 
ville  et,  à  la  partie  supérieure,  la  prison  civile,  véritable  monument  du  genre, 
dont  la  façade  donne  sur  la  rue  de  Bône,  à  quelques  mètres  de  la  «  porte  Hackett,  » 
par  où  l'on  pénètre  dans  l'enceinte  exclusivement  militaire,  la  Casbah,  si  l'on 
veut,  pour  conserver  une  dénomination  générale  en  Algérie,  où  se  trouvent  les 
casernes,  l'hôpital  militaire,  les  ruines  des  Thermes  romains  et  tous  les  autres 
bâtiments  affectés  à  l'armée. 

Le  quartier  militaire,  la  Casbah,  justifie  l'origine  militaire  française  de  la  ville. 

Comme  à  Batna,  comme  à  Sétif,  c'est  presque  une  seconde  ville  dans  la  pre- 
mière. Des  rues  bordées  de  casernes  monumentales,  bien  aérées,  des  places 
plantées  d'arbres  et  environnées  de  logements  d'officiers  et  de  cantines  divisent 
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sa  superficie,  le  1/8^  environ  de  celle  de  la  ville,  qui,  en  totalité,  couvre  470 
hectares. 

Dans  un  angle  de  la  Casbah,  vers  l'ouest,  au  milieu  d'un  jardin  magnifique- 
ment entretenu,  comme  le  sont  en  général  tous  les  jardins  militaires,  se  trouve 
l'hôtel  du  commandant  de  place,  jadis  affecté  à  la  résidence  du  commandant 
supérieur  du  cercle  de  Guelma,  l'une  des  anciennes  divisions  militaires  les  plus 
importantes  de  la  région  de  Gonstantine.  Ce  bâtiment,  précédé  d'un  portique, 
avec  son  aspect  de  vieux  temple  dédié  à  Mars,  est  presque  totalement  enfoui  au- 
jourd'hui sous  la  végétation  exubérante  des  arbres  et  des  plantes  qui  en  font  une 
délicieuse  retraite  ombreuse,  appréciée  surtout,  en  été,  quand  tout,  à  l'alentour, 
est  calciné  par  le  soleil. 

On  remarque  encore,  dans  la  Casbah,  un  hôpital  militaire  de  belle  et  solide 
construction,  fort  bien  aménagé  et  entretenu,  orné  de  jardins  coquets  destinés 
aux  promenades  des  malades  convalescents.  Ce  magnifique  bâtiment,  beaucoup 
trop  important  pour  la  garnison  actuelle  de  Guelma,  réduite,  grâce  à  la  sécurité 
relative  dont  jouit  la  région,  à  l'effectif  de  deux  compagnies,  ouvre  ses  portes 
aux  malades  de  la  commune  en  vertu  d'un  arrangement  intervenu  entre  celle-ci 
et  l'autorité  militaire.  C'est,  enfin,  un  hôpital  mixte,  où  les  militaires  comme  les 
civils  reçoivent  les  soins  les  plus  assidus  d'un  personnel  habitué  à  se  dévouer.  De 
la  sorte,  la  ville  a  pu  économiser  la  construction  coûteuse  d'un  hôpital  civil. 

L'animation  de  ce  quartier  est  toute  due  naturellement  aux  zouaves  et  soldats 
de  toutes  armes  qui  y  jettent  la  note  bruyante  et  gaie  de  la  vie  des  camps. 

La  porte  Hackett,  entrée  de  la  Casbah  en  ville,  est  réunie  à  la  porte  de  la  Cas- 
bah donnant  sur  la  campagne  par  une  large  rue  qui  traverse  tout  le  quartier 
militaire  et  continue  la  «  rue  Négrier  »  parcourant  la  ville  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

Après  les  portes  de  la  Casbah  et  de  la  Pépinière,  au  sud,  la  porte  de  Ëône,  à 
Test,  la  porte  d'Anouna,  au  nord-ouest,  par  où  l'on  accède  au  marché  aux  bes- 
tiaux, point  culminant  de  la  ville,  la  porte  de  Gonstantine  ou  de  Medjez-Amar 
est  la  seule  issue  de  la  ville  vers  le  nord. 

Bien  que  peu  élevée  et  d'accès  facile,  la  ceinture  de  fortifications,  qui  environne 
et  ferme  complètement  la  ville,  a  été  pendant  longtemps  suffisante  pour  tenir  en 
respect  les  tribus  belliqueuses  de  la  contrée.  Dominée,  comme  elle  l'est,  par  les 
hauteurs  du  Djebel-Hallouf,  au  sud,  et  par  une  colline,  qui  commande  la  ville  au 
nord-est  sur  la  rive  droite  de  la  Seybouse,  Guelma  pourrait  facilement  être  dé- 
fendue suivant  les  règles  de  la  tactique  moderne  par  deux  forts,  dont  les  feux  en 
plongeant  dans  la  vallée  de  la  Seybouse  protégeraient  les  abords  de  la  ville  contre 
tout  ennemi  venant  de  Bônc  ou  de  Gonstantine  ou  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Outre  les  jardins  publics,  déjà  mentionnés,  la  ville  est  ornée  de  jardins  privés 
qui  font  de  certaines  maisons  de  véritables  villas  au  centre  même  de  Guelma. 
C'est  ainsi  (lue  l'Oratoire  prolestant,  boulevard  du  Sud,  ofi're  l'aspect  d'un  véri- 
table nid  de  verdure,  qui  est  loin  de  nuire  au  recueillement  des  fidèles  en  les  met- 
tant en  communion  plus  intime  et  plus  directe  ainsi  avec  la  Nature  et  son  Créateur. 
Le  long  des  remparts,  du  côté  est  de  la  ville  et  au  sud,  un  boulevard  large  et 
bien  ombragé  offre  aux  liahitants  un  but  de  promenade  dans  l'enceinte  même  des 
fortifications.  Le  square  et  la  place  de  Saint-Augustin,  par  leur  situation  centrale. 
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demeurent  cependant  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  l'intérieur  de  la  ville. 
Par  son  exceptionnelle  situation  au  centre  géographique  d'une  des  plus  riches 
contrées  du  département  de  Constantine,  arrosée  par  un  des  plus  importants 
cours  d'eau  de  l'Algérie,  Guelma,  bien  qu'érigée  en  commune  depuis  1858  seule- 
ment, a  pris  un  rapide  développement  qui  s'accentuera  encore  avec  le  progrès 
de  la  colonisation  dans  sa  région,dont  d'immenses  étendues  n'ont  pas  encore  été 
livrées  à  la  culture  et  ont  été  exclusivement  affectées  jusqu'à  ce  jour  à  l'élevage 
du  bétail. 

Sa  population,  qui  n'était  en  1858  que  de  3.585  habitants,  tant  Européens 
qu'indigènes,  s'est  élevée  progressivement  à  6.000  habitants  (1884)  et  est  aujour- 
d'hui sur  le  point  d'atteindre  le  chiffre  de  8.000. 

La  création  du  chemin  du  fer  de  Bône  à  Guelma  avec  prolongeaient  jusqu'à 
Constantine  par  le  Kroubs  a,  certes,  beaucoup  contribué  à  l'essor  de  cette  cité 
naissante  ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  progrés  sans  contre-coups  fâcheux,  au 
moins  pendant  un  certain  temps,  le  commerce  des  céréales,  depuis  longtemps 
une  des  sources  principales  de  revenus  pour  la  ville,  s'est  ralenti  par  suite  des 
facilités  de  transport  offertes  par  le  chemin  de  fer  aux  centres  avoisinants,  qui 
n'ont  plus  dès  lors  cherché  l'écoulement  de  leurs  produits  à  Guelma. 

Cet  arrêt  dans  les  transactions  commerciales  ne  peut  être  cependant  que 
momentané.  Il  cessera  avec  le  développement  forcé  de  la  culture  dans  la  région 
et  avec  le  peuplement  des  vastes  espaces  qui  n'attendent  que  des  bras  pour  être 
sérieusement  mis  en  valeur. 

Les  céréales  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  l'unique  ressource  de  la  commune.  Des 
forêts  d'oliviers  environnent  Guelma  dans  toutes  les  directions  et  produisent  une 
huile  excellente.  La  vigne  peut  être  cultivée  avec  profit,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
pris  ici  toute  l'extension  qu'on  lui  a  donnée  dans  les  régions  de  Bône  et  de  Souk- 
Ahras.  Les  magnifiques  carrières  de  marbres  colorés  de  la  Mahouna  (à  six  kilo- 
mètres de  la  ville,  au  sud),  deviendront  aussi  rapidement  une  des  principales 
sources  de  richesses  de  Guelma. 

Les  laines,  l'huile,  les  blés  et  la  pierre  à  bâtir,  que  l'on  rencontre  aux  portes 
mêmes  de  la  ville,  sont  les  principaux  débouchés  offerts  sur  place  par  la  nature  à 
l'industrie  locale. 

La  ville,  depuis  quelques  années,  est  éclairée  à  l'électricité. Une  usine  à  vapeur, 
bien  outillée, alimente  l'éclairage  public  et  celui  des  particuliers  qui  ont  jugé  à  pro- 
pos de  recourir  à  ce  nouveau  système,  dont  la  supériorité  sur  l'éclairage  au  gaz 
s'affirme  chaque  jour  davantage  et  deviendra  complète,  quand  l'emploi  de  l'élec- 
tricité aura  été  vulgarisé  par  le  bon  marché  du  prix  de  revient. 

GUELMA.  -  LA  CAMPAGNE 

A  campagne  de  Guelma,  par  suite  de  la  situation  de  la  ville  sur  l'épau- 

lement  de  terre  séparant  la  Mahouna  (1.250  m.  d'altitude  environ)  de 

!|  la  vallée  de  la  Seybouse,  offre  à  première  vue  le  caractère   particulier 

d'une  région,  que  les  grands  froids,  en  hiver,  comme  les  grandes  chaleurs,  en 

été,  visitent  périodiquement. 
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Aussi  n'est-il  pas  rare,  au  cœur  de  l'hiver,  quand  le  ciel  gratifie  la  contrée  de 
quelques  belles  journées  consécutives,  de  transpirer  à  grosses  gouttes  sous  les 
chauds  effluves  d'un  soleil  de  braise,  avivés  encore  par  les  souffles  tièdes  du 
siroco  arrivant  du  sud,  tandis  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  espèce  deglacier 
formé  sur  les  crêtes  de  la  Mahouna  par  la  neige,  qui  ne  se  décide  à  quitter 
définitivement  la  montagne  qu'aux  ardeurs  continues  du  soleil  d'avril. 

A  Guelma  même  la  neige  fait  très  rarement  son  apparition  ;  mais,  sur  la 
Mahouna,  qui  domine  la  ville  au  sud-est,  elle  jette  pendant  tout  l'hiver  et  quel- 
quefois même  jusqu'aux  premiers  jours  de  printemps,  un  burnous  d'une  éblouis- 
sante blancheur,  où  le  soleil  s'irise  en  des  nuances  d'une  délicatesse  rare  sur 
l'espèce  de  selle  française  formée  entre  deux  crêtes  de  la  montagne,  dont  l'une 
s'érige  en  pommeau  et  l'autre  se  recourbe  mollement  sur  la  croupe  du  mont  que 
chevauche,  en  dalmatique  frangée  d'argent,  Messire  Hiver  au  nez  bleui. 

Au  dégel, la  selle  seule  reste  entièrement  blanche,  et,  spr  les  flancs  de  la  montagne, 
les  longues  traînées  de  neige  alternant  avec  les  ravins  et  les  ravines,  où  la  fonte 
s'accomplit  la  première,  mettent  de  longues  zébrures,  sous  lesquelles  la  montagne 
apparaît  longtemps  comme  couverte  d'une  peau  de  panthère  ou  de  tigre.  Peu  à 
peu  la  neige  s'effiloche  en  franges  de  plus  en  plus  tenues  flottant  tout  à  l'entour 
de  la  selle,  sur  la  croupe  du  mont,  comme  une  résille  d'argent,  jusqu'à  ce  que 
la  selle  elle-même  échange  son  vair  et  son  hermine  contre  l'améthyste,  la  pour- 
pre et  la  topaze  dont  la  nuanceront  les  rayons  obliques  du  soleil. 

Cette  fonne  de  selle,  comme  la  forme  en  dos  de  chameau  des  crêtes  du  Taya 
placées  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  la  Seybouse,  distingue  de  loin, 
très  loin,  de  Bône  même,  les  montagnes  de  Guelma  entre  toutes  celles  qui  les 
environnent  dans  un  tohu-bohu  confus  d'échinés  plus  ou  moins  arrondies,  plus 
ou  moinsconvulsées,  tel  un  troupeau  pressé  de  monstres  antédiluviens,  aux  formes 
déjetées,  apocalyptiques,  n'ayant  pas  encore  reçu  le  coup  de  pouce  définitif  du 
sculpteur  souverain. 

La  campagne  directe  de  Guelma,  c'est-à-dire  tout  le  territoire  compris  entre 
la  commune  de  Millésimo,  à  l'est,  la  commune  mixte  de  l'Oued-Cherf,  au  sud  et  à 
l'ouest,  la  commune  de  Kellermann,  au  nord,  et  celle  d'Héliopolis,  au  nord-est, 
toute  cette  immense  campagne  formant  la  commune  de  Guelma,  d'une  étendue 
de  11.301  hectares,  a  pour  limites  naturelles  :  la  Seybouse,  qui  l'entoure  comme 
d'un  diadème  de  verdure  de  l'est  à  l'ouest  presque,  tandis  (]ue  le  Djebel-Hallouf, 
dernier  ressaut  de  la  Mahouna,  avant  d'arriver  à  Guelma,  et  la  Mahouna  elle- 
même,  la  ferment,  au  sud,  en  remplissant  l'horizon  de  leurs  crêtes,  si  pittores- 
quement  dessinées  sur  le  ciel  comme  nous  venons  de  le  voir. 

A  l'est,  rOued-Maïs,  un  petit  affluent  de  la  Seybouse,  sépare  la  commune  de 
Guelma  de  celle  de  Millésimo. 

Par  sa  situation  sur  le  penchant  d'une  vaste  colline,  dont  les  derniers  contre- 
forts vont  mourir  en  pente  douce  sur  les  bords  de  la  rive  droite  de  la  Seybouse,  la 
campagne  environnant  Guelma  ofiVe,  au-dessus  comme  au-dessous  de  la  ville,  un 
beau  spectacle  à  l'amateur  de  sites  et  de  paysages  non  dénués  d'un  caractère  de 
grandeur  aussi  bien  que  de  beauté  gracieuse. 

En  bas,  en  effet,  c'est  la  grâce  des  champs  et  des  arbres  étendant  à  perte  de  vue 
la  symphonie  agreste  de  leurs  nuances,  variées  et  pourtant  harmonisées  dans  le 
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vaste  cadre  où  elles  se  déploient  entre  les  pieds  des  monts  farouches  et  abrupts, 
depuis  les  blondes  moissons  d'épis,  où  les  zéphyrs  font  onduler  des  vagues  d'or, 
depuis  les  plaques  d'émeraude,  dont  ça  et  là  la  vigne  couvre  le  sol,  jusqu'aux 
mouvantes  boules  glauques  de  vieil  argent,  dont  les  oliviers  piquent  les  frondai- 
sons, jusqu'aux  flèches  de  vert  endeuillé  que  lancent  au  ciel  des  cyprès  en  haie 
ou  en  bordure  autour  d'un  cimetière  comme  un  cadre  de  deuil  autour  du  champ 
de  repos,  où  se  dressent  tantôt  la  croix,  tantôt  le  croissant  ou  tout  autre  symbole 
religieux. 

En  haut,  le  spectacle  change  comme  par  enchantement,  et  de  gracieux,  gai, 
mélancolique  et  touchant  à  la  fois  qu'il  était,  devient  aussitôt,  l'espace  seulement 
de  traverser  la  ville,  grandiose,  austère,  sévère  et  quelque  peu  sublime  même 
par  la^  majesté  des  lignes  embrassées  dans  un  horizon,  dont  les  vastes  limites 
s'arrêtent  à  des  monts,  qui  chevelus  et  couverts  de  vertes  toisons  d'arbres,  qui 
chenus,  chauves  et  comme  décharnés,  quand  la  neige  ne  dissimule  plus  leur 
nudité  de  pierre  sous  la  ouate  de  son  épais  manteau.  On  vient  de  quitter  la 
vallée  et  son  prestigieux  aspect,  on  entre  dans  une  [tout  autre  région,  où  les 
montagnes  semblent,  en  se  donnant  la  main  par  dessus  les  vallées,  les  gorges  et 
les  ravins,  danser  autour  de  vous  une  ronde  merveilleuse,  effrayante,  gigantes- 
que, effrénée,  une  ronde  de  Titans. 

Du  marché  aux  bestiaux  l'on  jouit  du  plus  beau  panorama  des  environs  de  Guel' 
ma.  Du  haut  de  ce  plateau,  eneffet,  qui  couronne  l'extrémité  supérieure  de  la  ville, 
les  montagnes  forment  à  l'horizon  un  immense  cirque,  dont  les  majestueux  gra- 
dins  semblent  attendre  la  venue  de  toute  une  foule  de  spectateurs  aux  formes,aux 
dimensions  supra-terrestres,  comme  un  Olympe  de  dieux  accourus  à  quelque 
grandiose  spectacle. 

A  l'est  et  au  nord, c'est  le  Djebel-Taya,  derrière  lequel  se  dresse  à  pic  le  Djebel- 
Debbagh,  dont  les  vives  arêtes  se  dressent  au  ciel  avec  des  fiertés  de  castel  dé- 
mantelé. Puis  les  montagnes  de  Jemmapes  qui  viennent  rejoindre,  à  l'ouest,  le 
massif  du  Nador,  dont  les  gorges  font  une  trouée,  à  travers  laquelle  coule  la 
Seybouse.  Enfin,  à  l'ouest  et  au  sud,  les  montagnes  de  Laverdure,deSouk-Ahras, 
de  rOued-Cherf,  de  Sedrata  ferment,  en  se  rejoignant  à  la  Mahouna,  la  magnifique 
ceinture  qui  se  développe  aux  yeux  éblouis  et  ravis  de  tant  d'immensité. 

Tous  les  lundis,  sur  cette  plate-forme  du  marché  aux  bestiaux,  d'où  le  regard 
s'étend  de  toutes  parts,  à  perte  de  vue,  sauf  au  sud  et  à  l'ouest,  fermé  l'un  par  la 
Mahouna,  l'autre  par  le  Taya,  tous  les  lundis  donc  ce  tout  petit  espace,  ainsi 
majestueusement  enclos,  est  le  théâtre  d'allées  et  venues  incessantes,  où  tour- 
billonnent, parmi  les  bêtes  entravées  amenées  à  la  vente,  les  burnous  des 
Arabes  pasteurs  aux  grands  gestes,  aux  voix  rauques,  les  colons  de  la  campagne 
aux  grands  chapeaux  de  feutre  à  larges  bords,  les  mains  aussi  calleuses,  les 
figures  aussi  basanées  que  celles  des  indigènes  avec  qui  ils  débattent  le  prix,  les 
qualités  de  l'animal,  autour  duquel  s'agitent  les  enchères,se  concluent  de  rapides 
marchés  ou  se  poursuivent  d'interminables  maquignonnages. 

Si,  fatigué  des  cris  gutturaux  qui  déchirent  l'air  et  le  tympan,  on  descend  de 
l'autre  côté  de  la  ville,  vers  la  porte  de  la  Casbah,  en  laissant  le  cimetière  à  sa 
droite,  on  arrive  bientôt  à  la  porte  dite  de  la  Pépinière,  où  viennent  converger 
autour  d'un  bassin-abreuvoir  circulaire  plusieurs  routes  et  chemins,   parmi 
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lesquels  la  route  de  Millésimo,  celle  de  Sedrata  qui  conduit  à  Aïn-Beïda,  et 
d'autres  routes  allant  dans  la  montagne,  enfin  celle  de  la  Pépinière,  sur  la 
gauche,  en  tout,  cinq  routes  disposées  en  patte  d'oie  autour  d'un  grand  carrefour 
au  sortir  même  de  la  ville. 

La  route  de  la  Pépinière,  assez  fréquentée  au  printemps  à  cause  de  son  magni- 
fique ombrage  et  de  sa  proximité,mène  dans  un  domaine  communal,  où  quelques 
grands  arbres  offrent  un  asile  rustique  aux  promeneurs,  s'ils  ne  préfèrent 
s'asseoir  au  bord  d'une  source  d'eau  vive  qui  jaillit  au  fond  d'un  petit  ravin. 

De  la  pépinière  la  vue  embrasse  toute  la  vallée  de  la  Seybouse,  qui  décrit,  au 
nord  de  la  ville,  un  immense  arc  de  cercle  allant  des  gorges  du  Taya,  à  l'ouest,  à 
celles  du  Nador,  à  l'est,  et  dont  la  plus  faible  distance  à  la  ville  serait  représentée 
par  un  rayon  de  trois  kilomètres  et  demi  environ. 

C'est  là  que  se  développe  la  plus  belle  partie  de  la  campagne  de  Guelma,  en 
raison  de  la  fertilité  exceptionnelle  apportée  sur  ces  terres  par  les  alluvions 
annuelles  de  la  Seybouse  et  par  les  irrigations  que  ce  cours  d'eau  leur  procure 
comme  le  font,  pour  le  reste  du  territoire  de  Guelma,  l'oued  Mais,  à  l'est,  et 
l'oued  Skroun,  au-dessous  de  la  ville  même,  avant  de  se  jeter  dans  la  Seybouse, 
ainsi  que  la  source  d'îIammam-Berda. 

Aussi  tous  les  genres  de  culture  tentés  dans  la  région  de  Guelma  ont-ils  en 
général  réussi. 

Sur  les  8.779  hectares  cultivés  par  des  Européens,  le  blé  dur  occupe  à  lui  seul 
1058  hectares  qui  donnent  par  an  en  moyenne  une  récolte  de  12.000  qumtaux  ; 
l'orge  vient  ensuite  avec  une  superficie  de  435  hectares  d'un  rendement  de  5.400 
quintaux,  puis  enfin  le  maïs  avec  10  hectares  produisant  110  quintaux. 

La  culture  de  la  vigne  n'occupe  que  185  hectares,  bien  que  le  vin  récolté  sur 
les  coteaux  de  Guelma  soit  d'assez  bonne  qualité  et  titre  en  moyenne  de  8  à  12° 
d'alcool. 

On  trouve,  dans  la  commune  même  de  Guelma,  des  fermes  et  des  vignobles 
conséquents,  parmi  les  plus  importants  desquels  on  peut  citer  les  propriétés 
Aldebert,  Bouchet,  CheymoU,  Ghuchana,  Georget,  Guillemet,  Maudemain, 
Renier,  Rouyer,  Uzac,  Varet,  Vidal,  Zuretti. 

Comme  au  temps  des  Romains,  ainsi  qu'en  font  foi  les  traces  de  monuments 
dédiés  à  Flore,  à  Pomone,  déesses  chez  les  anciens  des  jardins  et  des  vergers, 
la  campagne  de  Guelma  est  remarquable  par  sa  grande  quantité  d'arbres 
fruitiers,  qui  atteint  le  chiffre  énorme  de  14.867  sans  compter  les  oliviers 
greffés,  au  nombre  de  88.150  et  répandus  un  peu  partout  aux  environs  de 
Guelma,  aussi  bien  sur  les  pentes  de  la  Mahouna  et  de  ses  contreforts  qu'à 
travers  la  plaine  de  la  Seybouse. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  les  orangers  sont  représentés  par  820  sujets  et  les 
mûriers  par  720. 

Le  reste  se  divise  en  essences  de  tout  genre  :  grenadiers,  abricotiers,  pêchers, 
cerisiers,  néfliers,  citronniers,  toutes  les  espèces,  en  un  mot,  des  climats 
tempérés. 

La  région  montagneuse  de  la  commune  n'est  que  faiblement  boisée,  exposée 
qu'elle  est  aux  fréquents  incendies,  avec  lesquels  les  indigènes  ont  coutume  de 
procéder  à  la  création  des  pâturages  dont  ils  éprouvent  le  besoin. 
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Aussi  y  voit-on  surtout  dominer  les  broussailles,  où  le  myrthe,  le  genêt,  la 
fougère  arborescente,  la  bruyère,  l'aubépine  et  autres  arbustes  analogues 
occupent  la  plus  belle  place. 

Dans  les  quelques  parties  boisées  qui  subsistent,  les  essences  forestières  les 
plus  fréquentes  sont  :  le  chêne  vert,  l'arbousier,  le  caroubier,  le  pin,  le  sapin,  le 
frêne. 

Des  plantations  d'eucalyptus  ont  parfaitement  réussi  dans  les  parties  basses  de 
la  campagne,  notamment  autour  de  la  gare,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  assainir 
le  pays  et  à  le  purger  définitivement  des  exlialaisons  miasmatiques  des  bords  de 
la  Seybouse,  oîi  le  laurier-rose  et  le  tamarin  portent,  l'un  dans  sa  fleur  et  sa 
feuille,  l'autre  dans  l'humidité  suintante  de  ses  branches,  des  germes  de  fièvre 
pernicieux. 

Le  reboisement  des  pentes  de  la  Mahouna,  s'il  était  enfin  tenté,  aurait  pour 
excellent  effet  de  doubler  encore  la  fertilité  de  la  campagne  de  Guelma  et  d'aug- 
menter la  prospérité  de  cette  région,  dont  l'agriculture  sera  toujours  une  des 
plus  sûres  sources  de  richesse. 

La  culture  indigène,  elle,  primitive  et  nonchalante  comme  la  pratiquent  les 
Arabes,  est  loin  de  donner  d'aussi  beaux  résultats  que  la  culture  européenne, 
bien  qu'encore  elle  fournisse  annuellement  une  récolte  moyenne  de  16.300  quin- 
taux de  blé  dur  et  de  1.200  quintaux  de  fèves,  comestible  dont  les  agriculteurs 
aborigènes  font,  avec  le  couscouss,  leur  nourriture  préférée. 

Les  colons  européens  de  la  campagne  de  Guelma  se  recrutent  principalement 
parmi  les  Français  d'origine  et  les  Italiens,  pour  la  plupart  naturalisés. 

Centre  d'une  contrée  agricole  par  excellence,  arrosée  par  de  nombreux  cours 
d'eau  descendant  des  montagnes  voisines,  au  fond  d'une  immense  cuvette  natu- 
relle, d'oi^i  l'on  rayonne  sur  tous  les  points  du  département,  à  65  kilomètres  seu- 
lement de  la  mer,  la  campagne  de  Guelma,  vallonnée  par  des  collines,  dont  la 
faible  altitude  la  préserve  des  atteintes  trop  rigoureuses  de  l'hiver  comme  elle 
tempère,  en  été,  l'excès  de  la  chaleur,  est,  on  peut  dire,  une  de  celles  du  dépar- 
tement que  la  nature  a  le  plus  favorisées  et  qui  n'attendent  plus  que  de  laborieux 
et  persévérants  efforts  pour  atteindre  un  plus  haut  degré  de  développement  (1). 

LES  MARBRIÈRES  DE  GUELMA 

A  «  Mahouna,  »  la  montagne  qui  se  dresse  au  sud  de  Guelma,  à  1.000 
mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  ville,  déjà  élevée  de  279  mètres  au- 
I  dessus  de  la  plaine,  renferme  dans  ses  flancs,  surtout  vers  l'ouest,  des 
bancs  de  marbre  blanc  et  coloré  d'une  valeur  artistique  considérable,  mis  en 
exploitation  depuis  quelques  années  seulement. 

Les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  variées  de  l'arc-en-ciel,  depuis  le 
rouge  vif  et  translucide  de  l'onyx  jusqu'au  jaune  et  au  violet,  en  passant  par  le 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Chautard,  maire  de  Guelma,  ainsi  qu'à  l'ex- 
cellente monographie  de  Guelma,  faite  sous  la  direction  de  M.  Germa,  directeur  de 
l'école  laïque  de  cette  ville,  la  plupart  des  renseignements  techniques  et  statistiques 
qui  nous  ont  servi  à  documenter  notre  description. 
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vert,  le  rose  et  l'orange,  sont  reproduites  par  ces  marbres  avec  une  finesse  de 
dessin,dans  les  ramages  et  les  ondulations,  une  perfection  de  teintes  et  de  coloris, 
dans  les  couleurs,  à  rendre  impuissantes  la  palette  et  la  main  du  peintre  le  plus 
habile. 

Aussi  la  proximité  des  carrières  deviendra-t-elle  pour  la  ville,  en  peu  de  temps, 
une  source  de  richesses  et  de  prospérité  par  l'augmentation  de  sa  population 
ouvrière  et  des  revenus  qu'elle  tire  déjà  de  la  partie  de  son  communal  louée  pour 
l'exploitation  des  carrières,  lorsque  surtout  la  Compagnie  des  marbrières  aura 
exécuté  le  chemin  de  fer  à  voie  étroite  projeté  pour  mettre  en  communication 
directe  les  carrières  avec  la  voie  ferrée  du  Bône-Guelma. 

Sept  carrières,  pour  l'instant,  sont  en  pleine  exploitation.  Ce  sont,  sous  leurs 
noms  respectifs  et  par  ordre  de  distance,  celles  du  «  Boisé-Romain,  »  de  «  Saint- 
Augustin  »  (1),  de  «  Calama,  »  de  «  SutuUe,  »  de  «  Saint-Augustin  »  (2),  de 
«  Jugurtha  »  et  de  «  Babauri.  »  Chacune  d'elles  a  une  nuance  différente. 

La  plus  rapprochée  est  celle  du  «  Boisé-Romain,  »  à  cinq  kilomètres  à  peine 
de  Guelma. 

Pour  s'y  rendre,  on  traverse,  parmi  les  myrtes,  les  oliviers,  les  caroubiers  et 
les  arbousiers  qui  couvrent  ce  versant-ci  de  la  Mahouna,  un  paysage  agre.ste, 
mais  non  sans  grandeur,  surtout  lorsqu'on  jette  un  regard  derrière  soi  sur  le 
merveilleux  panorama  de  la  vallée  de  la  Seybouse  qui  se  déroule,  large  et  plan- 
tureuse, entre  les  nids  de  verdure  que  forment  ça  et  là,  étages  sur  les  flancs  des 
montagnes  où  à  plat  dans  la  plaine,  les  villages  de  Kellermann,  Héliopolis, 
Guelaât-bou-Sba,  Millésimo,  Petit,  éparpillés  comme  des  tirailleurs  en  avant-garde 
autour  de  Guelma  appuyée  à  l'un  des  derniers  ressauts  du  Djebel- Hallouf,  où  les 
premières  carrières  mettent  de  larges  plaies  de  chair  faciles  à  apercevoir  de 
la  voie  même  du  chemin  de  fer. 

Ce  «  Boisé-Romain  »  doit  son  nom  à  la  nuance  particulière  de  son  marbre  qui 
imite,  à  s'y  méprendre,  les  veines  et  les  sillons  jaunâtres  et  bruns  d'un  beau  bois 
verni.  C'est  la  carrière  la  plus  estimée,  après  celle  de  Saint-Augustin  toutefois, 
puisque  son  prix  de  vente  s'élève  au  chiffre  de  1.930  francs  le  mètre  cube,  tandis 
que  le  Saint-Augustin  (onyx  rose  translucide)  atteint  2.480  francs. 

Le  banc  du  «  Boisé-Romain  »  s'étend  sur  un  kilomètre  environ  de  longueur 
avec  une  épaisseur  de  1™  40  et  sur  une  profondeur  qui  n'est  pas  encore  connue, 
car  l'extraction  se  fait  à  ciel  ouvert,au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en  pratiquant 
néanmoins  des  tranchées  de  10  à  15  mètres  de  profondeur,  grâce  auxquelles  des 
blocs  d'un  beau  volume  peuvent  être  préparés  sans  être  détériorés  ni  mélangés 
de  substances  étrangères  au  marbre  ou  rompant  son  homogénéité.  La  dynamite 
est  employée  concurremment  avec  la  poudre  de  mine  pour,  d'abord,  isoler  le  banc 
des  grés  ou  des  calcaires  sans  valeur,  entre  lesquels  il  est  comme  enchâssé  ;  et 
c'est  ensuite  au  pic  et  au  vérin  qu'on  le  débite  en  blocs  du  volume  désiré. 

L'origine  thermale  des  marbres  apparaît  à  des  formations  d'un  caractère 
bizarre.  C'est  ainsi  qu'au  beau  milieu  d'un  banc  d'une  superbe  venue  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  de  petites  cavernes,  en  général  sphériques,  où  la  formation 
du  marbre  s'est  interrompue  et  n'a  plus  été  continuée  que  par  quehjues  légères 
infiltrations  de  gouttes  d'eau  chargées  de  carbonate  qui,  en  se  pétrifiant  dans  la 
suite  de§  siècles,  ont  formé  d'étranges  stalactites  allant  du  haut  en  bas  de  la  mi- 
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nuscLile  grotte  en  grêles  colonnettes  à  nodosités,  de  l'aspect  d'un  nerf  de  bœuf 
bruni.  Et  le  passage  de  la  goutte  d'eau  à  travers  cette  pétrification  d'un  nouveau 
genre  est  marqué  par  un  tuyau  mince  comme  une  ficelle  qui  court  tout  le  long 
de  la  stalactite.  Ainsi  donc  chaque  nodosité  représenterait  un  arrêt  de  la  goutte 
d'eau  dans  sa  chute  à  travers  les  entrailles  de  la  terre. 

Sublime  travail  des  siècles,  qui  transforme  en  barre  de  marbre  le  mince  sillon 
parcouru  par  une  perle  liquide  contenant,  en  sa  fragile  enveloppe,  les  éléments  de 
la  substance  qui  lésiste  le  plus  longtemps  aux  injures  du  temps  !  * 

A  côté  du  Boisé-Romain  des  affleurements  de  marbre  statuaire,  d'un  beau 
grain  et  d'une  blancheur  sans  égale,  indiquent  la  richesse  en  marbre  de  ce  contre- 
fort de  la  Mahouna,  vers  lequel  s'est  portée  tout  d'abord  l'exploitation.  Le  mar- 
bre statuaire,  cependant,  n'est  pas  encore  exploité,  car  sa  valeur  vénale  ne 
répond  pas  aux  conditions  difficultueuses  d'exploitation  dans  lesquelles  se  débat 
la  société  des  marbrières  jusqu'à  présent. 

A  quelques  centaines  de  mètres  en  remontant  vers  l'est  se  trouve  la  première 
carrière  de  Saint-Augustin,  marbre  rose  à  veines  qui  le  strient  d'une  étrange 
manière,  comme  si  l'artiste  admirable  qu'est  la  nature  avait  voulu  y  peindre  la 
magique  ondulation  d'une  mer  aux  flots  roses. 

Puis,  à  un  kilomètre  environ  du  Boisé-R.omain,  toujours  dans  la  direction  de 
l'ouest,  c'est  un  nouveau  banc  qui  apparaît,  mis  en  exploitation  sous  le  nom  de 
Calama,  l'antique  appellation  de  la  ville  qui  s'élevait  sous  la  domination  romaine 
à  la  place  de  Guelma.  Le  banc  de  Calama  s'étend,  lui  aussi,  sur  une  grande 
longueur.  Il  se  vend  L380  francs  le  mètre  cube. 

Les  trois  carrières  que  nous  venons  de  mentionner  sont  situées  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Guelma,  en  plein  Djebel-Hallouf. 

Le  second  groupe  de  carrières,  non  le  moins  important  ni  le  moins  riche,  est 
situé  à  cinq  kilomètres  environ  du  premier,  et  renferme  les  bâtiments  principaux  de 
l'exploitation,  c'est-à-dire  la  demeure  de  l'ingénieur,  la  cantine,  les  magasins,  les 
écuries  et  quelques  logements  d'ouvriers,  car  certains  d'entre  eux  logent  près 
des  carrières  où  ils  travaillent. 

Ce  second  groupe  se  compose  des  carrières  de  «  Sutulle,  »  près  des  prétendues 
ruines  de  la  cité  de  Jugurtha,  de  «  Saint-Augustin,  »  de  «  Babauri  »  et  de 
«  Jugurtha.  » 

Le  marbre  de  «  Sutulle  »  est  jaune  avec  des  ondulations  d'une  délicatesse  de 
teinte  et  de  dessin  remarquable.  Son  prix  est  de  960  francs  le  mètre  cube. 

Le  «  Saint-Augustin  »  n'est  autre  que  de  l'onyx  rose  translucide,  à  travers 
lequel,  lorsqu'on  le  taille  par  tranches,  on  aperçoit  des  transparences  de  chair  du 
plus  bel  effet.  C'est  aussi  le  plus  cher.  Il  se  vend  couramment  2.480  francs  le 
mètre  cube.  La  profondeur  et  l'épaisseur  de  ce  banc  permettrait  d'en  retirer  des 
colonnes  roses  d'une  richesse,  croyons-nous,  unique  au  monde. 

Le  «  Jugurtha  »  est  violet  avec  des  nervures,  des  veines  et  un  dessin  d'une 
finesse  inimitable.  C'est  le  plus  cher  après  le  «  Saint-Augustin  »  et  le  Boisé- 
Romain.  »  Il  est  estimé  1,650  francs  le  mètre  cube. 

Quant  au  «  Sutulle  ramage  »  et  au  «  veiné  Babauri,  »  ils  complètent  à  merveille 
cette  admirable  collection  de  nuances,  réunies  comme  nulle  part  ailleurs  dans 
les  marbres  de  Guelma,  qui  ont  conquis  jusqu'à  présent  une  légitime  réputation 
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destinée  à  grandir  encore  lorsqu'on  connaîtra  mieux  leur  valeur  et  qu'ils  seront 
plus  répandus. 

Il  est  à  présumer  même  que  l'on  n'a  pas  encore  mis  la  main  sur  toute  la  riche 
variété  de  marbres  renfermés  dans  la  Mahouna,  car  un  seul  versant  de  cette 
montagne  a  été  exploré,  celui  du  nord-ouest. 

Aux  nuances  que  nous  venons  de  citer  il  faut  ajouter  celle  d'un  certain  marbre 
blanc,  tigré  de  noir  et  de  gris  comme  une  peau  de  panthère. 

Outre  ses  marbres  blancs  et  colorés  d'une  richesse  incalculabte,  la  même 
montagne  renferme  des  filons  métallifères  de  plomb  et  de  fer  d'une  certaine 
importance. 

Comme  curiosités  naturelles  on  peut  admirer,  près  du  sommet,  une  immense 
excavation  de  40  mètres  de  profondeur  dénommée  le  «  puits  de  Jugurtha,  »  où  la 
légende  soupçonne  que  ce  roi  numide  enferma  quelques-uns  de  ses  nombreux 
trésors. 

Au  sommet  même  de  la  Mahouna,  entre  les  crêtes,  se  trouvent  deux  lacs  d'une 
assez  grande  étendue  visités  par  de  rares  chasseurs  qui  vont  y  poursuivre  le 
gibier  d'eau  :  sarcelles,  canards,  bécasses,  bécassines  et  pluviers. 

Sur  ses  pentes  méridionales,  la  montagne  est  couverte  de  forêts  de  chênes 
verts.  Plus  bas,  l'olivier  croît  à  l'état  sauvage  et  pourrait,  greffé,  être  d'un 
rapport  certain. 

Enfin,toute  la  contrée  est  fort  giboyeuse,  et,non  loin  des  carrières  et  du  centre 
extrême  de  l'exploitation,  un  riche  propriétaire  des  environs,  M.  Thibault, 
possède  un  grand  domaine  de  chasse,  oii  perdreaux  et  lièvres  croissent  à  l'envi 
à  l'abri  des  myrtes  et  des  palmiers  nains. 

Nul  doute  que  la  création  par  la  Société  des  marbrières  du  chemin  de  fer 
qu'elle  projette  n'imprime  une  nouvelle  activité  à  l'exploitation  et,  par  suite,  ne 
contribue  à  donner  plus  d'essor  à  l'industrie  de  Guelma  (1). 

KELLERMANN 

E  nom  du  vainqueur  de  Valmy  a  été  donné  à  ce  village,  primitivement 
appelé  «  Oued-Touta,  »  du  nom  de  l'affluent  de  la  Seybouse,  qui  par- 
court la  commune  du  nord  au  sud  et  coule  à  une  cinquantaine  de 
mètres  seulement  du  petit  plateau, où  se  sont  juchées  les  maisons  de  ce  centre  de 
colonisation,  dont  la  fondation  remonte  à  l'année  1853. 

Comme  à  Guelaât-bou-Sba,  village  des  environs,  situé  à  l'est  de  Kellermann,au 
delà  d'Héliopolis,  les  lots  de  colonisation  furent  ici  distribués  à  des  familles 
bavaroises  chassées  de  leur  pays  d'origine  par  une  crise  économique  comme  il  en 
sévit  si  souvent  dans  les  pays  d'outre-Rhin.  Ces  Allemands  ont  peu  à  peu  aban- 
donné leurs  mœurs  et  leur  langage  pour  épouser  les  nôtres  et,  aujourd'hui,  ils 
sont  naturalisés  et  les  voici  définitivement  attachés  à  ce  pays  qu'ils  ont  fécondé, 
transformé  à  force  de  labeur  et  de  persévérance. 

(1)  Nous  tenons  de  l'obligeance  de  M.  Malassis,  ingénieur  de  l'exploitation  des 
marbrières  de  Guelma,  la  plupart  des  renseignements  techniques  qui  accompagnent 
cette  description. 
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De  Guelma,  éloigné  de  dix  kilomètres  à  peine,  sur  l'autre  rive  de  la  Seybouse, 
le  village  de  Kellermann  apparaît,  perché  sur  une  petite  hauteur  qui  domine 
la  plaine  entre  deux  collines  élevées,  comme  un  de  ces  nids  d'hirondelle  hardi- 
ment bâtis  par  ces  messagères  du  printemps  dans  la  première  anfractuosité  venue 
decornicheoude  mur,  et  s'il  nedéplaît  pas  à  l'oiseau  de  participer,  de  loin  s'entend, 
à  notre  vie,  à  notre  activité,  la  vue,  le  voisinage  de  son  chef-  lieu  d'arrondisse- 
ment semblent  ne  pas  déplaire  non  plus  à  l'habitant  de  Kellermann. 

Par  sa  situation  sur  l'un  des  revers  septentrionaux  de  l'énorme  cuvette 
allongée  placée,  entre  les  chaînes  du  Petit  Atlas,  depuis  les  gorges  du  Taya,  à 
l'ouest,  jusqu'à  celles  du  Nador,  à  l'est,  et  qui  forme  l'immense  plaine  de  Guelma, 
à  travers  laquelle  serpente  la  Seybouse  en  s'augnientant  sans  cesse  des  apports 
de  nouveaux  affluents,  Kellermann  se  présente  comme  un  des  principaux  belvé- 
dères de  cette  magnifique  région. 

Et,de  fait,  lorsque  l'on  a  gravi  l'une  des  collines  voisines  du  village,  un  splendide 
panorama  de  verdure,  d'eau  courant  par  mille  replis  et  lacets  sous  les  tamarins 
et  les  lauriers-roses  s'offre  aux  yeux  étonnés  et  ravis  de  tant  de  grâce  unie 
à  tant  de  majesté,  tandis  qu'au  pied  de  la  Mahouna,  dressée  sous  le  ciel  bleu 
comme  une  jument  monstrueuse  toute  sellée  et  prête  à  être  enfourchée  par  son 
maître,  la  ville  de  Guelma,  nonchalamment  étendue  entre  sa  mosquée  et  son 
église  qui  dressent  auxcieux,  l'une  son  minaret  gracile,  l'autre  sa  croix  rédemp- 
trice, semble  attendre,  enveloppée  dans  la  blancheur  crue  de  ses  maisons  comme 
dans  un  burnous,  l'heure  propice  du  départ  pour  des  destinées  meilleures.  La 
fringante  haquenée,  elle,  debout  à  l'horizon,  Pégase  immobile  et  sans  ailes, 
attend  toujours  la  chimère  ailée  qui,  amazone  audacieuse,  rivale  des  Titans,  osera 
monter  sur  sa  selle  encore  vierge. 

Ne  serait-ce  qu'en  raison  de  la  beauté  de  leur  site,  les  environs  de  Kellermann 
s'offrent  donc,  comme  on  voit,  au  choix  des  habitants  de  Guelma  qui  veulent 
fuir,  en  été,  les  clialeurs  torrides  de  la  plaine.  Il  y  souffle,  en  outre,  un  air  pur 
et  sain  arrivant  des  grands  sommets  voisins,  le  Djebel-Arara  à  l'ouest,  du  côté 
d'Hammam-Meskoutine,  le  Fedjoudj,  au  nord-est,  et  capable  de  lutter  avec  quel- 
que chance  de  succès  contre  l'énervant  et  torréfiant  siroco.  Aucune  villa  de 
plaisance  ne  s'est  encore  campée  sur  les  hauteurs  de  Kellermann,  cependant. 
Avec  le  temps  cela  viendra  peut-être.  Il  faut  un  début  à  tout.  Kellermann  en  est 
encore  à  cette  phase  embryonnaire.  Il  vient  à  peine,  depuis  1886,  de  conquérir 
son  rang  au  milieu  des  communes  environnantes  :  Enchir-Saïd,  au  nord, 
Héliopolis,  à  l'est,  Clauzel  et  Jemmapes,  à  l'ouest,  enfin  Guelma,  au  sud,  dont  il 
ne  fut  pendant  bien  longtemps  qu'un  annexe. 

Le  village,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  s'étend  tout  de  son  long  sur  la  route  dépar- 
te mentale,  qui  va  de  Guelma  à  Philippeville  en  passant  par  Jemmapes. 

Au  milieu,  sa  large  place  plantée  d'arbres,  mais  veuve  encore  de  tout  monu- 
ment  villageois,  semble  encore  attendre  l'église  qui  lui  manque  et  dont  une  toute 
petite  chapelle,  trop  étroite  pour  contenir  le  nombre  déjà  grand  des  fidèles, 
occupe  timidement  l'emplacement. 

La  commune  de  Kellermann  compte  cependant  une  population  de  112  Euro- 
péens et  quelques  grandes  fermes  comme  celle  de  Bou-Far,  exploitation  agricole 
et  huilerie  importantes  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Bou-Far,  un  affluent  de  la 
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Seybouse.  Cet  important  domaine,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  prospérité  de  la 
région  de  Kellermann,  appartient  à  M.  Viguier,  de  Paris.  Non  loin  de  la  Seybouse, 
toujours  sur  la  rive  gauche,  à  une  faible  distance  de  la  route  départementale,  on 
distingue  la  ferme  Melnotte.  Enfin,  parmi  les  principaux  colons,  qui  ont  les 
exploitations  agricoles  les  plus  importantes  de  Kellermann,  on  doit  mentionner 
MM.  Guniard,  Ferrât,  Hermann,  Kaufmann,  Koch  (Antoine,  Adam  et  Jacob), 
Messerschmitt,  Monico,  Pershon,  Reitt,  Wettstein,  Wûndhel. 

Les  principales  ressources  agricoles  de  cette  commune  sont  les  céréales,  les 
oliviers^  le  bétail  et  la  vigne.  Celle-ci,  quoique  plantée  depuis  peu,  occupe  déjà 
une  superficie  de  50  hectares  produisant,  bon  an,  mal  an,  1.500  hectolitres  de 
vin  de  coteau  de  tionne  qualité. 

La  superficie  totale  de  la  commune  est  de  4.3G1  hectares,  dont  peu  seulement 
ont  été  livrés  à  la  culture  européenne,  les  indigènes,  au  nombre  de  2.974,  occu- 
pant encore  une  grande  partie  de  ce  vaste  territoire. 

C'est  dans  celte  commune,  non  loin  de  Bou-Far,  qu'un  colon  de  Guelma,  M. 
Magnier,  a  eu  l'excellente  idée  d'irriguer  les  terres  de  son  petit  domaine  à  l'aide 
d'un  réservoir  naturel,  formé  par  un  barrage  dans  un  petit  ravin,  où  viennent 
s'accumuler  les  eaux  de  pluie  descendant  descollines  avoisinantes.il  a,  de  la  sorte, 
transformé  en  terre  très  fertile  un  sol  ravagé,  en  hiver,  par  les  torrents,  brûlé, 
en  été,  par  la  sécheresse,  et  duquel   personne  jusqu'à  lui  n'avait  su  tirer  partie. 

Des  affluents  de  la  Seybouse,  l'oued  Bou-Far,  l'oued  Enchem  et  l'oued  Touta 
arrosent  en  grande  partie  le  territoire  de  Kellermann,  où  de  belles  prairies  natu- 
relles se  prêtent  à  merveille  à  l'élevage  du  bétail. 

Le  pays,  couvert  de  lentisques,  de  bruyères,  de  genêts  et  d'oliviers  ,  presque 
tous  centenaires,  dans  les  parties  hautes,  est  très  abondant  en  gibier  de  poil  et  de 
plume  de  toute  sorte,  depuis  la  panthère  même,  jusqu'au  vulgaire  sanglier,  dont 
la  viande  jeune  est  très  estimée. 

Dans  les  rivières,  et  notamment  dans  les  eaux  de  la  Seybouse,  qui  forme  la 
limite  méridionale  de  la  commune,  du  côté  de  Guelma,  on  pèche  quelques  bar- 
beaux, anguilles  et  aloses,  quand  on  a  soin  de  se  munir  d'une  forte  dose  de 
patience  (1). 

ENCHIR-SAID 


m 


MAGiNEZ-vous,  au  fond  d'une  vallée  large  et  longue,  dominée  par  de  hautes 
montagnes  atteignant  comme  le  Djebel-Debar  plus  de  1.000  mètres  d'alti- 
tude,entre  de  riants  coteaux  et  de  frais  vallons,  où  s'étale  le  velours  vert 
des  prairies,  où  de  hautes  cimes  d'arbres  balancent  au  ciel  la  splendeur  de  leur 
feuillage  transpercé  par  les  rayons  du  soleil  de  mille  floches  vei'meilles,  imaginez, 
dans  un  majestueux  décor  de  montagnes  semblant  s'escalader  les  unes  les  autres 
pour  toucher  la  voûte  céleste,  une  belle  rangée  d'arbres  superbes,  sous  lesquels 
quelques  toits  rouges  s'entrevoient  à  peine,  comme  des  nids  cachés  dans  la 
ramure,  au-dessus  desquels  le  clocher  seul  d'une  église  pointe  pour  déceler  la 

(1)  Tous    les  documents  statistiques  ont  été  puisés  dans  la  monographie  de  M. 
l'instituteur  de  Kellermann. 
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présence  d'un  village,  et  vous  aurez  à  peu  près  une  idée  de  l'effet  produit  par 
Encliir-Saïd  lorsqu'on  l'atteint,  après  vingt-trois  kilomètres  de  marche,  en  venant 
de  Guelma,  sur  la  route  départementale  qui,  de  cette  ville,  conduit  à  Jemmapes 
et  Philippeville  en  passant  par  Kellermann. 

C'est  le  «  vieux  pays  des  lions,  »  comme  l'indique  la  traduction  de  son  nom 
arabe.  Mais,  depuis  longtemps,  ces  grands  fauves  ne  s'y  montrent  plus,  chassés 
par  la  civilisation  qui  restreint  de  plus  en  plus  leur  domaine. 

L'entrée  du  village  est  de  toute  beauté.  Sous  un  berceau  de  feuillage,  formé 
par  des  platanes,  deseucalyptus,et  qui  parcourt  le  village  d'une  extrémité  àl'autre, 
les  maisons  disparaissent,  totalement  enfouies  dans  la  chappe  frissonnante  de 
verdure  que  leur  fait  aussi  bien  l'ombrage  des  arbres  de  la  grand'rue  que  celui 
des  vergers  dont  chaque  habitation  est  parée. 

A  son  beau  milieu,  l'allée  centrale  s'élargit  devant  l'église,  d'une  élégance 
toute  rustique,  en  une  large  place  plantée  d'arbres  aux  troncs  lisses  et  droits 
faisant  à  la  maison  de  Dieu,  sur  son  parvis,  un  magnifique  portique,  dont  les 
branches  servent  de  pupitres  à  tout  un  collège  de  chantres  ailés  qui  viennent  y 
gazouiller  et  pépier  à  l'envi,  à  matines  comme  à  vêpres,  sans  plus  se  soucier  de 
la  majesté  du  sanctuaire  que  de  leur  dernier  grain  de  rail. 

Sur  cette  même  place,  dans  un  coin,  donne  aussi  la  façade  de  l'école  du  village, 
gaiement  enguirlandée  de  verdure  sous  l'épais  vélum  de  feuillage  des  arbres 
d'alentour. 

Et  l'on  éprouve  comme  une  déception  et  une  désillusion  à  reporter  ses  yeux 
de  cette  merveilleuse  allée,  qui  semble  finir,  là-bas,  tout  là-bas,  bien  loin,  en  plein 
ciel,  entre  les  montagnes  enserrant  l'horizon,  sur  les  chétives  maisons  à  rez-de- 
chaussée  pressées  au  bord  de  la  route  avec  des  airs  de  campagnardes  timides,  mal 
à  leur  aise  sous  le  splendide  habit  de  fête  dont  les  couvre  de  toutes  parts  une 
exubérante  végétation. 

Timides,  elles  le  sont  à  bon  droit  les  habitations  des  colons  d'Enchir-Saïd, 
sous  leurs  magnifiques  courtines  de  verdure,  à  côté  de  leur  monumentale  église 
et  de  leur  belle  école,  trop  vastes  pour  contenir  la  petite  population  de  ce  village 
qui  ne  dépasse  pas  la  quarantaine  ;  car  on  ne  lui  a  pas  fait  le  sort  auquel  la 
conviait  la  nature,  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  ressources  comme  par  sa 
facilité  à  se  plier  à  toutes  les  exigences. 

Nombreux  furent  les  premiers  occupants,  en  1858,  prêts  à  tirer  de  ce  sol  tout 
ce  qu'il  renfermait  de  bon  et  d'utile  ;  mais,  mal  lotis,  mal  secondés,  peu  encou- 
ragés, délaissés  même,  la  plupart  se  lassèrent  de  trimer  en  pure  perte,  et, 
quant  aux  autres,  à  ceux  qui  restent,  ils  attendent  avec  impatience  le  moment 
où  l'administration  voudra  bien  s'occuper  d'eux  en  agrandissant  leurs  lots,  in- 
suffisants à  nourrir  une  famille,  et  en  amenant  de  nouveaux  colons  dans  ce  centre 
délaissé  par  la  faute  des  hommes  plutôt  que  par  celle  de  la  nature. 

Celle-ci,  en  effet,  ne  leur  a  pas  ménagé  ses  bienfaits,  et  ce  n'a  pas  été  en  vain 
qu'ils  ont  pressé  son  sein  de  leurs  bras  vigoureux.  La  sève  en  a  jailli  dans  les 
prés,  dans  les  champs,  comme  dans  les  vergers,  comme  partout  enfin  où  le  tra- 
vail de  l'homme  ici  a  pu  se  donner  libre  carrière. 

A  une  centaine  de  mètres  d'altitude,  sur  les  frais  et  fertiles  vallons  qui  l'envi- 
ronnent de  tous  côtés,  le  terrain   de  culture  de  la  commune  d'Enchir-Saïd  s'est 
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merveilleusement  prêté  à  tous  les  genres  de  plantations  qu'on  y  a  tenté.  La  gelée, 
la  grêle,  les  inondations,  la  sécheresse  même,  y  sont  fléaux  inconnus. 

Les  beaux  jardins,  soigneusement  entretenus  par  les  colons  qui  ont  su  persé- 
vérer, disent  assez,  d'ailleurs,  par  l'abondance  de  leurs  arbres  de  toutes  sortes 
produisant  d'excellents  fruits,  par  leurs  légumes  d'une  superbe  venue,  la  richesse 
du  sol  de  cette  contrée. 

Mais,  voilà  !  Enchir-Saïd  est  dépeuplé,  Enchir-Saïd  se  dépeuple.  11  a  bien  le 
pain  et  le  couteau  sous  la  main.  On  l'empêche  de  s'en  servir.  Cela  l'empêche  de 
prospérer,  lui,  et  de  faire  sortir  de  la  terre  tout  ce  que  celle-ci  a  dans  ses  grasses 
entrailles. 

Pourtant,  des  pourparlers  sont  entamés  avec  quelques  grands  propriétaires  des 
environs  détenant  les  principales  terres  de  culture  de  la  commune,  pour  obtenir 
les  échanges  nécessaires  à  la  repopulation  de  ce  centre., Espérons  qu'ils  aboutiront 
et  qu'Enchir-Saïd  pourra,  définitivement  cette  fois,  prendre  son  essor  vers  les 
belles  destinées  qui  l'attendent  et  que  ne  dément  pas  son  exceptionnelle  situation 
au  milieu  de  la  belle  vallée  de  l'oued  Hammam. 

Ce  cours  d'eau  canalisé  irrigue  les  jardins  du  village.  C'est  lui  aussi  qui  fait 
marcher  un  des  plus  importants  moulins  des  environs,  le  moulin  Chuchana, 
placé  à  800  mètres  à  l'est  du  village  au  pied  d'une  haute  colline,  d'où  la  rivière 
descend  pour  s'engager  sur  un  aqueduc  solidement  construit,qui  conduit  directe- 
ment l'eau  sur  la  roue  du  moulin. 

Le  propriétaire  du  moulin  a  su,  par  une  irrigation  pratiquement  conçue  et 
sagement  pratiquée,  transformer  en  une  délicieuse  oasis  de  verdure,  où  croissent 
de  superbes  plantes  et  arbres  fruitiers,  ce  sol,  que  ravageaient  périodiquement 
jadis  les  eaux  torrentueuses  de  l'oued  Hammam. 

Cette  rivière,  à  qui  la  commune  doit  presque  toute  sa  fertilité,  prend  sa  source 
sur  le  territoire  d'Héliopolis,  au  sud-est,  et  va  se  joindre  au  nord  à  l'oued 
Fendeck,  rivière  qui  arrose  le  territoire  de  Jemmapes,  pour  former  l'Oued-el- 
Kébir,  débouchant  dans  la  mer  près  de  Stora. 

Par  ses  nombreux  affluents,  dont  le  plus  important  est  l'oued  Mouger,  elle 
arrose  toute  la  vallée  d'Enchir-Saïd. 

Elle  sourd  aune  température  de  -480,  qui  en  fait  hautement  apprécier  les 
qualités  thermales  par  les  Européens  comme  par  les  indigènes.  Aussi  une  piscine 
a-t-elle  été  élevée  à  sa  source  par  le  génie  militaire  pour  en  permettre  l'usage 
aux  baigneurs. 

La  commune  d'Enchir-Saïd  est  environnée  au  nord  par  la  commune  de  Gastu, 
du  ressort  de  Philippeville,  à  l'est  par  celle  d'Aïn-Mokra,  au  sud  par  celles 
d'PIéliopolis  et  de  Kellermann,  enfin  à  l'ouest  par  la  commune  mixte  de  Jemmapes. 

Montagneuse,  boisée,  coupée  de  ravins  profonds  et  de  superbes  vallées,  où  la 
grande  culture  ainsi  que  l'élevage  peuvent  être  entrepris  avec  beaucoup  de 
chances  de  profit,  cette  commune  s'étend  sur  une  superficie  de  8.861  hectares  à 
peine  cultivés  et  mis  quelque  peu  en  valeur  —  il  faut  le  reconnaître  —  par 
quarante-trois  Europérens  et  517  indigènes  ! 

Parmi  les  exploitations  agricoles  d'une  certaine  importance,  on  peut  mention- 
ner celles  de  MM^  Amar,  Boos,  Chuchana,  Grichel,  Gentet,  Pitot,  Sondecoste. 

Coûirae  on  le  voit  aisément,  ce  splendide  pays,  que  la  nature  s'est  complu  à 
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parer  de  ses  plus  beaux  dons,  est  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  prospérité 
auquel  il  semble  être  désigné.  Un  pou  de  courage  et  ])caucoup  de  persévérance, 
avec,  de  la  part  de  l'adminislration,  un  peu  plus  d'iulérét  à  l'égard  d'une  contrée 
merveilleusement  placée  pour  rendre  avec  usure  les  semences  qu'on  lui  conliera, 
voilà  seulement  ce  qui  peut  contribuer  à  transformer  la  situation  critique,  où  se 
débat  encore  ce  centre  de  colonisation,  bien  placé,  cependant,  pour  récompenser 
les  colons  de  leurs  peines  et  servir  de  diainon  à  notre  colonisation  entre  le  Tell 
et  le  littoral  (1), 

SEDRATA 

A  création  de  ce  centre  remonte  à  peine  à  l'année  1888.  Néanmoins, 
depuis  1885,  il  avait  été  choisi  comme  centre  administratif  de  la  vaste 
commune  mixte  de  ce  nom,  dont  l'étendue  n'est  pas  inférieure  à 
177.253  hectares  compris  entre  les  communes  mixtes  de  l'Oued-Cherf,  au  nord, 
de  la  Cheffia,  au  sud-est,  de  Souk-Ahras  et  de  la  Meskiana,  au  sud,  et,  enfin, 
celles  de  Morsott  et  d'Oum-el-Bouaghi,  à  l'ouest.  Sa  plus  grande  longueur,  du 
nord  au  sud,  atteint  bien  près  de  65  kilomètres,  c'est  dire  qu'en  superficie  cette 
commune  a  l'importance  d'un  petit  département  de  France. 

Le  village  est  relié  à  Guelma  par  une  route  prolongée  jusqu'à  Aïn-Beïda,  mais 
seulement  praticable  sur  la  partie,  longue  de  64  kilomètres,  qui  joint  le  village  à 
la  ville  de  Guelma,  les  42  kilomètres  à  parcourir  jusqu'à  Aïn-Beïda  étant  encore 
en  piste.  Néanmoins  un  service  régulier  de  voiture,  en  correspondance  avec  la 
dihgence  de  Guelma,  met  directement  en  communication  cette  dernière  ville  avec 
Aïn-Beïda. 

La  pittoresque  route  de  Guelma  à  Sedrata  atteint  en  de  certains  endroits  des 
altitudes  de  près  de  1.000  mètres.  Elle  franchit,  vers  le  milieu  de  son 
parcours,  les  sauvages  défdés  qui  séparent  la  région  des  Hauts-Plateaux  de  la 
plaine  où  la  Seybouse  décrit  son  cours  sinueux  avant  d'arriver  aux 
gorges  du  Nador,  dont  la  brèche  s'aperçoit  de  la  route  au  milieu  d'un 
chaos  de  montagnes  et  de  collines,  où  succèdent  à  de  riants  et  frais  vallons,  par- 
semés de  moissons  et  de  bouquets  d'arbres,  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que 
l'on  s'élève,  des  massifs  montagneux,  dont  les  cimes  chenues,  la  plupart  du  temps 
recouvertes  de  neige  en  hiver,  aflectent  des  formes  bizarres  où  l'œil,  l'imagina- 
tion aidant,  voit  des  pyramides,  des  profils  de  boule-dogue  ou  d'autres  animaux 
§iux  formes  déjetées,  monstrueuses,  apocalyptiques.  Arrivé  au  seuil  des  Hauts- 
Plateaux  on  voit  encore  au-dessous  de  soi  la  route  serpentant  le  long  des  flancs 
de  la  montagne  pour  atteindre,  après  maints  lacets  audacieux  surplombant  des 
précipices  à  pic,  l'altitude  où  l'on  se  trouve  et  d'où, après  un  long  détour  de  la  route, 
on  descend  vers  Sedrata,  dont  l'on  aperçoit,au  fond  d'une  longue  plaine,  les  deux 
groupes  d'habitations,  l'ancien  et  le  nouveau  villages,  qu'un  trait  d'union  de  ver- 
dure, une  allée  d'arbres,  relie  entre  eux. 


(4)  Les  documents   statistiques  de  cette  description  ont  été  puisés  dans  la  mono- 
graphie de  M.  Hermitte,  ex-instituteur  à  Enchir-Saïd. 
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L'ancien  village  est  le  siège  administratif  de  la  commune,  dont  les  bâtiments 
s'aperçoivent  à  peine  derrière  deux  grandes  pépinières  plantées  d'arbres  d'essen- 
ces diverses  par  les  soins  de  M.  l'administrateur  Fenech,  le  premier  fonctionnaire 
appelé  à  la  tête  de  cette  commune  depuis  le  transfert  de  son  siège  à  Sedrata.  Les 
deux  pépinières,  séparées  par  une  large  avenue  conduisant  au  bordj  de  l'adminis- 
trateur, viennent  se  terminer  près  d'une  vaste  esplanade  où,  tous  les  vendredis, 
se  tient  un  des  plus  importants  marchés  de  la  région,  dont  le  produit  minimum, 
entre  les  droits  de  marché  et  ceux  perçus  sur  les  magasins  et  le  fondouk  qui 
l'entourent,  peut  être  évalué  à  25.000  fr.  par  an.  Quelques  habitations  européen- 
nes et  un  seul  service  public,  celui  des  postes,  sont  groupés  autour  de  ce  centre 
commercial,  où  tous  les  Arabes  de  la  contrée  viennent,  le  jour  du  marché,  écouler 
leurs  produits. 

A  un  kilomètre  de  là,  vers  l'est,  a  été  bâti  le  nouveau  village,  où  demeurent 
tous  les  colons  concessionnaires  ou  acquéreurs  de  terres  domaniales.  La  route 
d'Aïn-Beïda  le  traverse,  plantée  d'arbres  sur  tout  son  parcours  d'un  village  à 
l'autre.  Il  est  situé  au  pied  d'une  colline  peu  élevée  dominant  toute  la  plaine 
environnante,  de  7  à  8  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  à  peu  près  égale. 
Les  terres,  cultivées  par  les  indigènes  de  temps  immémorial,  mais  d'une  manière 
tout  à  fait  primitive,  ont  été  obtenues  de  ceux-ci  par  voie  d'échanges  à  l'amiable. 
Elles  sont,  en  général,  de  très  bonne  qualité,  surtout  à  l'est  de  la  plaine,  où  se 
trouvent  de  vastes  prairies  naturelles  connues  par  les  Arabes  sous  le  nom  de 
«  Merdjà-el-Khil  »  (la  plaine  des  chevaux)  en  raison  du  grand  nombre  de  ces 
animaux,  à  l'élevage  desquels  l'indigène  se  livre.  Cette  plaine  est  traversée  par  la 
route  de  Sedrata  à  Souk-Ahras,  longue  de  52  kilomètres. 

Le  cirque  de  hauteurs,  qui  l'environne  de  toutes  parts,  assure  sa  fertilité  par 
l'abondance  des  eaux  qu'il  lui  verse  en  permettant  une  facile  irrigation  de  toute 
son  étendue  cultivable.  Des  travaux  de  dessèchement  importants  y  ont  été  exé- 
cutés. Ils  consistent  en  canaux  de  dérivation  des  eaux  pluviales  qui,  ainsi,  ne 
restent  point  stagnantes  et  ne  risquent  point  de  devenir  une  cause  de  fièvres 
paludéennes. L'état  sanitaire  du  nouveau,  comme  de  l'ancien  village,  s'estd'ailleurs 
notablement  amélioré  depuis  l'achèvement  de  ces  travaux  et  on  peut  dire  qu'à 
l'heure  actuelle  il  n'est  nullement  compromis. 

La  colonisation,  bien  que  récente,  paraît  devoir  prospéi'er.  Les  terres  ont  été 
bien  distribuées  et  sont  d'une  étendue  suffisante.  Les  premières  récoltes  ayant 
réussi,  le  colon  n'a  pas  eu  de  motifs  de  découragement.  La  plupart  d'entre  eux 
possèdent  quarante  hectares  et  presque  tous  pratiquent  une  petite  industrie  qui 
peut  les  mettre  à  l'abri  du  besoin  si  une  mauvaise  année  vient  à  se  présenter. 
Les  acquéreurs  de  lots  de  fermes  possèdent  jusqu'à  cent  hectares,  où  ils  peuvent, 
concurremment  avec  la  culture  des  céréales,  entreprendre  l'élevage  du  bétail. 
Parmi  les  colons  de  la  première  heure,  dont  les  efforts  "courageux  ne  tarderont 
pas  à  transformer  la  région  en  une  i  etite  Arcadie  moderne,  nous  devons  men- 
tionner MM,  Acquatella,  Alfonsi,  Bernard,  Carpanetti,  Charnalet,  Corneluup, 
Dipace,  Fontana,  Gervais,  Lombard,  Micholangeli,  Moiiot,  Muracciole,  Ottavi, 
Roux-Mollard,  Rùdmann. 

Ce  n'a  pas  été  sans  peine,  toutefois,  ni  sans  d'importantes  dépen.'^es  de  pre- 
mière installation  que  ce  centre  a  pu  acquérir  une  certaine  prospérité.  L'Etat  y  a 
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consacré  plus  de  230.000  francs  en  construction  d'édifices  publics,  en  travaux  de 
dessèchement,  de  canalisation  et  d'adduction  d'eaux. 

Le  village  est  traversé  par  trois  rues  parallèles  à  la  route  qui  le  traverse.  Les 
constructions  en  sont  proprettes  et  quelquefois  même  coquettes,en  leur  joli  aspect 
rustique. 

Sur  sa  vaste  étendue,  la  commune  de  Sedrata  n'a  encore  que  37.834  hectares 
cultivés  en  céréales,  dont  34.322  hectares  aux  indigènes.  Les  cultures  de  légumes 
et  d'arbres  fruitiers  y  sont  encore  insignifiantes.  Le  sol,  cependant,  d'une  fertilité 
exceptionnelle,  surtout  autour  des  deux  villages,  se  prête  admirablement  à  ce 
genre  de  culture  comme  à  la  plantation  de  la  vigne. 

Cette  région  jouissait,  d'ailleurs,  dès  la  domination  romaine,  d'une  excellente 
réputation  de  fécondité.  Elle  formait  avec  les  régions  voisines  de  Tébessa,  d'Aïn- 
Beïda  et  de  Souk-Ahras,  cet  admirable  grenier  de  Rome  dont  les  anciens  auteurs 
nous  parlent  tant.  Il  y  paraît  bien  aux  conséquents  vestiges  antiques  découverts 
un  peu  partout  dans  cette  commune, près  de  M'daourouch  comme  à  Tiffech  (l'an- 
cienne Tipaza)  et  à  Khremissa,  à  quinze  kilomètres  au  nord-est  de  Sedrata,  où 
l'on  voit  encore  des  ruines  majestueuses  d'arène,  de  mausolée,  de  thermes,  de 
basilique,  de  forum,  ainsi  que  les  traces  d'une  large  voie  romaine. 

Partout  enfin  la  pierre  des  vieux  monuments  parle  et  semble  inciter  le  génie 
français  à  une  digne  et  noble  émulation. 

Les  chevaux  de  Tiffech,  oi^i  réside  chaque  année  une  station  de  monte,  l'une 
des  plus  importantes  du  département,  sont  réputés  pour  leur  excellente  qualité. 

En  dehors  de  ses  innombrables  ressources  agricoles,  la  commune  mixte  de 
Sedrata  possède, sur  les  flancs  de  ses  montagnes, près  de  44.000  hectares  de  forêt, 
où  les  essences  les  plus  communes  sont  le  pin  d'Alep  et  le  thuya,  si  estimé  en 
ébénisterie. 

Le  bétail  y  est  représenté  par  180.765  têtes, dont  145.œ2  de  race  ovineet  10.111 
de  race  bovine. 

La  colonisation  de  la  région  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts,  car,  sur  une  po- 
pulation de  22.752  habitants,  c'est  à  peine  si  la  commune  compte  151  colons 
Français  et  Européens. 

Traversé  sur  sa  limite  orientale  par  la  voie  ferrée  de  Souk-Ahras  à  Tébessa, 
ce  pays  gagnera  beaucoup  au  développement  des  voies  de  communication  qui 
sont  destinées  à  le  relier  aux  autres  centres  importants  du  département,  auxquels 
il  n'est  encore  qu'imparfaitement  rattaché  du  côté  d'Aïn-Beïda,  de  la  Meskiana 
et  de  Souk-Ahras. 

Deux  grands  cours  d'eau  prennent  leur  source  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune. C'est,  près  de  Khremissa,  la  Medjerdah  qui,  de  là,  se  rend  à  Souk-Ahras. 
Puis  l'oued  Hamimim,une  des  branches  maîtresses  de  l'oued  Cherf,qui, lui-même, 
avec  l'oued  Zénati,  contribue  à  foi-mer  la  Seybouse.  L'oued  Mellègue,  le  plus 
important  des  affluents  de  la  Medjerdah,  forme  la  limite  entre  la  commune  mixte 
de  Sedrata  et  celle  de  Morsott. 

La  région  montagneuse  et  boisée  de  la  commune  serait,  dit-on,  riche  en  phos- 
phates et  mines  de  plomb,  que  le  défaut  de  voies  rapides  de  communication  em- 
pêche seul  de  mettre  en  valeur. 
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Il  y  aura  place,  dans  cette  commune,  pour  plusieurs  villages  prospères,  com- 
me il  y  eut  place,  dans  l'antiquité,  pour  plusieurs  villes  florissantes,  quand  on  se 
décidera  à  la  peupler  d'une  race  valeureuse  et  énergique  de  colons,  car  ici  la 
terre  ne  saurait  leur  manquer,  ce  sont  plutôt  eux  qui  font  défaut  à  la  terre  (1). 

MEDJEZ-AMAR.-CLAUZEL.-AIN-SAINT-CHARLES 

^  A  commune  de  Clauzel  se  subdivise  en  trois  hameaux  distincts,  éloi- 
gnés  les  uns  des  autres  de  distances  variant  de  500  mètres  à  1  kilomètre 
lll^^  800  et  3  kilomètres  environ.  Nous  diviserons  aussi  en  deux  parties  la 
description  de  cette  commune.  La  première  contiendra  le  groupe  formé  par  le 
village  de  Clauzel  et  les  hameaux  de  Medjez-Amar  et  Aïn-Saint-Charles,  la  se- 
conde, le  groupe  d'Aïn-Amara  et  des  ruines  d'Announa.  Quant  à  Hammam-Mes- 
koutine,  qui  fait  aussi  partie  de  cette  commune,  nous  en  ferons  l'objet  d'une 
description  particulière. 

C'est  à  Medjez-Amar,  sur  la  ligne  de  Bône  à  Gonstantine,  qu'a  été  placée  la 
première  station  que  l'on  rencontre  en  partant  de  Guelma.  C'est  le  point  de 
rencontre  des  vallées  de  l'Oued-Cherf  et  du  Bou-Hamdan,  la  première  de  ces 
rivières  arrivant  du  sud,  la  seconde  de  l'ouest.  Toutes  deux,  à  leur  confluent, 
placé  à  300  mètres  environ  de  la  station  sous  le  pont  de  Sainte-Cécile,  perdent, 
en  se  confondant,  chacune  leur  nom,  pour  prendre  celui  de  «  Seybouse,  »  sous 
lequel  leurs  eaux  réunies  vont  se  jeter  à  la  mer  près  de  Bône,  après  avoir 
traversé  les  plantureuses  et  fertiles  plaines  de  Guelma,  de  Duvivier  et  de  Bône. 

Le  confluent  des  deux  rivières  s'aperçoit  très  bien  du  chemin  de  fer,  sur  la 
gauche  de  la  voie  en  venant  de  Guelma.  En  même  temps  que,  sous  le  pont  de 
Sainte-Cécile,  les  eaux  torrentueuses  de  l'oued  Cherf  descendent  en  bouillonnant 
se  joindre  à  celles  du  Bou-Hamdan  le  long  de  la  voie,  pour  former  la  Seybouse,  le 
paysage  s'élargit,  et  l'on  entrevoit  la  magnifique  vallée  de  l'Oued-Cherf  avec  sa 
succession  pittoresque  de  ravins,  de  coteaux,  de  collines  et  de  plateaux,  sur  l'un 
desquels  le  village  de  Clauzel  laisse  pointer,  au-dessus  des  toits  rouges  de  ses 
habitations,  la  flèche  de  son  clocher  érigé  au  ciel  comme  un  doigt  bénisseur.  Dans 
le  fond,  les  crêtes  d'Announa  et  le  versant  oi'iental  du  plateau  de  Raz-el-Akba, 
au-dessous  duquel  se  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  cité  romaine  de«  Tibilis,  » 
limitent  l'horizon  de  leurs  lignes  aux  arêtes  vives  et  mouvementées. 

La  situation  de  Medjez-Amar  (le  gué  rouge)  présentait,  aux  premiers  temps 
de  la  conquête,  une  importance  stratégique  qui  n'échappa  point  à  la  perspicacité 
de  nos  généraux.  Le  général  Damrémont,  chargé  de  la  deuxième  expédition 
contre  Gonstantine, après  l'échec  subi  une  première  fuis  par  nos  armes,  le  choisit 
comme  point  de  ravitaillement  et  centre  d'opérations,  parce  qu'il  se  trouvait 
presque  à  égale  distance  de  Bône  et  de  Gonstantine. 

(ly  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Lombard,  ex-administrateur  retraité 
de  la  commune  mixte  de  Sedrata,  ainsi  qu'à  celle  de  I\I.  Platy-Stamaty,aflministrateur 
actuel  de  cette  commune,  les  documents  statistiques  et  les  renseignements  qui  nous 
ont  servi   à  cette  description. 
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Il  y  fit  construire  un  vaste  camp  retranché,  dont  les  traces  de  fossés  et  les 
redoutes  subsistent  encore  tout  à  l'entour  des  fermes  et  des  moulins  installés, 
pour  la  plupart,  dans  d'anciennes  casernes  bâties  pour  les  troupes  d'occupation. 

Ce  camp  retranché  fut,  le  20  septembre  1837,  le  théâtre  d'un  combat.  Ahmed- 
Bey  avait  espéré  surprendre  notre  armée  expéditionnaire.  A  la  tète  de  plus  de 
10.000  cavaliers,  il  s'élança  contre  le  camp  et  fut  repoussé  en  éprouvant  de 
sérieuses  pertes.  La  base  des  opérations  ainsi  assurée,  le  général  Damrémont  se 
dirigea  sur  Constantine  le  l*^""  octobre  suivant,  et,  le  13,  cette  ville  tombait  en 
notre  pouvoir  après  une  lutte  des  plus  acharnées. 

Le  nom  du  maréchal  Clauzel,  alors  gouverneur  militaire  de  l'Algérie,  donné 
au  principal  centre  de  la  commune,  est  destiné  à  rappeler  ce  glorieux  épisode  de 
la  conquête. 

Medjez-Amar  a  subi,  depuis,  de  nombreuses  transformations.  D'abord  centre 
d'opérations  militaires,  il  devint,  après  la  prise  de  Constantine,  un  poste  de  sur- 
veillance important  destiné  à  assurer  la  tranquillité  de  la  région.  Après  la  période 
militaire  on  essaya  à  maintes  reprises  d'en  faire  une  station  agronomique.  Un 
orphelinat  y  fut  installé  en  1849  sous  la  direction  de  l'abbé  Landmam.  D'autres 
ordres  religieux  s'y  succédèrent,  mais  sans  succès.  En  1860,  enfin,  les  terres 
mises  en  vente  furent  achetées  par  divers  particuliers  qui  y  entreprirent  des 
exploitations  agricoles  et  industrielles.  Trois  grandes  fermes  se  partagent  aujour- 
d'hui la  culture  de  Medjez-Amar  ;  ce  sont  les  fermes  de  MM.  Clouet  des  Perru- 
ches, Mesrine  et  de  Sainte-Cécile.  Toutes  trois  ont  heureusement  modifié  l'aspect 
sauvage  des  lieux,  autretois  souvent  visités  par  les  fauves,  puisque  on  y  montre 
encore  aujourd'hui  le  sentier  suivi  par  les  lions,  que  le  fameux  Jules  Gérard, 
alors  sous-officier  de  spahis,  faisait  tomber  sous  ses  balles.  C'est  là  que  ce  grand 
chasseur  commença  sa  réputation. 

Le  territoire  de  Medjez-Amar  se  prête  aux  cultures  les  plus  variées.  La  culture 
de  la  vigne,  les  oliviers,  les  céréales,  l'élevage  du  bétail  en  forment  les  principales 
ressources. 

La  station  est  assez  éloignée  du  village.  On  parvient  à  celui-ci  par  un  chemin 
vicinal  ainsi  que  par  la  route  départementale  n»  2  de  Guelma  àOued-Zénati.  Le 
chemin  vicinal,  le  plus  court,  aboutit  au  nord  du  village,  qui  s'étend  sur  un  pla- 
teau de  305  mètres  d'altitude  connu  par  les  indigènes  de  la  contrée  sous  le  nom 
de  «  Hadjar  Rayan  »  (la  pierre  du  berger). 

De  la  station,  le  village,  sur  son  plateau  dominé  par  une  haute  colline  éboulée 
en  partie,  présente  un  aspect  qui  n'est  pas  dénué  d'un  certain  charme  pittores- 
que. C'est  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Announa,  un  affluent  de  l'oued  Cherf  qui 
vient  se  jeter  dans  cette  rivière  à  l'est  du  village  de  Clauzel,  que  se  trouve  cet 
énorme  éboulement  dû  à  l'action  des  eaux  pluviales  sur  des  roches  friables.  Il  est 
situé  en  face  même  du  hameau  d'Aïn-Amara,  à  1,800  mètres  de  Clauzel. 

L'emplacement  du  village,  primitivement  désigné  en  1853  par  le  général  Mac- 
Mahon,  alors  commandant  de  la  division  de  Constantine,  futdéfinitivement  choisi 
en  1867.  Des  colons  irlandais  devaient  s'y  installer,  mais  ils  refusèrent  d'y  venir. 
En  1872,  les  concessions  furent  distribuées  à  des  colons  alsaciens-lorrains. 
D'abord  annexe  de  Guelma,  Clauzel  ne  fut  érigé  en  commune  de  plein  exercice 
qu'en  1874. 
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Le  village  est  séparé  du  premier  hameau,  Aïn-Saint-Charles,  par  une  distance 
de  500  mètres  environ.  Celui-ci,  placé  sur  le  flanc  d'une  colline  qui  domine  Clau' 
zel,  se  trouve  sur  la  route  de  Guelma  à  Oued-Zénati. 

La  population  totale  de  la  commune,  répartie  entre  la  campagne  et  les  trois 
hameaux,  s'élève  à  3.130  habitants,  dont  70  à  Clauzel  et  à  Aïn-Saint-Charles, 
parmi  lesquels  figurent  seulement  42  Français.  Les  indigènes  sont  au  nombre  de 
2.795  épars  sur  tout  un  territoire,  dont  la  superficie  labourable  peut  être  évaluée 
à  près  de  5.000  hectares. 

Le  village  de  Clauzel,  lui-même,  avec  ses  maisons  toutes  neuves  presque,  cha- 
cune accompagnée  d'un  jardinet,  où  les  colons  s'industrient  à  planter  des  vergers 
et  des  potagers  irrigués  par  les  eaux  amenées  de  l'oued  Announa  par  une  con- 
duite.avec  sa  superbe  avenue  de  frênes  et  sa  place  plantée  d'arbres  sise  en  face  de 
sa  joliette  église, forme  un  ensemble  gracieux  qui  réjouit  l'œil  à  la  première  vue. 

De  haut  du  plateau  on  domine  la  vallée  de  l'oued  Cherf,  au  fond  de  laquelle 
cette  rivière  charrie  ses  eaux  limoneuses  qui  vont  fertiliser  d'immenses  champs, 
de  belles  prairies  naturelles, ainsi  que  des  terres  propices  à  la  culture  de  la  vigne 
entreprise  par  quelques  colons. 

Parmi  les  principales  exploitationsagricoles  de  Clauzel  et  d'Aïn-Saint-Charles, 
nous  devons  mentionner  celles  de  MM.  André,  veuve  Bauer,  Depierris,  veuve 
Febvre,  Febvre  frères,  Girard,  veuve  Garnier,  Marby,  Sadeler. 

La  vigne  occupe  seulement  une  superficie  de  120  hectares,  dont  le  rendement 
est  approximativement  évalué  à  40  hectolitres  par  hectare. 

L'altitude  relativement  élevée  du  village  et  de  son  hameau  les  met  à  l'abri  des 
fièvres  paludéennes.  La  région  n'est  nullement  marécageuse.  Les  bords  de  la 
rivière,  au  fond  de  la  vallée,  sont  seuls  exposés  à  l'humidité. 

Au  nord,  le  Djebel-Debar  ferme  la  vallée  de  sa  muraille  de  granit,  tandis  qu'à 
l'est  le  Djebel-Bou-Far  et  le  Djebel-Arara  circonscrivent  l'horizon  de  leurs  pentes 
broussailleuses,  où  le  lentisque  et  l'olivier  croissent  en  toute  liberté. 

AIN-AMARA."  LES  RUINES  D'ANNOUNA 

îf^  [n-Amara  se  trouve  à  1.800  mètres  environ  d'Aïn-Saiiit-Charles  sur 
;  la  route  départementale  de  Guelma. 

Le  surnom  d'  «  aïn  ))  (fontaine)  donné  à  ces  deux  hameaux  indique 
nettement  l'abondance  des  sources  qui  s'y  trouvent.  Nulle  part  aus.si  la  campagne 
n'est  plus  belle.  Les  jardins  d'Aïn-Saint-Charles  comme  ceux  d'Aïn-Amara  entou- 
rent ces  modestes  centres  de  colonisation  d'une  verdoyante  parure  d'arbres,  de 
plantes  et  de  prairies  naturelles,  bien  faite  pour  dire  hautement  à  tout  venant  les 
réservés  exceptionnelles  de  fécondité  que  ce  sol,  presque  vierge  encore,  recèle 
en  son  sein  toujours  prêt  à  livrer  ses  trésors  à  l'audacieux  (jui  sait  y  porter  une 
main  laborieuse  et  intelligente. 

Quelques  maisons,  pressées  sur  l'un  et  l'autre  bord  de  la  route  derrière  des 
rangées  de  frênes  au  feuillage  toufTu  et,  par  leurs  fenêtres  largement  ouvertes, 
semblent  écarquiller  de  gros  yeux  curieux  pour  voir  le  voyageur  ou  le  passant. 
Au  milieu,  une  gendarmerie  d'allure  correcte  et  d'attitude  fière  à  l'instar  d'un 
soldat  solidement  campé  sur  le  pommeau  de  sa  selle,  avec,  à  rextiomité  de  la 
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rangée  de  gauche,  comme  un  sergent  d'armes  présidant  à  l'alignement  de  ses 
conscrits,  l'hôtel  de  l'administration  civile  de  la  commune  mixte  de  l'Oued-Chert, 
installée  sur  la  commune  de  Clauzel  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  sur  son  terri- 
toire d'agglomération  européenne  capable  de  l'héberger,  voilà  tout  Aïn-Amara, 
l'annexe  le  plus  important  du  village  de  Clauzel.  Ici  relaient  les  diligences  quand 
ce  n'est  pas  à  Aïn-Saint-Charles.  Par  là  passent  les  touristes  ou  valétudmaires  en 
villégiature  à  Hammam-Meskoutine  lorsqu'il  leur  prend  fantaisie  de  se  rendre 
aux  ruines  d'Announa  sises  à  3  kilomètres  sur  l'autre  côté  du  ravin  sauvage,  où, 
parmi  le  fouillis  charmant  des  lauriers-roses  empanachés  de  pompons  aux  cou- 
leurs tendres,  sous  des  lianes  de  lierres  et  de  convolvulus,  l'eau  babillarde  de 
l'oued  Announa  après  avoir,  canalisée  grosso  modo,  mis  en  branle  quelque  mou- 
lin indigène  pnmitif  et  pittoresquement  enfoui  sous  la  verdure,  conte  à  mezza- 
voce  en  cascatelles  espiègles  l'histoire  anecdotique  des  champs  qu'il  vient  de 
traverser  aux  cailloux,  qu'il  lave  et  roule  d'importance. 

Cet  oued,affluent  de  gauche  de  l'oued  Cherf,  a  donné  son  nom  à  la  petite  vallée 
ravinée  qu'il  traverse  ainsi  qu'à  l'ancienne  ville  romaine,  dont  les  nombreux 
vestiges,  épars  par  toute  la  campagne  en  cet  endroit  affectionné  des  archéolo- 
gues, laissent  lire  encore,  sur  leurs  inscriptions  tronquées,  leurs  pierres  fatiguées 
du  frottement  des  siècles,  plusieurs  pages  de  l'histoires  de  l'Afrique  romaine, 
bysantine  et  néo-chrétienne. 

Selon  les  archéologues,  auxquels  on  doit  la  reconstitution  partielle  des  origines 
de  l'antique  cité  enfouie  presque  en  entier  sous  la  terre  et  les  herbes  folles,  sauf 
quelques  monuments  assez  solidement  construits  pour  résister  aux  injures  du 
temps  et  au  vandalisme  des  barbares,  c'était  là  «  Tibilis,  »  ainsi  que  l'a  supposé 
le  général  Creuly,  d'après  une  inscription  relevée  et  traduite  par  lui  en  1856. 

Lorsque  l'on  prend  par  le  ravin  et  la  petite  vallée  de  l'oued  Announa  pour 
raccourcir  le  trajet,  qui  sépare  Aïn-Amara  des  ruines,  l'antique  cité  s'annonce 
d'abord  par  un  tohu-bohu  de  pierres  taillées,  de  fragments  de  chapiteaux,  de 
colonnes  de  pierres  tumulaires  jonchant  ça  et  là  le  sol  du  fond  de  la  vallée  mon- 
tant en  pente  douce  vers  le  plateau,  où  s'élevait  Tibilis.  On  dirait  le  théâtre  d'un 
combat  de  géants  qui  se  seraient  servi  de  blocs  en  guise  de  projectiles.  Mais 
l'éparpillement  des  ruines  sur  les  flancs  du  vallon  ne  laisse  presque  subsister 
aucun  doute  sur  leur  origme,  de  même  que  les  vestiges  de  meules  et  de  moulins 
à  huile  expliquent  amplement  la  destination  des  constructions  élevées  dans  cette 
banlieue  placée  aux  portes  de  la  ville,  à  l'endroit  le  plus  propice  aux  cultures  et 
le  mieux  protégé  des  environs.  C'était  sans  doute  ici  le  faubourg  de  Tibilis,  com- 
posé de  fermes  de  rapport  ou  de  villas  de  plaisance  comme  les  Romains,  ainsi 
que  nous  le  faisons  à  leur  exemple,  avaient  coutume  d'en  entourer  leurs  princi- 
pales villes. 

Arrivé  sur  le  plateau,  la  ville  déploie  la  magnificence  de  ses  arcs  de  triomphe, 
de  ses  portes,  de  sa  basilique  encore  debout  tout  entière  et  comme  prête  à 
recevoir,  sous  le  regard  bleu  du  ciel,  les  prosternations  et  génuflexions  des 
fidèles  devant  un  autel  parfaitement  conservé,  tout  au  fond  du  sanctuaire, 
derrière  des  colonnes  érigeant  la  fierté  de  leurs  fûts  à  peine  entamés  parles 
morsures  du  temps. 

Et  l'on  marche  à  travers  ces  glorieux  débris  de  civilisation  disparue  comme 
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dans  une  nécropole,  où  la  crainte  respectueuse  vous  saisit  de  fouler  du  pied  la 
tombe  d'un  être  qui  fut  cher  peut-être  à  quelqu'un.  Le  marbre  rose  de  la 
Mahouna,dont  les  Romains  avaient  déjàsu  tirer  parti  pour  orner  leurs  plus  somp- 
tueux monuments,  étale  de  ci  de  Uà,  comme  une  chair  déchirée,  ses  cassures 
aux  vives  nuances. 

Les  ruines  éparses  de  la  ville  occupent  tout  le  plateau  sur  une  vaste  superficie 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  entre  l'oued  Announa,  au  nord-ouest,  et 
l'oued  Cherf,  à  l'est.  Terminé  à  pic,  à  l'est,  le  plateau,  et  la  ville  par  suite, 
domine,  à  près  de  700  mètres  d'altitude,  toute  la  grande  et  magnifique  vallée  de 
l'oued  Cherf,  tandis  que,  vers  le  sud-ouest,  il  se  raccorde  avec  les  hauteurs 
abruptes  du  versant  septentrional  des  montagnes  de  Raz-el-Akba,  à  trois  kilo- 
mètres de  là  seulement. 

L'emplacement  de  la  ville  était  merveilleusement  choisi  au  point  de  vue  straté- 
gique, comme  à  celui  de  l'hygiène  et  du  site. 

De  faciles  travaux  de  défense  l'avaient  mise  en  état  de  résister  aux  attaques  les 
plus  sérieuses.  L'air  pur  qui  y  règne  la  mettait  aussi  à  l'abri  de  toute  épidémie. 
Enfin,  la  vue  superbe  que  l'on  embrasse  de  là  sur  toute  la  vallée  de  l'oued  Cherf, 
en  un  parcours  de  plusieurs  kilomètres,  depuis  les  crêtes  boisées  du  versant 
occidental  de  la  Mahouna  jusqu'au  front  chauve  du  Djebel-Debar  et  aux  cimes 
dentelées  du  Djebel-Taya,  cet  admirable  panorama,  placé  à  portée,  était  bien  fait 
pour  élever  l'âme  en  même  temps  que  le  cœur  des  anciens  maîtres  du  monde 
qui  surent  toujours  joindre  à  leur  esprit  d'autorité  et  de  domination  un  goût  très 
vif  pour  les  beautés  de  la  nature. 

D'importantes  fouilles  ont  été  pratiquées,  depuis  trois  ans  environ,  sous  les 
ordres  de  M.  Bernelle,  administrateur  de  la  commune  mixte  de  l'Oued-Cherf,  sur 
différents  points  de  cette  ville  ancienne.  Elles  ont  mis  à  découvert  le  forum,  des 
vestiges  de  cirque,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'inscriptions  votives,  tumulaires 
et  des  emblèmes  symboliques  destinés  à  éclairer  d'un  nouveau  jour  l'histoire  de 
la  civilisation  romaine  dans  cette  partie  de  la  Numidie. 

Outre  la  basilique,  mentionnée  déjà  et  dont  la  construction  parait  remonter 
seulement  à  l'époque  bysantine,  on  doit  citer,  comme  importantes  ruines  conser- 
vées presque  en  entier:  deux  portes  de  la  ville,  un  arc  de  triomphe  aux  pilastres 
cannelés,  et  dont  les  pierres,  surtout  celles  de  l'entablement,  disjointes  sous  le 
poids  des  siècles,  semblent  tenir  seulement  encore  les  unes  sur  les  autres  par  ce 
prodige  d'équilibre  qui  permettait  à  ces  architectes  merveilleux  qu'étaient  les 
Romains  de  bàlir  tout  un  monument  en  superposant  des  pierres  sans  avoir  aucun 
recours  à  ce  ciment  admirable,  qui  défie  pourtant,  dans  leurs  autres  consti'uc- 
tions  ordinaires,  l'action  lente  et  sûre  des  intempéries  comme  la  main  destruc- 
tive de  l'homme. 

Des  travaux  de  défense  d'une  certaine  importance  se  distinguent  encore  vers 
le  nord-ouest.  A  l'ouest  même,  de  grandes  citernes  sont  conservées  presque 
intactes  avec  d'immenses  voûtes  en  surplomb  qui,  grâce  à  la  solidité  du  ciment 
liant  leurs  pierres,  ont  pu  résister  telles  encore  que  les  Romains  les  construi- 
sirent. C'était  là  sans  doute  que  les  habitants  de  la  ville  emmagasinaient  Teau 
des  sources  nombreuses  qui  avoisinaient  le  plateau. 
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Le  voisinage  de  la  ville  de  «  Tibilis  »  a  valu  son  nom  ancien  d'«  Aquas  Tibi- 
litanaî  »  à  la  station  thermale  d'Hammam-Meskoutine  (8  kil). 

Malgré  les  soins  dont  on  s'est  décidé,  récemment  seulement,  à  entourer  les 
ruines  de  Tibilis,  beaucoup  de  vestiges  précieux  de  l'art  ancien  ont  disparu  em- 
portés par  les  Arabes  de  la  contrée  et  employés  par  eux  à  se  confectionner  des 
gourbis  sordides,  où  le  marbre  qui  enferma  les  cendres  d'un  personnage  consu- 
laire illustre  sert  d'abri  à  quelque  berger  indigène  ignorant  et  haillonneux. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  la  région  d'Ain-Amara  sans  mentionner  les  prin- 
cipales exploitations  agricoles  de  ce  centre  de  colonisation  dirigées  par  MM. 
Depierris,  Girard,  Husson,  Joulin, 

On  compte,  parmi  les  tribus  les  plus  importantes  de  la  contrée,  celles  des 
ouled  Harrid,  des  Beni-Brahim  et  enfin  celle  des  Beni-Addi,  qui  occupe  la  mon- 
tagne placée  entre  Clauzel  et  Hammam-Meskoutine. 

Outre  l'oued  Announa,  nous  devons  citer,  parmi  les  affluents  de  l'oued  Cherf 
qui  arrosent  la  région,  l'oued  Khamidjar  et  l'Aïn-Bho.ul. 

C'est  sur  les  rives  de  ce  dernier  cours  d'eau  qu'un  centre  de  colonisation  avait 
été  projeté.  11  n'y  existe,  pour  le  moment  encore,  qu'uue  ferme  isolée. 

Il  avait  été  aussi  question  de  créer  un  centre  àRoknia,à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  vallée  de  TOued-Cherf,  au  pied  du  Djebel-Debar,  mais  ce  projet  n'a 
pas  encore  été  mis  en  exécution.  Roknia,  placé  en  face  d'Hammam-Meskoutine, 
sur  la  rive  gauche  du  Bou-Hamdan,  se  recommande  à  l'excursionniste  par  ses 
monuments  mégalithiques  très  curieux  qui  ont  été  étudiés  par  de  nombreux 
savants  et,  entre  autres,  par  le  D'"  Bourguignat. 

La  commune  de  Clauzel  se  prête  à  l'élevage  du  bétail  auquel  s'adonnent  prin- 
cipalement les  indigènes.  Il  s'y  fait  chaque  année  un  commerce  de  11.000  têtes 
de  bétail  entre  bœufs,  moutons  et  chèvres  vendus  sur  les  marchés  de  Guelma  et 
d'Oued-Zénati.. 

Le  pays  est  giboyeux.  Les  grands  fauves,  jadis  terreur  de  la  contrée,  ont  dis- 
paru. Les  petits  fauves  seuls  comme  le  chacal,  le  sanglier,  l'hyène  et  le  chat- 
tigre  y  exercent  encore  leurs  ravages.  Quelques  rivières  sont  poissonneuses  en 
hiver. 

Somme  toute,  la  culture  européenne  n'a  pas  dit  encore  son  dernier  mot  dans 
cette  région  exceptionnellement  située  et  traversée  par  d'importants  coursd'eaux 
faciles  à  aménager  en  canaux  d'irrigation.  De  vastes  espaces  restent  encore  en 
friche  n'attendant  plus  qu'une  main-d'œuvre  laborieuse  et  intelligente  pour  être 
réellement  mis  en  valeur. 

HAMMAM-MESKOUTINE 

ORSQu'ON  suit  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Constantine,  après  avoir  franchi 
la  station  de  Medjez-Amar,  on  laisse  derrière  soi  la  profonde  et  large 
vallée  de  la  Seybouse  pour  entrer  dans  une  région  montagneuse  et 
boisée,  d'aspect  à  la  fois  pittoresque  et  sauvage,  comme  si,  avant  d'entrer  dans 
les  vastes  plaines  dénudées  de  l'Oued-Zénati  et  des  environs  de  Constantine,  la 
nature  voulait,  par  un  dernier  sourire,  le  plus  frais  et  le  plus  gracieux,  se  faire 
pardonner  sa  platitude  et  sa  nudité  à  venir,  telle  une  femme,  longtemps  aimée, 
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trouve  encore,  au  milieu  des  larmes  de  l'adieu,  un  sourire  pour  rappeler  les 
tendresses  passées  et  en  faire  espérer  de  nouvelles  pour  plus  tard. 

Les  cimes  des  montagnes,  entre  lesquelles  serpente  la  voie,  en  laissant,  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  ici  des  coteaux  couverts  de  vignes,  là  un  ruban  blanc 
de  route  poussiéreuse  oia  chevauchent,  à  l'amble  de  leursmulets,  des  Arabes  gra- 
vement engoncés  dans  leurs  burnous,  plus  loin  des  olivettes  fraîchement  greffées 
et  comme  poudrées  à  frimas  en  rondes  houppettes  sous  la  brise  qui  fait  scintiller 
le  revers  blanchâtre  de  leurs  feuilles,ces  cimes  donc  semblent  vouloir  se  resserrer 
peu  à  peu  en  une  gorge  étroite  quand,  pas  du  tout,  elles  s'élargissent  tout  à  coup 
pour  embrasser  dans  un  vaste  amphithéâtre  le  paysage  le  plus  enchanteur,  le 
plus  bizarre,  le  plus  original,  le  plus  varié,  le  plus  coloré  et  le  plus  surprenant 
à  la  fois  qu'on  puisse  avoir  sous  les  yeux  au  milieu  d'un  ébloui ssement  de  rayons 
et  de  blancheurs,  sous  une  coupole  d'azur  limpide  posée  comme  un  dais  de  lapis 
magnifique  sur  les  crêtes  dentelées  des  monts  environnants  de  toutes  parts  ce 
coin  d'Eden  africain  en  un  majestueux  diadème  fermé. 

Hammam-Meskoutine  apparaît. 

Il  apparaît,  cet  endroit,  dont  le  charme  n'est  égalé  que  par  les  souveraines 
propriétés  thérapeutiques  de  ses  eaux,  non  seulement  avec  l'exubérance  peu 
ordinaire  de  sa  végétation,  la  grâce  unie  à  la  grandeur  de  son  site,  mais  avec 
encore  l'aspect  étincelant  de  ses  cascades  pétrifiées,  dont  l'une,  placée  tout 
contre  la  voie,  laisse  entrevoir  ses  stratifications  de  calcaire  blanc,  bi-unies  ça  et 
là  de  longues  et  larges  rayures  comme  un  burnous  étalé  historié  de  filaments  en 
poils  de  chameau  faufilés  dans  son  tissu  rugueux,  avec  aussi  ses  ruisseaux  de 
lait  coulant  le  long  de  la  voie  et  d'où  s'exhale,  au  milieu  des  fumerolles  couvrant 
toute  la  campagne  et  attiédissant  l'atmosphère,  une  acre  odeur  de  soufre 
qui  a  valu  à  ces  sources  chaudes  leur  nom  arabe  d'  «  Hammam-Meskoutine,» 
bains  d'enfer  ou  bains  des  damnés. 

Plus  haut,  en  contre-bas  du  plateau  où  s'élève  l'établissement  thermal  moderne 
immédiatement  décelé  aux  yeux,  même  avant  d'y  arriver,  par  la  nappe  de  la 
grande  cascade,  blanche,  jaunie,  et  comme  rouillée  par  endroits,  quand  le  soleil 
couchant  n'y  met  pas  des  tons  de  grisaille  ou  d'autres  teintes  encore  plus  bizar- 
rement nuancées,  se  déroule  une  suite  de  cônes  de  taille  inégale,  monotone, 
singulière  en  son  alignement  et  même  quelque  peu  effrayante  en  ses  rigides  atti- 
tudes pétrifiées,  où  l'Arabe  a  voulu  voir,  dans  son  esprit  simpliste,  amoureux 
du  merveilleux,  qui  explique  tout  par  la  légende,  un  effet  de  la  colère  du  ciel. 

Ils  sont  là,  tels  que  le  feu  céleste  les  a  trouvés,  à  l'exemple  des  filles  de  Loth, 
victimes  de  leur  curiosité  bien  féminine,  et  la  sœur  et  le  frère  fiancés  incestueu- 
sement,  et  le  marabout  complice  du  sacrilège,  et  les  gens  de  la  famille  et  ceux 
de  la  noce  qui  ne  craignirent  point  d'accompagner  les  deux  époux  et  de  les 
encourager  de  la  sorte  à  forfaire  aux  lois  divines  et  humaines. 

Et,  de  fait,  ces  deux  grands  cônes  de  stature  surhumaine,  à  forme  plutôt 
ovale  qu'allongée,  surmontés  d'une  petite  éminence  en  guise  de  tête,  avec  les 
longs  plis  qu'a  tracés  à  leur  surface  l'usure  des  siècles,  ne  dirait-on  pas,  l'un 
dominant  l'autre  de  toute  la  hauteur  de  ses  larges  épaules,  les  deux  époux 
maudits,  enveloppés  dans  leurs  épais  burnous  de  fête,  où  quelque  rare  plante 
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sauvage  agitée  par  le  vent  met  des  frémissements  de  haïk  envolé,  et  allant  d'un 
pas  délibéré  consommer  l'acte  impie  ? 

Près  d'eux,  devant,  derrière,  ces  cônes  géminés  par  couples,  les  uns  plus 
petits,  les  autres  plus  grands,  ne  dirait-on  pas  et  les  enfants  précédant  gaiement, 
dans  leur  insouciance,  les  époux  sacrilèges,  et  les  grands  parents  suivant  d'un 
pas  compassé  leur  progéniture  maudite? 

L'imagination  arabe,  pour  si  naïve  qu'on  la  tienne,  a  su  calquer  poétiquement 
en  tout  cas,  sur  l'apparence  réelle,  la  trame  de  sa  légende,  qui  en  vaut  bien  tant 
d'autres. 

Le  bruit  caverneux  du  sol  sous  les  pas,  c'est  la  musique  de  la  noce  en  enfer, 
dont  la  mélopée  plaintive  et  triste  nous  parvient  à  travers  les  entrailles  de  la 
terre. 

Quand  de  telles  légendes  entretiennent  l'ignorance  d'un  peuple  crédule,  habitué 
aux  miiages  de  la  foi  comme  à  ceux  du  désert,  on  se  fait  presque  scrupule  de 
l'en  blâmer  ;  à  coup  stir  on  ne  peut  l'en  trouver  grotesque,  tellement  la  nature 
environnante  et  l'aspect  étrange  d'un  phénomène,  rationnel  en  somme,  justifient 
l'aberration  de  son  imagination. 

Qui  sait  même  si  cette  légende  n'a  pas  un  fonds  de  vérité  et  si  quelque  austère 
marabout,  après  avoir  châtié  ou  fait  châtier  les  impies,  n'a  pas  voulu  en  per- 
pétuer à  tout  jamais  le  souvenir  par  une  adaptation  du  phénomène,  connu  de 
lui  seul  alors,  à  la  vengeance  sacrée,  qu'il  ruminait  déjà,  et  à  laquelle  il  voulut 
donner  une  consécration  céleste  devant  des  imaginations  primitives,  faciles 
à  impressionner  et  à  convaincre? 

Le  courroux  divin  n'a  point  empêché,  cependant,  les  Arabes  de  reconnaître  les 
propriétés  physiques  etcuratives  des  eaux  d'Hammam-Meskoutine. 

De  tout  temps  ils  y  ont  eu  recours,  par  la  tradition  que  leur  en  avait  sans 
doute  léguée  les  Romains  —  qui,  eux,  y  eurent  d'importants  étabhssements  — 
non  seulement  pour  guérir  leurs  affections  rhumatismales  et  syphilitiques,  mais 
encore,  mais  surtout  pour  leurs  divers  besoins,  comme,  par  exemple,  le  rouis- 
sage des  plantes  textiles,  la  cuisson  des  aliments. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  source  d'eau  bouillante  qui  surgit  aux  divers 
griffons  couronnant  le  sommet  des  diverses  cascades  encore  en  activité.  Sa  tem-. 
pérature,  là,  n'est  pas  inférieure  à  95°  ;  elle  atteint  même  96°,  la  plus  haute 
température  des  sources  thermales  connues,  car  les  eaux  de  Ghaudes-Aigues,  les 
plus  chaudes  après  Hammam-Meskoutine,  ont  seulement  88". 

Depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  eaux  ont 
fait  l'objet  de  nombreuses  études  médicales,  parmi  lesqnelles  nous  devons  tout 
particulièrement  citer  celles  de  MM.  Hamel,  Moreau,  Grellois,  Tripier,  Jacquot, 
Durand-Fardel.  Plus  récemment  encore,  en  1893,  M.  le  docteur  A.  Piot,  de 
l'hôpital  militaire  de  Constantine,  a  consacré  tout  un  ouvrage  sur  l'action 
curative  des  eaux  d'Hammam-Meskoutine  au  triple  point  de  vue  de  l'hygiène,  de 
la  clinique  et  de  la  médication. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  au  cours  de  cette  description,  pour  en  donner 
une  idée,  que  d'en  résumer  les  passages  essentiels  : 

«  C'est  en  1843  que  le  ministre  de  la  guerre  décida  la  création  d'un  établisse- 
ment militaire  à  Hammam-Meskoutine,  qui  avait  été  visité,  pour  la  première 
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fois,  en  1837,  par  la  colonne  expéditionnaire  qui  devait  faire  le  siège  de  Cons- 
tantine. 

«  En  1858,  un  établissement  civil  fut  créé  en  face  de  l'hôpital  militaire  parles 
soins  du  docteur  Moreau  ;  en  1884,  le  ministre  de  la  guerre  remit  au  propriétaire 
civil  actuel,  M.  Rouyer,  l'exploitation  complète  des  sources,  avec  charge  de 
recevoir  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  miUtaires. 

«  Les  eaux  d'Hammam-Meskoutine  sont  des  eaux  pétrifiantes,  riches  en  car- 
bonate de  chaux  ;  elles  sourdent  à  une  température  de  59°  ;  elles  renferment  à 
l'état  libre  une  forte  proportion  d'acide  carbonique.  Ces  eaux  pétrifiantes  ont 
donné  naissance  à  des  roches  de  formes  très  variées  et  très  pittoresques:  nappes, 
murailles,  cônes,  escaliers  en  gradins  successifs.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans 
fouler  des  sédiments  laissés  par  les  eaux.  Le  débit  total  des  sources  actuelles 
n'est  pas  inférieur  à  200.000  litres  par  heure  (le  plps  fort  débit  d'eau  thermale 
connu,  puisque  Amélie-les-Baîns,  qui  vient  immédiatement  après  Hammam-Mes- 
koutine,  pour  le  débit,  ne  donne  que  50,000  litres  à  l'heure.) 

«  Les  eaux  ont  été  analysées  à  diverses  reprises  ;  l'analyse  faite,  dès  1839,  par 
M.  Tripier,  pharmacien  aide-major,  n'a  été  que  peu  modifiée  par  celles  des 
autres  chimistes  ;  les  eaux  contiennent  des  chlorures  de  sodium,  de  magnésium, 
de  potassium  et  de  calcium,  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  strontiane  ; 
les  substances  dominantes  sont  :  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  chaux,  le 
carbonate  de  chaux;  il  y  a  même  un  peu  d'arsenic. 

«  On  peut  classer  ainsi  les  sources  :  i°  «  la  source  du  Pont  »  bicarbonatée,  sul- 
fatée, analogue  à  celle  de  Contrexeville  et  s'en  écartant  seulement  par  une  plus 
forte  proportion  de  chlorure  et  une  plus  haute  thermalité  ;  2°  a  les  sources  de  la 
grande  cascade  et  des  bains,  »  arsenicales  comme  le  Mont-Dore  et  Plombières ^ 
ayant  un  peu  d'analogie  avec  Boiirbonne-les-Bains  par  les  chlorures,  avec  Aix 
(en  Savoie)  par  un  élément  sulfuré,  l'acide  sulfhydrique  ;  3»  des  sources  ferrugi- 
neuses très  hyperthermales  chargées  d'acide  carbonique  libre.  » 

Et  M.  le  docteur  Piot  conclut  ainsi  :  «  Les  eaux  d'Hammam-Meskoutine  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  connues  ;  placées  dans  un  beau  site,  entourées  de 
belles  montagnes,  elles  ont  des  propriétés  thérapeutiques  remarquables  et  méri- 
tent d'attirer  l'attention  des  chimistes  et  des  médecins,  d 

Toujours  d'après  M.  Piot,  ces  eaux  agissent  en  hydrothérapie  à  la  façon  des 
chlorurées  comme  Bourbonne,  des  sulfurées  comme  Aix  et  Barrèges,  des  oligo- 
métalliques comme  Dax,  Uriage  et  Chaudes-Aiguës  ;  prises  en  boissons,  elles 
agissent  à  la  façon  des  bicarbonatées  sulfatées,  arsenicales  comme  Contrexeville, 
mais  d'une  façon  moins  active. 

Yoici  les  principales  maladies  auxquelles  elles  s'adressent  :  les  affections 
traumatiques,  les  névralgies  sciatiques,  les  cachexies  palustres,  les  accidents 
syphilitiques,  les  paralysies  partielles,  les  bronchites  chroniques,  les  emphysè- 
mes, les  tuberculoses  localisées,  les  maladies  de  la  peau. 

ft  Enfin,  l'usage  des  eaux  d'Hammam-Meskoutine,  dit  M.  Piot,  paraît  absolu- 
ment contre-indiqué  dans  toutes  les  maladies  aiguës  et  dans  tous  les  états  patho- 
logiques craignant  les  congestions,  particulièrement  la  tuberculose  pulmonaire  et 
les  lésions  valvulaires  du  cœur.  » 

Depuis  que  l'exploitation  des  sources  a  été  uniquement  concédée  à  l'industrie 
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privée,  les  anciens  et  nouveaux  bâtiments  de  l'établissement  thermal  sont  divisés 
en  deux  groupes  principaux  placés  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'oued  Ghedakra,  le 
petit  ruisseau  issu  des  sources  qui  va  se  jeter  à  500  mètres  de  l'établissement, 
dans  l'oued  Bou-Hamdan,  continuation  de  l'oued  Zénati  et  qui  lui-même  forme, 
près  de  Medjez-Amar,  à  son  confluent  avec  l'oued  Gherf,  par  le  mélange  de  ses 
eaux  avec  ce  dernier  ruisseau,  la  grande  rivière  de  la  Seybouse. 

Sur  la  rive  droite  du  Ghedakra,  à  une  faible  distance  seulement  de  la  grande 
cascade,  dont  la  moire,  tantôt  blanche,  tantôt  brune  et  ocreuse,  scintille  au  soleil 
de  mille  feux,  s'élève  le  groupe  d'habitations  spécialement  affectées  aux  touristes, 
voyageurs  et  malades  civils  en  traitement.  Il  se  compose  de  pavillons  à  simple 
rez-de-chaussée  comprenant  des  salles  à  manger,  de  lecture,  de  compagnie,  plu- 
sieurs chambres,  ainsi  que  des  locaux  affectés  aux  différents  services  de  l'établis- 
sement. Ges  pavillons,  subdivisés  en  quatre  groupes  indépendants  les  uns  des 
autres,  environnent  une  esplanade  plantée  d'arbres  d'essence  aussi  variée  qu'ori- 
ginale comme  l'eucalyptus,  le  térébinthe,  le  palmier,  qui  donnent  un  ombrage 
très  agréable  et  au  milieu,  autour  desquels  se  trouvent  un  bassin  à  jet  d'eau  et 
une  vaste  pelouse  ornée  de  plantes  d'agrément  et  environnée  d'un  musée  en 
plein  vent  oîi,  à  côté  de  débris  de  chapiteaux,  de  piédestaux,  d'entablements,  de 
colonnes,  de  pierres  tumulaires  en  marbre  blanc  et  rose  de  la  Mahouna  attestant 
encore  l'orgueil  et  la  puissance  de  l'art  romain,  figurent  des  tronçons  de  statues 
aux  longs  plis  majestueux,  aux  belles  formes  sculpturales,  que  le  temps  et  les 
hommes  ont  pu  mutiler,  mais  non  déformer. 

Au-dessous  de  cette  partie  de  l'établissement,  en  contrebas  du  plateau  sur 
lequel  elle  a  été  bâtie,  à  l'abri  de  magnifiques  oliviers  séculaires,  de  proportions 
peu  ordinaires,  au  bord  même  des  canaux  creusés  sur  le  flanc  du  coteau  pour 
l'adduction  des  eaux  qui  semblent  rouler  un  lait  fumant  dans  leuf  lit  blanchi  par 
les  sédiments,  accumulés  aussi  sur  les  rives  pour  éviter  tout  engorgement,  se 
trouvent  les  cabines,  à  une,  deux  ou  plusieurs  places,  destinées  aux  baigneurs. 
Les  baignoires  sont  formées  de  bassins  en  maçonnerie,  où  des  tuyaux  amènent 
l'eau  froide  et  l'eau  chaude  nécessaires  à  la  préparation  du  bain.  Il  existe  des 
cabines  "particulières  pour  les  douches  et  les  bains  de  vapeur.  On  en  prépare 
pour  les  inhalations  préconisées  dans  certaines  maladies  de  la  gorge. 

Le  deuxième  groupe  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Ghedakra,  en  face  presque 
de  la  grande  cascade  et  à  quelques  cents  mètres  du  premier  groupe,  G'est  l'an- 
cien hôpital  militaire,  divisé  en  trois  corps  de  bâtiments  séparés  par  de  grandes 
cours  ombragées  d'arbres.  Il  a  été  construit  sur  les  débris  des  grandes  piscines 
élevées  par  les  Romains.  Ces  piscines,  restaurées,  servent  aux  bains  pris  en 
commun  par  les  militaires  ou  par  plusieurs  familles  réunies,  notamment  les 
Israélites,  qui  ont  souvent  recours  aux  éminentes  qualités  curatives  des  eaux 
d'Hammam-Meskoutine. 

Là  aussi  se  trouvent  les  bâtiments  d'exploitation  de  la  ferme,  aujourd'hui 
dirigée  par  M.  L.  Rouyer,  dont  le  frère  est  concessionnaire  de  l'établissement 
thermal  et  du  domaine  y  attenant. 

Ge  domaine,  dont  la  contenance  totale  n'est  pas  inférieure  à  1.300  hectares,  est 
un  des  plus  importants  du  département  aussi  bien  par  l'abondance  et  la  variété 
de  ses  ressources  que  par  l'entretien  constant  et  vraiment  remarquable  dont  il  est 
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l'objet.  Les  nombreux  oliviers  greffés  dont  il  est  couvert,  dans  toute  la  partie  de 
la. vallée  qu'arrose  le  Bou-Hamdan,  ont  permis  d'y  entreprendre  en  grand  la 
fabrication  d'une  huile  justement  réputée.  Un  splendide  vignoble,  créé  de  toutes 
pièces  par  M.  L.  Rouyer  au  milieu  d'une  nature  sauvageonne,  qui  enfouissait  ses 
trésors  de  fécondité  sous  le  luxe  inutile  d'une  folle  végétation,  permet  d'y  produire 
un  vin  exquis,  admis  sur  les  meilleures  tables  et  rappelant  par  son  bouquet  les 
vins  les  plus  en  vogue  de  la  Gôte-d'Or. 

Les  arbres  fruitiers,  plantés  dans  les  jardins  de  l'établissement,  sont  d'une 
superbe  venue  et  ne  contribuent  pas  peu  à  témoigner  de  l'exceptionnelle  fertilité 
de  ce  sol,  où,  petit  à  petit,  la  nature,  guidée,  encouragée  par  la  main  de  l'homme, 
au  ravissant  agrément  du  site,  a  su  joindre  le  doux  et  réconfortant  aspect  des 
cultures  utilitaires  succédant  à  une  vaine  exubérance  de  sève  et  de  vie  sans 
emploi. 

Le  sol  d'Hammam-Meskoutine,  en  effet,  placé  à  une  altitude  de  SiS"™,  est 
rarement  visité,  en  hiver  comme  en  été,  par  les  températures  extrêmes  de  ces 
deux  saisons,  protégé  qu'il  est,  au  fond  de  la  vaste  dépression  géologique  où  il 
se  trouve,  par  le  Djebel-Debar,  qui  dresse  au  nord,  à  près  de  1.100  mètres  de 
hauteur,  son  échine  pelée,  par  la  Mahouna,  au  sud-est,  et  par  le  Ras-el-Akba,  au 
sud,  enfin,  au  nord-est,  par  les  crêtes  élevées  du  Djebel-Taya.  Ainsi  entouré  ce 
sol  se  prête  aux  cultures  les  plus  variées. 

La  neige  n'y  fait  jamais  son  apparition  et  —  chose  curieuse  —  au  cœur  de 
l'hiver,  tandis  que  les  cimes  environnantes  ont  toutes  endossé  un  blanc  manteau 
d'hermine,  la  vallée  d'Hammam-Meskoutine,  qui  n'a  seulement  de  comparable  à 
la  neige  que  ses  cascades,  jouit  d'une  température  très  douce  et  les  vapeurs  jail- 
lissant des  sources  répandent  dans  l'atmosphère  environnante  une  bienfaisante 
tiédeur.  Bref,  la  température,  en  hiver,  y  descend  rarement  au-dessous  de  10". 
En  été,  par  contre,  après  la  saison  des  bains,  c'est-à-dire  pendant  les  mois  les 
plus  chauds  de  juillet,  août  et  septembre,  elle  atteint  pjirfois  35°  et  40"  ;  mais,  en 
revanche,  les  nuits  sont  relativement  fraîches  et  le  sommeil  réparateur  y  est 
possible. 

Un  fait  naturel,  digne  de  remarque,  c'est  la  coloration  jaune  donnée  aux  feuil- 
les des  eucalyptus,  qui  environnent  les  sources,  sans  doute  par  les  émanations 
sulfureuses  contenues  dans  les  vapeurs  exhalées  des  griffons.  On  sait  effective- 
ment que  les  vapeurs  du  soufre  et  de  ses  principaux  composés  ont  de  hautes 
propriétés  décolorantes.  Le  teint  général  de  ces  eucalyptus  ne  saurait  être,  il 
nous  semble,  attribué  à  une  autre  cause,  comme  à  l'action  du  soleil  par  exemple, 
car,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  à  la  station,  les  eucalyptus  ont 
conservé  la  coloration  ordinaire  de  leurs  feuilles  qui  est  d'un  beau  vert-bou- 
teille, plutôt  sombre  ou  glauque  que  tirant  sur  le  jaune. 

Au  point  de  vue  de  l'irrigation,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  culture  possible 
sui'tout  en  Algérie,  l'oued  Chedakra,  où  les  eaux  chaudes  vont  déverser  leur 
trop  plein, n'est  pas  le  seul  ruisseau  de  la  vallée  d'Hammam-Meskoutine. D'autres, 
comme  le  Bou-Saïd,  l'EI-Aïoun,  le  Ben-Ali,  l'oued  Zidda,  vont  porter  partout  avec 
leurs  eaux,  qui  coulent  en  une  infinité  de  petits  ravins  aussi  pittoresques  que 
gracieux,  la  fraîcheur  et  la  fécondité  avant  de  se  jeter  dans  le  Bou-Hamdan,  dont 
ils  sont  des  affluents  distincts. 
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Avant  de  quitter  les  sources  pour  parcourir  les  sites  et  visiter  les  curiosités 
naturelles  et  archéologiques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  rapprochées  de 
l'établissement,  nous  devons  encore  dire  un  mot  de  quelques  particularités  qui 
s'y  rattachent. 

Elles  sont  incrustantes,  avons-nous  déjà  dit,  à  la  façon  des  eaux  de  Sainte-AUyre, 
en  Auvergne.  Aussi  les  touristes,  visiteurs  ou  malades  ne  manquent-ils  pas  d'en 
rapporter  en  souvenirs  des  objets  pétrifiés,  corbeilles  de  fruits,  morceaux  de  fer 
aux  formes  bizarres,  etc.,  etc.,  dont  l'effet  est  des  plus  curieux,  pourvu  qu'on  les 
laisse  séjourner  dans  l'eau  pétrifiante  le  temps  voulu. 

Aux  griffons  mômes,  dont  on  peut  facilement  approcher  au  sommet  de  la 
grande  cascade,  on  voit,  tout  autour  des  orifices  par  lesquels  l'eau  s'échappe  à 
gros  bouillons,  des  incrustations  de  calcaire  d'une  forme  très  curieuse  qui  rappelle 
à  s'y  méprendre  les  molaires  d'une  mâchoire  humaine.  Certains  de  ces  griffons, 
avec  les  bords  rapprochés  de  leurs  incrustations  ainsi  faites,  ressemblent  à  des 
bouches  monstrueuses,  grimaçantes,  lançant  à  travers  leurs  mâchoires  largement 
écartées  des  vomissements  d'eaux  bouillantes. 

Lorsque  l'on  examine  de  près  la  contexture  extérieure  de  la  roche  sur  laquelle 
l'eau  s'est  épanchée  par  couches  successives  en  cascade  pétrifiée,  arrosée  seule- 
ment par  une  mince  épaisseur  d'eau,  on  surprend  sur  le  vif  le  travail  de  l'incrus- 
tation. Il  s'opère  par  alvéoles,  en  tout  semblables  à  celles  d'un  gâteau  de  miel 
et  qui  donnent  au  premier  dépôt  sousjacent  à  l'eau  chaude  l'aspect  d'un  tissu  ou 
plutôt  d'un  filet  à  mailles  serrées  tantôt  en  tout  petits  losanges,  tantôt  en  tout 
petits  carrés.  Les  dépôts  calcaires  se  forment  donc,  comme  on  le  voit,  suivant 
les  lois  de  la  cristallisation  géométrique. 

Quelquefois  la  pétrification,  par  suite  de  la  présence  dans  l'eau  de  certaines 
matières  étrangères  insolubles,  prend  un  aspect  grenu.  Les  Arabes,  continuant 
l'esprit  de  la  légende  des  cônes,  veulent  y  voir  les  grains  de  couscouss  de  la  noce, 
rejetés  des  entrailles  de  la  terre  où  tous  les  apprêts  du  festin  furent  engloutis. 

Deux  théories  sont  admises  pour  l'explication  de  l'origine  de  ces  eaux.  Selon 
l'une,  leur  chaleur  provient  de  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve  la  nappe  d'eau 
souterraine  qui  alimente  les  sources.  En  vertu  de  cette  hypothèse,  les  eaux  vien- 
draient d'une  profondeur  de  trois  kilomètres  au  moins  environ. 

L'autre  théorie  leur  attribue  une  origine  volcanique.  Toutefois,  l'absence,  dans 
les  environs,  de  tout  cratère,  de  toute  lave  ou  de  toute  roche  de  nature  ignée, 
contribuerait  à  ne  point  faire  adopter  cette  seconde  hypothèse,  à  moins  que  l'on 
admette,  comme  le  fait  M.  A.  Piot,  l'influence  de  vapeurs  volcaniques  s'exerçant 
sur  une  masse  d'eau  souterraine,  et  sous  la  pression  de  laquelle  l'eau,  par  des 
fissures,  s'épancherait  à  la  surface  du  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories,  dont  nous  ne  nous  aventurerons  pas  à  sou- 
tenir le  plus  ou  moins  de  fondement,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  l'existence 
de  ces  eaux  chaudes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  que,  dans  le  cours  des 
siècles  —  fait  non  moins  certain  —  les  sources  se  sont  sans  cesse  déplacées  du 
sud  au  nord,  sans  toutefois  avoir  jamais  dépassé  la  rive  droite  du  Chedakra. 

11  y  paraît  bien,  du  reste,  aux  nombreux  cônes,  de  forme  analogue  à  ceux  de  la 
grande  cascade,  mais  de  taille  beaucoup  plus  exiguë,  qui  jonchent  la  vaste  plaine 
située  a,u  sud  de  l'établissement,  et,  de  loin,  la  font  x'essembler  à  un  camp  cou- 
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vert  de  tentes.  Tous  les  cônes  sont  autant  de  sources  ou  griffons  taris  ou  qui  se 
sont  déplacés.  Les  concrétions  calcaires,  en  s'épaississant  à  la  base  par  l'apport 
de  nouvelles  couches,  puis  s'araincissant  progressivement  jusqu'à  l'orifice  au 
sommet,ont  pris  petit  à  petit  cette  forme  conique  typique.  D'autres  fois  la  réunion 
de  plusieurs  griffons,  simultanément  en  activité,  a  donné  naissance  à  des  cascades 
affectant  des  formes  de  murailles  ou  de  monstres  antédiluviens. 

A  une  faible  distance  de  l'établissement,  dans  une  anfractuosité  de  roche  d'ori- 
gine calcaire,  a  été  placée,  dans  un  ancien  tombeau  romain,  la  dépouille  mortelle 
du  docteur  Moreau,  le  premier  concessionnaire  des  eaux  d'ilammam-Meskouti- 
ne.  Ce  docteur  a  laissé  un  nom  très  estimé  à  Bône,  où  une  rue  porte  son  nom. 
La  simple  inscription  latine  qui  orne  sa  pierre  tombale  :  «  Transiit  benefaciendo» 
résume  bien  la  vie,  toute  d'abnégation  et  de  dévouement,  de  celui  qui  fut  un  des 
premiers  pionniers  de  la  colonisation  française  dans  cette  région. 

C'est  à  un  kilomètre  environ  de  l'établissement,  toujours  dans  la  direction  du 
sud,  que  se  trouvent  les  vestiges  d'une  importante  piscine  romaine,  longue  de  50 
mètres  environ  et  large  de  7  mètres,  où  les  anciens  faisaient  sans  doute  baigner 
leurs  hommes  de  troupes.  Une  large  banquette  en  pierre  court  encore  le  long  des 
murailles  qui  subsistent. 

Hammam-Meskoutine,  sous  la  domination  romaine,  portait  le  nom  d'Aquœ 
Tibilitanse  »  à  cause  de  son  voisinage  (8  kilomètres)  de  l'importante  ville  de 
Tibilis,  sise  au  sud,  au-dessous  du  plateau  de  Ras-el-Akba.  Des  thermes  impor- 
tants, dont  de  nombreuses  traces  ont  été  trouvées  dans  les  environs  des  sources 
actuelles  et  anciennes,  de  nombreux  vestiges  de  villas  et  de  travaux  de 
défense  témoignent  encore  de  la  vogue  dont  jouissaient  ces  eaux  auprès  des 
Romains. 

Les  anciennes  piscines,  placées  non  loin  des  griffons  disparus,  indiquent  aussi 
le  lent  déplacement  dont  nous  parlions  tantôt. 

A  deux  kilomètres  plus  loin,  à  une  heure  de  marche  tout  au  plus  de  l'établis- 
sement, on  arrive  devant  une  ouverture,  par  laquelle  on  pénètre  sur  les  bords 
d'un  lac  souterrain,  formé  dans  le  courant  de  l'année  4878  par  l'épanchement 
soudain  d'une  forte  masse  d'eau  dans  une  de  ces  grandes  cavernes,  comme  il  en 
existe  tant,  trahies  par  le  retentissement  des  pas,  dans  le  sous-sol  du  terrain  qui 
environne  les  sources  d'eaux  chaudes  sur  un  rayon  de  plusieurs  kilomètres. 

M.  L.  Rouyer,  dans  son  intéressant  opuscule  sur  Hammam-Meskoutine  et  ses 
environs,  explique  ainsi  la  formation  de  ce  lac  : 

«  A  une  distance  quelconque  se  trouvait  une  nappe  d'eau  qui,  rompant  brus- 
quement ses  digues,  sous  une  influence  inconnue,  s'engagea,  par  des  conduits 
plus  ou  moins  tortueux,  plus  ou  moins  étroits,  dans  la  direction  de  la  grotte  et 
vint  s'y  engouffrer  avec  violence.  Sous  cet  assaut,  une  partie  des  piliers  naturels 
soutenant  la  croûte  supérieure  de  la  grotte  ne  tarda  pas  à  s'affaisser  et  à  produire 
l'écroulement  du  sol  lui-même.  La  grotte  s'emplit  peu  à  peu  ;  l'écoulement  con- 
tinua jusqu'à  parfait  équilibre  des  deux  vases  communiquants  ;  le  lac  souterrain 
était  formé.  » 

Cette  formation  subite,  qui  avait  été  accompagnée  d'une  formidable  détonation, 
fut  pendant  longtemps  l'objet  de  la  terreur  des  indigènes  qui,  cependant,  finirent 
par  s'y  habituer,  à  ce  point  que  leurs  femmes  n'hésitent  plus  maintenant  à  y  venir 
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puiser  l'eau  dont  elles  ont  besoin.  Cette  eau  potable  est  propre  à  tous  les  usages 
comme  l'eau  de  source.  Elle  a  une  température  normale. 

La  caverne,  où  s'est  formé  le  lac,  se  subdivise  en  deux  immenses  trous  d'une 
longueur  totale  de  100  mètres  environ.  Ils  viennent  aboutir  l'un  et  l'autre  à  l'en- 
trée de  la  grotte,  dont  le  plafond,  bas,  orné  de  stalactites  bizarres  prenant  aux 
rellets  des  feux  de  bengale  des  allures  d'énormes  cous  de  dragons  à  la  gueule 
entr'ouverte,  ne  permet  pas  au  visiteur  de  se  tenir  debout  sur  la  barque  qui  le 
conduit  sur  cette  eau  dormante  d'une  profondeur  moyenne  de  20  mètres.  Les 
cris  aigus  des  chauves -souris  rompent,  seuls,  le  charme  silencieux  qui  règne  sur 
ces  eaux  noires,  stygiennes,  dont  l'origine  est  inconnue,  et  que  l'imagination 
païenne  n'eût  pas  manqué  de  prendre  pour  une  des  bouches  de  l'infernal  Aché- 
ron.  (1) 

(1)  On  consultera  avec  fruit,  si  l'on  veut  compléter  les  renseignements  contenus 
dans  cette  description  rapide,  le  savant  ouvrage  de  M.  le  docteur  A.  Piot  :  Trois  saisons 
à  Hammam-Meskoutine,  ainsi  que  l'excellente  brochure,  si  bien  documentée,  de  M.  L. 
ïlouyer  :  Hammam-Meskoutine  et  ses  environs^ 
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OUED-ZENATI 

r/TKTVÎ  PRÈS  avoir  franchi  les  gorges  du  Taya,  si  pittoresques,  la  ligne  du 
}  chemin  de  fer  de  Bône  à  Constantine  pénètre  dans  un  pays  nouveau. 
C'est  après  Bordj-Sabath,  surtout,  la  dernière  station  avant  d'arri- 
ver àOued-Zénati,  que  le  changement  de  paysage  s'accentue  et  frappe  aussitôt 
les  yeux. 

Aux  lignes  tourmentées  des  montagnes  dressant  à  l'horizon,  de  chaque  côté  de 
la  voie,  des  cimes  sourcilleuses,  nues  et  menaçantes,  ou  couvertes  d'un  mouvant 
manteau  de  feuillage,  tantôt  glauque,  tantôt  argenté  par  de  vivaces  frondaisons 
d'oliviers,  superbes  en  leur  sauvage  allure,  aux  grandes  plaines,  où  l'œil  aimait  à 
se  reposer  sur  les  épais  massifs  d'arbres  Succédant  à  l'uniforme  verdure  des 
champs  et  des  vignes  et  où  la  variété  des  plantations  et  des  verdures  venait 
agréablement  diversifier  ce  que  la  terre  pouvait  avoir  de  dur  et  d'implacable  en 
sa  fertilité  même  par  trop  monotone,  à  toutes  ces  impressions  qui  rappelleraient 
à  s'y  méprendre  quelque  beau  paysage  de  France,  n'étaient  de  ci  de  là  les  raquet- 
tes barbelées  d'épines  des  cactus  ou  les  lames  aiguisées  et  pointues  des  exotiques 
agaves,  à  tout  cela  se  substitue  une  suite  ininterrompue  de  collines  et  de  coteaux 
entièrement  nus,  vallonés  de  grands  espaces  couverts  de  céréales,  avec  ça  et  là, 
éparpillés  seulement,  quelques  minces  bouquets  d'arbres  —  en  général  des  euca- 
lyptus —  qui  décèlent  la  présence  d'une  habitation,  d'une  ferme,  tandis  qu'à 
même  le  sol,  en  une  vision  rapide  et  courte,  apparaissent,  par  intervalles,  des 
tentes  grises  rayées  de  noir,  d'humbles  gourbis  couverts  de  diss,  où  des  Arabes 
sont  réunis  pour  surveiller  leurs  récoltes,  leurs  troupeaux. 

On  entre,  effectivement,  en  plein  pays  arabe  de  céréales,  et  il  en  sera  ainsi 
jusqu'au  delà  de  Kroubs,  aux  environs  même  de  Constantine. 

Oued-Zénati  occupe  à  peu  près  le  centre  de  cette  région,  comprise  entre  Guel- 
ma  et  Kroubs.  C'est  pour  ainsi  dire  le  nœud  qui  rattache  le  chef-lieu  à  l'extrème- 
est  du  déparlement.  C'est  aussi  comme  un  fanion  destiné  à  rappeler  aux  popula- 
tions grouillantes  d'indigènes  qui  se  laissent  mollement  vivre  sur  cette  grasse 
terre,  généreuse  quand  même  à  qui  la  gratte  seulement  sans  plus  de  soin,  que  là 
encore  la  France  veille  et  maintient  iiaut  et  ferme  le  flambeau  étincelant  de  la 
civilisation. 

Tout  à  coup,  à  un  détour  de  la  voie  qui  longe  depuis  longtemps  le  cours  raviné 
de  l'oued  Zénati,  où  une  eau  boueuse  se  trahie  languissamment  sous  des  lauriers- 
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roses  et  entre  de  gros  galets  arrondis,  polis,  un  immense  espace,  bosselé  de  colli- 
nes fermant  de  leurs  croupes  rondes  l'horizon,  se  développe,  avec,  étalé  en  plein 
milieu,  comme  un  l)urnous  piqué  ça  et  là  de  taches  rouges  :  c'est  Oued-Zénati 
dans  le  flamboiement,  au  soleil,  de  ses  maisons  au  frais  badigeon,  coiffées  de 
tuiles  neuves. 

On  arrive,  on  est  arrivé  sous  le  feuillage  élancé  des  eucalyptus  qui  ornent  la 
petite  gare  et  l'embaument  d'une  saine  et  réconfortante  odeur. 

Et  tout  d'abord,  au  sortir  de  la  station  qui  domine  la  petite  ville,  celle-ci  appa- 
raît dans  un  amas  confus,  triangulaire,  dont  les  maisons  et  boutiques,  avec  au 
centre  le  marché,  trahi  par  sa  longue  toiture  en  zinc  sur  charpente  de  fer,  le  tout 
bordant  la  rive  droite  de  l'oued  Zénati,  formeraient  la  large  base,  tandis  que  le 
sommet  pointu  et  élevé  reposerait  sur  le  penchant  de  la  colline  qui  sert  pour 
ainsi  dire  de  chevet  à  la  ville  et  la  protège  des  vents  furieux  du  nord-est,  à  tort, 
car  elle  pourrait  y  gagner  en  salubrité. 

De  longue  date,  en  effet,  une  triste  réputation  d'insalubrité  a  été  faite  à  cette 
localité.  La  faute  n'en  doit  pas  être  imputée  à  l'administration  qui  avait,  aux 
débuts,  choisi  pour  ce  centre  un  emplacement  plus  élevé,  plus  sain  parce  qu'il 
était  plus  éloigné  des  rives  marécageuses  de  l'oued  Zénati,  à  deux  kilomètres  de 
là,  à  Sidi-Tamtan  ;  mais  l'administration  proposa  et  les  besoins  du  commerce 
disposèrent.  Celui-ci  ayant  trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière  un  endroit  propice, 
où  les  Arabes  de  tout  temps  venaient  échanger  leurs  produits,  y  installa  d'abord 
des  baraques,  dont  quelques-unes  subsistent  encore  autour  du  marché  et  dont 
d'autres  devinrent  des  maisons.  Le  mouvement  imprimé,  bientôt  ce  fut  de  côté 
et  d'autre  de  la  route  départementale  de  Bône  à  Constantine  traversant  en  cette 
endroit  le  village  que  se  construisirent  les  premières  maisons  de  la  petite  cité. 

Tous  les  efforts  de  l'administration,  pour  ramener  vers  les  hauteurs  avoisi- 
nantes  plus  saines  les  habitants  et  les  soustraire  ainsi  aux  émanations  fiévreuses 
de  la  rivière,  échouèrent.  On  s'obstina  à  bâtir  autour  du  marché  pour  être  plus 
près  du  centre  des  affaires  et  il  fallut  bien  en  passer  par  là,  bien  que,  en  1864, 
par  la  construction  d'une  gendarmerie,  isolée  encore  à  500  mètres  des  dernières 
habitations,  l'administration  ait  une  dernière  fois  désigné  le  centre  de  son  choix. 

Aussi,  pour  se  conformer  au  désir  nettement  exprimé  des  habitants  et  les  pré- 
server en  même  temps  de  la  malaria,  a-t-il  fallu  et  faut-il  même  en  ce  moment 
lutter  contre  les  mauvaises  conditions  de  milieu  imposées  par  le  mercantilisme. 

Peu  de  villes,  à  ce  point  de  vue,  ont  été  l'objet  de  plus.de  sollicitude  de  la  part 
des  pouvoirs  publics,  et,  si  Oued-Zénati  ne  parvient  pas  à  détruire  sous  peu  la 
maligne  légende  qui  s'attache  à  son  nom,  ce  ne  sera  pas  faute,  pour  ceux-ci,  d'y 
avoir  mis  du  leur. 

L'œuvre  de  salubrité,  entreprise  depuis  une  quinzaine  d'années,  est  continuée, 
conduite,  amendée,  chaque  jour  perfectionnée  par  l'édilité  actuelle,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ch.  Bovet,  l'honorable  maire  d'Oued-Zénati,  avec  un  bonheur,  une 
intelligence,  une  activité,  une  persévérance  ceignes  de  tous  les  éloges. 

C'est  ainsi  qu'on  s'est  empressé  de  couvrir  d'un  vaste  bosquet  d'eucalyptus  et 
de  pins  l'une  des  collines  contre  laquelle  s'appuie  la  nouvelle  ville,  et  par  où  de 
grands  vents  chassent  dans  les  rues  de  saines  odeurs. 

On  a  mieux  fait  encore.  On  a  rectifié  par  un  radier  en  maçonnerie  le  cours  de 
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l'oued  Draham,  petit  affluent  marécageux  de  l'oued  Zénati,  pour  lui  donner  plus 

d'écoulement  et  empêcher  ses  eaux  saumàtres  de  séjourner  dans  la  ville,  qu'elles 

traversent,  et  d'y  former  un  foyer  de  pestilence. 
On  ne  veut  pas  se  contenter  de  cela,  car  ce  serait  insuffisant.  A  l'aide  d'un 

barrage,   déjà  construit,  et  d'une  canalisation,  bientôt  en  voie  d'exécution,  on 

détournera  le  cours  de  l'oued  Zénati  qui  borde  la  ville  à  l'ouest,  pour  l'empêcher 

de  contaminer  celle-ci  par  ses  exhalaisons  miasmatiques,  dues  en  grande  partie  à 

la  faible  pente  de  son  écoulement,  en  été  surtout,  ainsi  qu'à  la  présence  des 

lauriers-roses  sur  ses  rives. 
Un  barrage,   élevé  à  4  kilomètres  d'Oued-Zénati  sur  le  cours  de  la  rivière, 

permet  déjà  d'alimenter  un  canal,  dont  les  eaux  servent  à  l'irrigation  de  jardins. 
Après  l'achèvement  complet  de   ces  travaux  hydrauliques,  qui  ne  saurait 

tarder,  grâce  aussi  aux  plantations  d'arbres,  chaque  année  de  plus  en  plus 
nombreuses  autour  comme  à  l'intérieur  de  la  petite  citénaissante,Oued-Zénati  ne 

tardera  point  à  perdre  entièrement  son  renom  d'insalubrité. 
D'ailleurs,  par  son  altitude  de  651  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 

localité  serait  totalement  saine,  n'était  le  voisinage  de  l'oued  Zénati  et  de  son 

petit  affluent,  l'oued  Draham. 
Aussi  la  partie  haute  de  la  ville  est-elle  entièrement  à  l'abri  des  miasmes.  Là 

sont  installés  les  principaux  édifices  publics  :  l'église,  coquettement  entourée 
d'arbres  et  de  jardins,  la  mairie  et  la  justice  de  paix,  réunies  en  un  bâtiment,  où 
on  accède  par  un  vaste  et  large  escalier  et  terminé,  du  côté  de  la  vallée,  par  une 
magnifique  terrasse,  plantée  d'arbres  et  de  plantes  d'agrément,  avec  des  airs  de 
jardin  suspendu,  etdu  haut  de  laquelle  tout  le  panorama  de  la  ville  et  de  la  vallée 
se  déroule  aux  yeux  charmés. 

La  principale  rue  est  formée  par  la  route  départementale.  De  chaque  côté  se 
sont  groupées  les  industries  locales.  Au  milieu,  à  droite,  s'étend  une  vaste  place 
transformée  deux  fois  par  semaine  en  marché  aux  bestiaux,  tandis  que,vis-à-vis, 
le  marché  aux  grains  bat  son  plein  sur  une  esplanade  spacieuse,  dont  un  des 
côtés  est  occupé  par  le  marché  couvert,  et  bordée  de  boutiques,  partie  en  bois, 
partie  en  pierres,  où  le  perpétuel  va  et  vient  des  indigènes  de  la  contrée,  une  des 
plus  peuplées  du  département,  met  chaque  matin  et  chaque  soir,  surtout  aux 
jours  de  marché,  le  lundi  et  le  jeudi,  une  activité  bourdonnante  de  ruche. 

C'est  sur  ce  bel  emplacement,  au-dessous  de  l'hôtel  de  ville,  qu'il  est  question 
d'édifier  une  mosquée  ainsi  qu'une  halle  aux  légumes,  dont  les  plans,déjà  tracés, 
ne  tarderont  pas  à  être  exécutés.  Il  en  sera  de  même,  sans  doute,  du  groupe 
scolaire  projeté,  destiné  à  remplacer  les  écoles  actuelles  qui,  avec  l'augmentation 
sans  cesse  croissante  de  la  population,  sont  devenues  insuffisantes  et  ne  répon- 
dent presque  plus  aux  conditions  d'hygiène  exigées  dans  ces  établissements. 

Avec  ses  nouveaux  édifices  et  en  continuant  à  prospérer  par  l'amélioration  de 
son  état  de  salubrité  déjà  notablement  amélioré,  Oued-Zénati  aura  bien  vite  pris 
place  parmi  les  centres  les  plus  importants  du  département  et  conquis  le  rang 
auquel  le  désignent  depuis  longtemps  les  richesses  agricoles  de  sa  contrée. 

C'est,  en  effet,  par  30.000  hectares  que  se  chiffrent  les  cultures  de  cette  com- 
mune sur  une  superficie  totale  de  0.5.646  hectares.  Elles  sont  toutes  en  céréales, 
parmi  lesquelles  le  blé  dur  est  surtout  apprécié,  ce  qui  inspira  à  l'administration 


-  217  - 

l'idée  de  substituer  à  rancien  nom  de  la  localité  celui  de  «  Bléville  »,  qui  n'a 
cependant  pas  prévalu.  Le  blé  d'Oued-Zénati,  malgré  l'imperfection  des  procédés 
de  culture  indigène,  fournit  encore  un  rendement  de  9  hectolitres  à  l'hectare. 
L'orge  donne  22  hectolitres. 

Malgré  la  très  faible  extension  de  la  culture  européenne  dans  cette  région, 
principalement  occupée  encore  par  les  indigènes,  on  trouve  100  hectares  de 
vigne  à  Ras-el-Akba  et  à  Aïn-Regada,  les  centres  de  colonisation  les  plus  voisins 
d'ôued-Zénati. 

L'Etat  y  possède  20.000  hectares  de  terrain  susceptibles  d'être  livrés  à  la  colo- 
nisation. C'est  assez  dire  l'importance  des  ressources  qui  restent  encore  à  être 
utilisées  par  la  main-d'œuvre  européenne  dans  cette  région  fertile  entre  toutes, 
où  beaucoup  reste  encore  à  faire  et  à  créer. 

La  commune  d'Oued-Zénati  est,  au  reste,  entièrement  enclavée  par  le  domaine 
de  la  Compagnie  Algérienne,  qui  s'étend  sur  une  superficie  de  plus  de  78.000 
hectares,  depuis  Bordj-Sabath  jusqu'aux  environs  de  Constantine.  C'est  par  des 
échanges  ou  des  ventes  à  l'amiable  avec  cette  société,  jadis  concessionnaire  de 
presque  toute  la  région,  que  l'Etat  a  pu,  en  1868,  constituer  à  la  commune  un 
territoire  et  l'ériger  en  commune  de  plein  exercice.  Ces  modes  d'aliénation  ont 
aussi  servi  à  constituer  les  nouveaux  territoires  mis  à  la  disposition  de  la  coloni- 
sation. La  Compagnie  Algérienne,  en  facilitant  à  l'Etat  ces  transactions  ainsi 
qu'en  créant  sur  les  principaux  points  de  son  domame  des  centres  d'exploitation, 
garde  ainsi  en  réserve  d'importantes  terres  de  culture  qui,  tôt  ou  tard,  finiront 
par  être  mises  à  la  disposition  des  particuliers.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  contes- 
ter le  rôle  utile  que  cette  Compagnie  a  joué  dans  la  transformation  lente,  mais 
progressive,  de  la  contrée,  par  la  création  des  centres  de  Bordj-Sabath,  Aïn- 
Regada,  Aïn-Abid,  Bou-Nouara,  ainsi  que  par  l'acclimatation  de  nouvelles  cultu- 
res et  de  nombreuses  plantations  d'arbres  dans  un  pays  qui  en  avait  été  jus- 
qu'alors totalement  dépourvu  et,  de  plus,  se  voyait  tous  les  ans  exposé  aux 
rigueurs  de  la  sécheresse. 

L'industrie  meunière  est  représentée  à  Oued-Zénati  par  cinq  moulins  à  vapeur, 
disséminés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  ville  et  qui  font  principalement  de 
la  mouture  arabe. 

Le  commerce  du  bétail  y  est  très  important.  Les  indigènes  se  livrent  à  l'élevage 
dans  les  prairies  naturelles,  dont  la  vallée  de  l'oued  Zénati  abonde.  Le  commerce 
total  de  la  commune  en  bétail  s'élève  à  32.000  têtes  environ,  dont  12.000  de 
race  bovine  et  20.000  de  race  ovine,  sans  compter  les  chèvres  qui  figurent  tou- 
jours en  grande  quantité  dans  les  troupeaux  indigènes. 

La  seule  forêt  de  la  commune  se  trouve  aux  Beni-Medjaled,  montagne  assez 
élevée  située  au  nord  de  la  commune,  vers  le  Taya.  Cette  forêt  renferme  d'im- 
portants massifs  de  chênes-Uèges  et  d'oliviers  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  en 
exploitation. 

A  deux  kilomètres  d'Oued-Zénati,  vers  l'ouest,  non  loin  de  la  voie  ferrée, 
s'élève  la  redoute  de  Sidi-Tamtam,  dont  les  fortifications,  disposées  en  étoile, 
servirent  à  protéger,  en  1830,  la  retraite  de  l'armée  d'occupation  après  l'échec 
qu'essuyèrent  nos  troupes  au  premier  siège  de  Constantine.  Là  s'élevait  aussi  la 
Kouba  du  marabout  Sidi-Tamtam,  très  vénérée  dans  la  contrée,  et  que  Yussut 
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détruisit  pour  terroriser  les  populations  rebelles.  Sidi-Tamlan  est  aujourd'hui  le 
centre  d'une  exploitation  indigène  très  importante,  dont  le  propriétaire  est 
M.  Ben  Badis,  conseiller  général  de  Constantine  au  titre  indigène.  C'est  Sidi- 
Tamtan  qui  avait  été  primitivement  choisi  comme  emplacement  du  centre 
d'Oued-Zénati. 

Parmi  les  autres  exploitations  agricoles  de  quelque  importance,  autour  même 
d'Oued-Zénati,  on  peut  signaler  celles  de  MM.  Bâche,  Ben  Ghettah,  Bovet, 
Dahman  et  Lecca. 

Oued-Zénati  est  relié  à  la  gare  par  un  pont  en  fer  très  solide  qui  a  résisté 
aux  plus  fortes  crues  de  l'oued  Zénati,  dont  l'une,  en  1886,  couvrit  toute  la 
vallée.  Cette  rivière,  parfois  si  redoutable  en  hiver,  se  dessèche  presque  com- 
plètement en  été,  alors  que  la  chaleur  fait  atteindre  au  thermomètre  son  maxi- 
mum d'élévation  qui  ne  dépasse  pourtant  que  rarement  35°. 

Au  milieu  d'une  région  exceptionnellement  fertile'en  céréales,  Oued-Zénati,  en 
tant  que  trait  d'union  entre  le  Tell  et  les  Hauts-Plateaux  entre  l'est  et  le  centre  du 
département,  est  appelé  à  de  brillantes  destinées  non  démenties  jusqu'à  ce  jour, 
grâce  à  l'activité,  au  labeur,  à  l'énergie  des  colons,  qui  s'efforcent  de  transformer 
cette  région  et  d'y  faire  dominer  nos  méthodes  de  culture,  en  y  implantant  aussi 
nos  mœurs  et  notre  civilisation. 

La  population  de  cette  commune,  en  1872,  de  8.102  habitants  seulement, 
dont  173  Européens,  a  vu  son  chiffre  s'élever,  au  dernier  recensement,  à  15.017, 
dont  1.012  Européens.  C'est  la  meilleure  preuve  de  sa  prospérité  (1). 

RAS-EL-AKBA 

^É^P  N  suivant  la  route  départementale  de  Constantine  à  Bône,  après  avoir 

9^*?:^"-^  traversé  dans  toute  sa  longueur  le  centre  d'Oued-Zénati,  on  ne  tarde 

èf^^^  pas  à  pénétrer  dans  un  pays  très  accidenté,  dont  l'aspect  général,  sans 

immédiatement  se  différencier  de  celui  de  la  région  d'Oued-Zénati,  ne  laisse  pas 

cependant  de  présenter  avec  lui  quelque  sensible  variété. 

A  mesure  que  l'on  monte,  un  air  plus  vif  et  plus  pur  circule.  L'horizon  aussi 
semble  s'agrandir  à  mesure  et  embrasser  une  plus  vaste  étendue  de  pays.  Et,  de 
fait,  on  franchit  des  altitudes  de  700  et  de  800  m.  sur  la  route, dont  les  lacets  con- 
tournent de  hautes  collines,  serpentent  sur  les  lianes  de  sauvages  ravins,  où  des 
chardons  épanouissent  au  ras  du  sol  leur  rampante  frondaison  et  au  fond  desquels 
de  minuscules  oueds  font  soupçonner  plutôt  qu'entendre  leur  timide  bruissement, 
qui  se  tait  totalement  au  cœur  de  l'été.  De  droite  et  de  gauche  surplombent  des 
montagnes  à  la  structure  singulière.  Celle-ci  dresse  au  ciel  comme  une  longue 
muraille  de  granit,  sans  qu'un  brin  de  verdure  seulement  ait  consenti  à  y  figer 
ses  racines.  Celle-là  arrondit  en  l'air  comme  une  croupe  monstrueuse  hérissée 
d'un  broussailleux  chevelu  de  plantes  sauvages  et  folles,  tandis  que  cette  autre, 
surmontée  d'un  capuchon  de  nuages,  annonce  aussi  sijrement  la  venue  de  la 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Gh.  Bovet,  maire  d'Oued-Zéiiati,  la  plupart  des 
renseignements  de  statistique  qui  nous  ont  servi  à  documenter  notre  travail,  pour 
lequel  nous  avons  été  aussi  aidé  par  la  monographie  de  M.  Tliouvenot,  instituteur 
d'Oued-Zénati. 
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pluie  aux  habitants  du  vallon,  couché  à  ses  pieds,  que  le  moine  hygrométrique 
dont  un  cheveu  fait  monter  sur  la  tète  la  capuce  rabattue. 

Puis,  à  un  détour,  au  bout  de  onze  kilomètres  de  parcours  environ,  vers  le  nord- 
est,  les  quelques  maisons  du  hameau  apparaissent,  pittoresquemenl  enchâssées 
dans  un  écrin  vert  de  pins  et  d'eucalyptus  avec,  en  avant-garde  sur  la  route, 
une  maison  cantonnière  disparaissant  presque  derrière  un  haut  et  épais  rideau 
d'arbres. 

On  est  à  près  de  900  mètres  d'altitude,  et  l'on  ne  tarde  pas  aussi  à  dominer 
tout  le  pays  environnant,  car  le  hameau  de  Ras-el-Akba  se  trouve,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  traduit  de  l'arabe  :  «  tête  de  la  montée  ou  du  sommet,  »  tout 
proche  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  bassins  de  l'oued  Cherf  et  de  l'oued 
Zénati,  qui,  réunis  à  Medjz-Amar,  donnent  naissance  à  la  Seybouse. 

Au  nord,  à  l'ouest,  comme  au  sud,  un  immense  cirque  de  montagnes  se  déve- 
loppe, ici  profondément  raviné  par  les  eaux  torrentueuses,  se  précipitant  de  leur 
faîte,  là  tout  bossue  de  collines  et  de  coteaux  s'escaladant  les  uns  les  autres  dans 
un  espiègle  tohu-bohu  de  gamins  jouant  à  saute-mouton,  tandis  qu'au  lointain, 
dans  une  pâleur  indécise  violette,  les  cimes  bizarrement  dentelées  du  Taya, 
comme  un  fragment  de  mâchoire  préhistorique,  ferment  la  chaîne  des  monts  de 
leur  profd  encore  hautain  quoique  effacé. 

Le  paysage,  comme  on  le  voit,  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  grandeur,  car  si, 
d'un  côté,  l'œil  peut  planer  sur  les  vais  et  les  monts  que  le  soleil  et  l'azur  emplis- 
sent de  leurs  merveilleux  effets  d'ombre,  de  couleur  et  de  lumière,  de  l'autre  il 
peut  se  reposer  à  loisir  sur  la  gracieuse  petite  oasis  nichée  sur  le  plateau  qui 
domine,  derrière  les  sommets  abrupts  le  terminant  au  nord-est,  la  magnifique 
vallée  de  l'oued  Cherf  et  les  ruines  d'Announa,  placées  au-dessous,  à  trois  kilo- 
mètres tout  au  plus  du  hameau. 

Le  hameau  de  Ras-el-Akba  fut,  en  1873,  créé  par  la  Compagnie  Algérienne, 
dont  l'immense  domaine  s'étend  jusque-là,  par  la  cession  de  terres  de  culture 
qu'elle  consentit  aux  colons  assez  courageux  pour  venir  se  fixer  en  cette  région 
isolée  et  encore  mal  connue. 

Malgré  des  débuts  assez  pénibles,  ceux  qui  persévérèrent  finirent  par  être 
récompensés  de  leurs  peines,  car  le  sol  de  Ras-el-Akba  est  riche,  comme  en 
témoignent  les  plantations  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes,  qui  y  ont  parfaitement 
réussi,  et  le  climat  est  sain  et  doux,  la  température  n'y  dépassant  pas  les 
moyennes,  en  été,  de  27",  en  hiver,  de  12". 

Les  terres  de  Ras-el-Akba  se  vendent  aujourd'hui  dans  des  prix  variant  de  80 
à  130  et  200  francs  l'hectare,  suivant  exposition  et  qualité. 

La  commune,  depuis  sa  fondation,  rattachée  à  celle  d'Oued-Zénati,  s'étend  sur 
une  superficie  totale  de  458  hectares  successivement  aliénés  par  la  Compagnie 
Algérienne  à  l'État  ou  aux  colons. 

La  plupart  des  terres,  avoisinant  le  hameau,  sont  mises  directement  en  valeur 
par  les  colons.  Un  grand  propriétaire  de  l'endroit,  M.  Ch.  Rovet,  a  tenté  sur  son 
domaine  la  culture  de  la  vigne.  Elle  y  a  parfaitement  réussi,  malgré  les  dévasta- 
tions des  criquets  auxquelles  elle  a  été  exposée,  et  produit  un  vm  de  coteau 
justement  apprécié. 

C'est  à  M.  Bovet  aussi  que  ce  petit  centre  doit  en  grande  partie  les  plantations 
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de  pins  et  d'eucalyptus  qui  l'ornent  de  toutes  parts  et  en  font,  pour  Oued-Zénati, 
un  sanatorium  tout  désigné  aux  personnes  que  les  rigueurs  de  l'été  incommodent. 

Grâce  à  la  contexture  géologique  du  sol,  riche  en  calcaire,  les  habitants  ont 
sous  la  main  tous  les  matériaux  de  construction  nécessaires.  Aussi  les  maisons  de 
ce  hameau  sont-elles  aussi  très  solides  et  très  bien  bâties. 

La  proximité  de  l'antique  ville  de  Tibilis  (Announa),  ainsi  que  les  nombreuses 
ruines  romaines  éparses  dans  la  contrée,  indiquent  hautement  à  quel  degré  de 
prospérité  était  parvenu  le  pays  sous  la  domination  de  Rome. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  de  quelque  importance,  outre  celle  de  M. 
Bovet  (Charles),  on  doit  signaler  celles  de  MM.  Faivre  (Emile),  Ilerzog,  Maître, 
Worst. 

Ras-el-Akba  est  séparé  par  83  kilomètres  de  Constantine,  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement, et  se  trouve  à  environ  55  kilomètres  du  littoral  à  vol  d'oiseau.  Il  est  relié 
à  Guelma  par  la  route  de  Bône  à  Constantine,  que  dessert  la  diligence  deGuelma 
à  Oued-Zénati. 

Ras-el-Akba  ne  deviendra  réellement  un  centre  d'avenir  que  si  l'on  se  décide 
à  agrandir  son  territoire  de  colonisation,  déjà  trop  étroit,  bien  que  la  population 
n'en  soit  que  de  1.103  habitants,  au  milieu  desquels  on  compte  à  peine  une 
trentaine  d'Européens.  (1), 

AIN-TRAB- RENIER 

^^S  ES  deux  centres,  de  création  récente  (1880),  placés,  le  premier  à  douze, 

|i|S  le  second  à  vingt-deux  kilomètres  d'Oued-Zénati,  sont  les  annexes  de 

^8^^  cette  commune. 

La  route  départementale  d'Oued-Zénati  à  Aïn-Trab  met  en  communication  le 
centre  de  la  commune  avec  le  hameau  d'Ain  Trab,  d'où  une  route  carrossable, 
prolongée  jusqu'à  Aïn-Amara,  joint  Renier  à  Oued-Zénati. 

La  route  suit  jusqu'à  Aïn-Trab  presque  la  vallée  de  l'oued  Zénati,  à  travers  un 
pays  mamelonné  couvert  de  céréales  et  coupé,  ça  et  là,  de  vastes  prairies  natu- 
relles, où  paissent  les  troupeaux  des  indigènes. 

Le  hameau  d'Aïn-Trab  lui-même  est  bâti  sur  un  plateau  d'où  le  regard  s'étend, 
vers  le  nord,  sur  la  vallée  de  l'oued  Zénati,  que  l'on  vient  de  quitter  et,  vers  l'est, 
sur  la  région  de  Renier.  Entre  Aïn-Trab  et  Renier  s'étend  une  vaste  plaine,  la 
plaine  des  Beni-Sellaoua,  où  la  Compagnie  Algérienne  possède  une  de  ses  plus 
importantes  exploitations  que  l'on  distingue  nettement  de  la  route  à  l'épais  rideau 
d'arbres  dont  elle  est  entourée.  Les  eaux  de  pluie,  en  hiver,  descendent  des 
hautes  montagnes  environnantes  et  viennent  s'accumuler  dans  cette  immense 
cuvette  naturelle,  où  elles  forment  un  grand  marécage,  contre  les  émanations 
duquel  la  Compagnie  Algérienne  a  lutté  par  des  plantations  d'eucalyptus,  (jui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  assainir  le  pays. 

C'est  à  trois  kilomètres  d'Aïn-Trab,  dans  la  direction  d'Aïn-Beïda,  non  loin  de 
l'exploitation  de  Sellaoua,  sur  la  continuation  de  la  route  d'Oued-Zénati  à  Aïn- 

(1)  Les  documents  statistiques  de  cette  description  ont  été  puisés  clans  la  mono- 
graphie de  M'i"  Bonhoure,  institutrice. 
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Beïda,  qu'on  a  projeté  de  créer  le  centre  dit  «  Temlouka,  »  en  arabe,  et  baptisé 
par  l'administration  du  nom  de  «  Montcalm  »  pour  honorer  la  mémoire  du  coura- 
geux défenseur  de  la  France  au  Canada.  Ce  centre  en  formation  se  trouve  à  l'ori- 
gine de  la  vallée  de  l'oued  M'guesba,  affluent  de  l'oued  Cherf,  et,  par  sa  situation 
dans  une  plaine  plantureuse,  fréquemment  arrosée  par  les  eaux  du  ciel,  offre  aux 
colons  des  promesses  certaines  d'avenir. 

Bien  que  placé  en  excellente  situation  pour  prospérer,  aussi  bien  en  raison  de 
sa  proximité  d'Oued-Zénati  qu'à  cause  du  voisinage  de  la  fertile  plaine  de 
Sellaoua,  Aïn-Trab  n'a  pas  atteint  encore  tout  le  développement  auquel  il  est 
appelé.  Pourtant  son  altitude  élevée  (plus  de  800  mètres)  le  met  dans  d'excel- 
lentes conditions  hygiéniques,  et  les  bonnes  terres  de  culture  des  environs  per- 
mettent d'y  entreprendre  des  exploitations  agricoles  rémunératrices. 

Les  colons  qui  s'y  sont  installés,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  ont  vu 
jusqu'à  présent  leurs  efforts  couronnés  de  succès,  et  il  ne  manque  à  ce  hameau 
que  d'être  plus  peuplé  pour  rivaliser  bientôt  avec  les  centres  de  colonisation  les 
plus  prospères  du  département. 

L'irrigation  du  village  est  assurée  par  la  source  qui  a  donné  son  nom  à  l'en- 
droit, et  dont  le  nom  arabe  signifie  «  fontaine  de  la  terre.  » 

Pour  se  rendre  d'Aïn-Trab  à  Renier  on  longe  la  magnifique  plaine  de  Sellaoua 
sur  toute  sa  longueur  et,  bien  que  montagneuse  et  très  accidentée,  la  physiono- 
mie générale  de  la  contrée  ne  diffère  guère  de  celle  de  la  région  basse  de  l'oued 
Zénati.  D'immenses  étendues  s'en  vont  à  perte  de  vue  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes qui  cernent  l'horizon  sans  qu'un  seul  arbre,  sinon  en  de  rares  endroits, 
vienne  interrompre  cette  monotone  uniformité.  Partout  aussi  des  céréales  ou 
des  prairies  naturelles,  dont  l'herbe  abondante  et  vivace  fait  les  délices  de 
nombreux  troupeaux. 

Une  montagne  d'une  certaine  élévation,  le  Djebel-Ancel, sépare  seule  la  région 
d'Oued-Zénati  de  celle  de  Renier.  C'est  la  limite  entre  les  deux  petits  bassins  de 
l'oued  Cherf  et  de  l'oued  Zénati,  dont  la  réunion  au  confluent  de  Medjez-Amar 
donne  naissance  à  l'importante  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  tout  le  système 
hydrographique  de  cette  partie  du  département,  la  Seybouse. 

Renier,  dont  le  nom  rappelle  le  souvenir  d'un  archéologue  illustre  auquel 
l'Algérie  doit  d'importants  travaux,  a  été  bâti  sur  une  colline  au-dessus  de  la  belle 
vallée  de  l'oued  Cherf.  Il  s'y  trouvait,  avant  la  création  du  centre,  une  smala,  la 
smala  ben  M'rad,  dont  les  terres  ont  servi  à  la  dotation  des  nouveaux  colons. 
L'allotissement  individuel  de  ce  centre  fut  divisé  en  trois  lots  :  un  lot  à  bâtir,  un 
lot  de  jardin  et  des  lots  de  culture  de  40,  20  et  30  hectares,  suivant  la  zone  occu- 
pée par  le  concessionnaire. 

Dès  l'occupation  romaine,  cette  région  avait  présenté  quelque  intérêt  aux 
efforts  de  la  colonisation,  car  on  y  trouve  encore  de  nombreux  vestiges  de  cette 
ancienne  civilisation.  Même  quelques  colons  de  Renier  ont  bâti  leurs  demeures 
avec  des  pierres  trouvées  dans  les  environs  oîi  se  voient  encore  des  fragments 
d'inscription  et  des  bas-reliefs  décelant  leur  antique  origine. 

Non  loin  de  Renier  il  existe  une  source  thermale  d'un  débit  assez  important, 
où  des  ruines  prouvent  le  parti  qu'avaient  su  en  tirer  ces  grands  amateurs  d'hy- 
drothérapie qu'étaient  les  Romains. 
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Le  village,  composé  d'une  cinquantaine  de  feux,  est  arrosé  par  un  petit  affluent 
de  l'oued  Cherf.  Les  plantations  faites  par  les  colons,  les  jardins  dont  ils  ont 
entouré  leurs  habitations,  les  cultures  importantes  enfin,  qui  s'étendent  tout 
autour,  donnent  à  Renier  un  aspect  agréable  qui  repose  et  charme  l'œil  au  milieu 
de  la  nudité  du  pays  environnant.  Il  y  existe  une  école  primaire  mixte,  dirigée 
par  une  institutrice,  assistée  d'une  adjointe. 

Le  chemin  d'Aïn-Trab,  qui  se  continue  jusqu'à  Aïn-Amara,  met  en  communi- 
cation le  centre  de  Renier  avec  Guelma. 

Il  s'y  tient,  tous  les  samedis,  un  marché  important,  où  tous  les  indigènes  de  la 
contrée  viennent  écouler  leurs  produits. 

Renier,  par  le  développement  sans  cesse  grandissant  de  ses  cultures  et  de  ses 
nombreuses  richesses  agricoles,  est  une  importante  source  de  revenus  pour  la 
commune  d'Oued-Zénati,  à  laquelle  on  l'a  annexé  depuis  sa  fondation. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  de  cette  contrée  et  du  centre  d'Aïn-Trab, 
qui  ont  acquis  une  certaine  importance,  on  doit  mentionner  celles  de  MM. 
Augras,  Balsassa,  Bastide,  Bernex,  Bœuf,  Calvat  frères,  Depert,  Ch.  Faivre, 
Fraiseau,  Galienne,  Heckerdun,  Jeuil,  Larribal,  Lauly,  Merlet,  Moulins,  Pellat, 
Regourd,  Rolland,  Rousseau,  Sac,  Sermet,  Sourd,  Varisse,  tous  colons  de  la 
première  heure  qui  ont  puissamment  contribué  à  la  transformation  du  pays  et  à 
la  mise  en  valeur  de  ses  ressources  naturelles. 

AIN-REGADA 

'ÉTAIT  la  présence  de  la  station  qui,  avec  les  grands  docks  d'entrepôt 
de  grains  de  la  Compagnie  Algérienne,  émerge  du  feuillage  des  euca- 
lyptus plantés  là  comme  en  toutes  les  gares  petites  ou  grandes  du 
Bône-Guelma-Tunis,  on  ne  se  douterait  jamais  qu'à  quelques  centaines  de  mè- 
tres sur  la  hauteur  existent  des  agglomérations  d'habitants  :  le  village,  d'abord, 
dissimulé  derrière  un  repli  de  la  colline,  au  pied  de  laquelle  a  été  bâtie  la  station; 
un  peu  plus  haut,  l'installation  de  la  Compagnie  Algérienne  elle-même,  flanquée 
aux  quatre  points  cardinaux  d'importantes  plantations  d'eucalyptus  et  de  pins. 

C'est,  en  effet,  sur  une  colline  dominant  le  cours  de  l'oued  Zénati,  le  long 
duquel  rampe  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Constantine,  qu'ont  été  placés  et  le  village 
et  son  annexe,  formé  des  bâtiments  d'exploitation  de  la  Compagnie  Algérienne  et 
des  habitations  des  employés. 

Aïn-Regada  a  été,  depuis  l'année  1883,  choisi  comme  le  centre  des  exploitations 
de  la  Compagnie  occupant  dans  la  région,  depuis  Bordj-Sabath,  à  l'est,  jusqu'à 
Bou-Nouara,  à  l'ouest,  une  superficie  d'environ  78.000  hectares. 

La  Compagnie  y  avait  fondé,  en  1875^  le  village  actuel  sur  le  bord  de  la  route 
départementale  de  Constantine  à  Bône,  derrière  deux  épais  bosquets  d'eucalyptus 
séparant  le  village  de  la  station. 

Huit  ans  après,  elle  se  décida  à  y  transporter  les  services  de  la  direction  autre- 
fois à  Constantine. 

Aïn-Regada,  devenu  le  siège  de  la  Compagnie,  est  la  résidence  du  directeur  de 
l'exploitation,  M.  Garbe,  ainsi  que  des  différents  employés  placés  sous  ses  ordres 
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et  de  l'agent,  M.  Jean-Baptiste  Dumas,  chargé  de  l'exploitation  des  domaines  de 
la  Compagnie,  situés  autour  d'Aïn-Regada. 

L'immense  domaine  de  la  Compagnie  est  effectivement  divisé  en  plusieurs  sec- 
tions qui  portent  le  nom  d'  «  agences  »,  et  à  la  tète  desquelles  sont  placés  des 
employés  de  la  Compagnie,  chargés  de  la  surveillance  des  cultures  et  des  terres 
comprises  dans  un  certain  périmètre. 

Parmi  ces  agences,  les  plus  importantes  sont  celles  de  Aïn-Regada,  Aïn-Abid, 
Bordj-Sabath,  Bou  Nouara,  Bouskroun,  Oued-Zénati  et  de  Sellaoua,  sans  compter 
diverses  fermes  et  des  bâtiments  d'exploitation,  parmi  lesquels  on  doit  mentionner 
la  ferme  de  Kalech, 

Les  agences  sont  tantôt  des  centres  d'exploitations  agricoles  entreprises  aux 
frais  de  la  Compagnie,  tantôt  de  simples  bureaux  où  les  locataires  du  domaine 
viennent  payer  leurs  loyers. 

Quelques-unes  de  ces  agences,  comme  Aïn-Abid,  Aïn-Regada,  Bordj-Sabath, 
Bou-Nouara,  Oued-Zénati,  ont  été  l'occasion  de  créations  décentres  de  colonisa- 
tion qui  n'ont  pas  tardé  à  prospérer.  Les  autres  préparent  les  voies  à  la  colonisa- 
tion, car  la  Compagnie,  en  favorisant  l'Etat  dans  la  vente  ou  l'échange  des  terres 
de  son  domaine,  permet  à  celui-ci  de  constituer  plus  facilement  des  nouveaux 
centres  que  s'il  était  obligé  de  traiter  directement  avec  plusieurs  propriétaires. 

Le  domaine  de  la  Compagnie  Algérienne  est  donc  en  quelque  sorte  une  réserve 
pour  la  colonisation  ;  d'ailleurs,  elle  ne  se  borne  pas  à  louer  ses  terres.  Elle  a 
acclimaté  dans  le  pays  nos  méthodes  de  culture  et  tenté  des  essais  suivis  d'heu- 
reux résultats  et  non  sans  une  bonne  influence  sur  l'avenir  et  la  fertilité  de  la 
contrée. 

Ainsi,  autour  d'Aïn-Regada,  a  été  créé  un  vignoble  de  50  hectares,  dont  les 
vins  rouges  se  vendent  couramment  de  30  à  40  francs  l'hectolitre  et  les  blancs  de 
50  à  60  francs  avec  une  production  moyenne  à  l'hectare  de  30  hectolitres.  Ce 
vignoble,  situé  sur  les  flancs  d'un  coteau,  qui  domine  le  village  à  des  altitudes 
variant  de  722  à  760  mètres,  est  l'objet  d'un  constant  et  vigilant  entretien. 

Les  plantations  d'essences  salubres,  comme  le  pin,  l'eucalyptus,  sur  une  super- 
ficie de  20  hectares,  ont  profondément  modifié  les  conditions  d'un  climat  exposé 
à  toutes  les  rigueurs  et  aux  conséquences  morbides  de  saisons  estivales  particu- 
lièrement excessives. 

Desplantations  d'arb  res  fruitiers  ont  aussi  parfaitement  réussi  dans  les  jardins 
créés  par  la  Compagnie  autour  de  son  installation. 

Celle-ci  est  groupée  autour  des  bureaux  de  la  direction  et  de  l'hôtel  affecté  au 
directeur.  Les  appartements  à  simple  rez-de-chaussée  destinés  aux  familles  des 
employés  forment  autant  d'habitations  séparées.  Un  cercle  bien  aménagé  et 
entretenu  aux  frais  de  la  Compagnie  sert  de  lieu  de  réunion  et  de  réception.  On  y 
héberge  aussi,  en  leur  réservant  les  marques  les  plus  courtoises  d'hospitalité,  les 
hôtes  de  passage.  De  frais  parterres  émaillés  de  fleurs  et  de  plantes  variées  aux 
vives  couleurs,  des  potagers,  des  vergers  soigneusement  entretenus,  jettent 
partout  autour  de  ces  demeures,  rustiques  mais  confortables,  une  agréable  note 
de  verdure,  renforcée  encore  par  celle  des  bois  environnants  d'eucalyptus  et  de 
pins,  dont  les  saines  émanations  font  au  village  comme  à  son  annexe  une 
atmosphère  des  plus  saines. 
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Toutes  ces  plantations,  qui  ont  si  merveilleusement  changé  l'aspect  sévère  et 
dénudé  du  pays,  qui  l'ont  aussi  presque  entièrement  débarrassé  de  son  mauvais 
renom  d'insalubrité,  datent  à  peine  de  1883.  Elles  prouvent  à  quel  point  de  pros- 
périté tout  ce  pays  parviendrait  bientôt  si  on  le  soumettait  à  un  sage  et  métho- 
dique reboisement. 

Aïn-Regada,  qui  a  emprunté  son  nom  de  a  fontaine  dormante  »  à  la  vertu 
soporifique  de  son  eau,  prétend-on,  ou,  plutôt,  au  peu  d'écoulement  qu'elle  a, 
Aïn-Regada  est  alimenté  en  eau  de  source  par  rAïn-Timersitin,source  captée  par 
la  Compagnie,  donnant  à  la  minute,  en  hiver,  un  débit  de  200  litres, réduit  en  été 
à  35  litres. 

Les  sources  d'Aïn-Temlouka  et  d'Aïn-Trab,  dans  la  plaine  de  Selloua,  se 
trouvent  encore  sur  le  domaine  de  la  Compagnie. 

A  un  kilomètre  du  village  se  trouve  le  ravin  d'Hadjar-Merkeb,  où  l'on  a 
découvert  des  vestiges  d'occupation  romaine,  entre  autres  un  bas-relief  taillé  à 
même  le  roc  et  représentant  une  sorte  d'Hercule,  sous  lequel  a  été  gravée  une 
inscription.  Les  restes  d'anciens  moulins  à  huile  tendraient  aussi  à  prouver  que 
cette  région  était  autrefois  boisée  comme  celles  qui  l'avoisinent. 

Du  haut  de  Djebel-M'douar„  dominant  au  nord  toute  la  région  d' Aïn-Regada, 
on  peut  contempler  un  panorama  magnifique  sur  le  pays  environnant. 

Parmi  les  principaux  cours  d'eau,  outre  l'oued  Zénati,  qui  arrosent  la  contrée, 
surtout  en  hiver  —  en  été,  la  plupart  sont  entièrement  à  sec  —  on  peut  signaler 
l'oued  M'guesba,  affluent  de  l'oued  Cherf,  au  sud  de  la  plaine  de  Sellaoua  sur  le 
territoire  de  la  Compagnie,  l'oued  bou  Skroun,  affluent  de  l'oued  Zénati,  qui,  lui, 
vient  passer  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  même  du  village. 
La  voie  ferrée  et  la  route  départementale  de  Bône  à  Constantine  longent  la  rive 
gauche  de  l'oued  Zénati  jusqu'à  Oued-Zénati  et  franchissent  cette  rivière  sur  plu- 
sieurs ponts  en  fer  et  en  pierre. 

Les  magasins  d'entrepôt  de  la  Compagnie  sont  situés,  comme  nous  l'avons  dit, 
non  loin  de  la  station,  le  long  de  quais  spécialement  affectés  aux  chargements  de 
la  Compagnie.  Ce  sont  d'immenses  silos  maçonnés,  où  s'emmagasinent  les  diffé- 
rentes céréales  achetées  ou  récoltées. 

Non  loin  de  ses  magasins,  la  Compagnie  vient  d'installer  depuis  peu  une  ma- 
gnifique cave,  bien  aérée,  où  le  vin  de  son  vignoble  subit  toutes  les  principales 
manipulations  de  la  vendange  avant  d'être  enfermé  soit  dans  les  foudres,  soit 
dans  d'immenses  amphores  en  verre,  en  béton,  où  on  le  laisse  reposer  pour 
lui  donner  du  bouquet.  Ce  vin  gagne,  en  effet,  beaucoup  en  vieillissant.  11  a  été 
honoré,  à  l'exposition  de  1889,  d'une  médaille  d'or  de  première  classe.  C'est  assez 
dire  son  excellente  qualité. 

Près  de  la  cave  se  trouvent  les  bâtiments  de  la  ferme,  où  sont  abrités  tous  les 
instruments  aratoires  et  toutes  les  bêtes  qui  servent  à  l'exploitation. 

Bref,  c'est  bien  ici  qu'on  peut  le  mieux  se  rendre  compte  des  modifications 
importantes  apportées  dans  le  pays  par  l'exploitation  de  la  Compagnie  Algérienne) 
qui  vient  encore  tout  récemment  de  céder  à  l'Etat  pour  plus  de  2.000  liectaresde 
bonnes  terres  de  culture,  destinées  à  la  création  du  centre  de  Montcalm  dans  la 
plaine  de  Sellaoua  et  à  l'agrandissement  du  territoire  de  colonisation  d'Aïn-Abid. 

Par  la  création  de  son  vignoble,  par  les  plantations  d'arbres,  entreprises  un 
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peu  partout  sur  la  vaste  étendue  de  son  domaine,  la  Compagnie  Algérienne  a  su 
victorieusement  prouver  quel  riche  parti  l'on  pouvait  tirer  avec  des  soins  et  du 
travail  d'une  terre  jusqu'ici  vouée  aux  rudimentaires  procédés  de  culture  indi- 
gène (1). 

AIN-ABID 

OMME  Aïn-Regada,  Aïn-Abid  se  dissimule  derrière  une  petite  colline 
sur  la  gauche  du  chemin  de  fer  de  Bône  à  Constantine.  De  loin  seule- 
ment, quelques  moments  avant  d'arriver  à  la  station,  le  village  laisse 
paraître,  sur  le  petit  plateau  où  il  est  juché,  les  plus  hautes  toitures  de  ses  habi- 
tations avec  des  bouquets  d'arbres  autour, 

Aïn-Abid  doit  son  nom  au  voisinage  d'une  source  appelée  en  arabe  «  fontaine 
des  esclaves  ». 

A  44  kilomètres  de  Constantine,  à  l'ouest,  et  à  177  kilomètres  de  Bône,  à  l'est, 
par  la  voie  ferrée,  ce  village,  dont  la  création,  due  à  la  Compagnie  Algérienne, 
remonte  à  l'année  1873,  se  trouve  à  une  altitude  de  850  mètres  sur  la  ligne  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Seybouse  de  celui  du  Bou-Merzoug,  affluent  du  Rhummel. 

A  cette  altitude,  l'air  est  très  pur  et  très  sain,  et  si  les  journées,  en  été,  sont 
chaudes  et  sèches,  les  nuits,en  retour,apportent  une  agréable  fraîcheur  qui  repose 
des  fatigues  du  jour. 

Le  village  est  traversé  dans  sa  plus  grande  largeur  par  la  route  départementale 
de  Constantine  à  Bône,  le  long  de  laquelle  les  colons  et  les  industriels  ont  installé 
leurs  habitations. 

Au  point  culminant  du  plateau  deux  beaux  squares  ont  été  plantés  d'arbres, 
dont  l'ombrage  tempère  les  ardeurs  du  soleil.  De  cette  esplanade  part  une  large  . 
rue  bordée  de  beaux  trottoirs  courant  à  travers  tout  le  quartier  indigène,  où  se 
trouvent  les  échoppes  des  marchands  et  industriels  arabes,  Israélites  et  mozabites, 
dont  le  pittoresque  désordre  n'est  pas  sans  charmes  pour  l'œil  du  citadin  blasé 
sur  l'aspect  correct  et  géométrique  des  avenues  de  nos  villes,  belles  sans  doute, 
mais  sans  originalité. 

A  l'extrémité,  pointe  une  bâtisse  trapue  et  carrée  avec  de  sévères  allures  de 
fortin  ;  c'est  tout  bonnement  le  château  d'eau  du  village  où  sont  amenées,par  une 
conduite  et  un  aqueduc,  les  eaux  de  l'oued  Touifza,  un  affluent  de  l'oued  Zénati, 
qui  alimente  en  eau  potable  tout  le  village.  Son  débit  est  évalué  à  trente  litres 
d'eau  à  la  minute,  en  été,  et  à  soixante  litres  en  hiver. 

Autour  de  la  place,  d'une  part,  dans  une  petite  rue  qui  lui  est  perpendiculaire, 
l'hôtel  de  ville,  accompagné  de  l'école  communale,  de  l'autre,  sur  la  droite,  la 
gendarmerie  sont  les  seuls  édifices  publics  tranchant  un  peu  sur  la  banalité  des 
autres  maisons  du  village  qui  ont  l'air  de  se  presser  les  unes  contre  les  autres 
pour  chercher  un  peu  d'ombrage  sous  les  arbres  disséminés  ça  et  là  le  long  de  la 
route  ou  des  rues  qui  les  séparent. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Maigret,  directeur  intérimaire  des  services 
d'exploitation  de  la  Compagnie  Algérienne,  la  plupart  des  renseignements  statistiques 
contenus  dans  ce  tableautin.  Quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  aussi  été  fournis  par 
la  monographie  de  M'ic  Meycr,  institutrice. 
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Du  plateau,  la  vue  s'étend,  bornée  seulement  au  nord  par  une  petite  montagne, 
le  Djebel-Deb,  sur  un  immense  espace  oij  les  céréales  mettent  tantôt  des  frémis- 
sements moirés,  tantôt  des  moutonnements  ondulés  de  mer  qui  s'en  va  déferler 
au  loin,  bien  loin,  au  pied  des  contreforts  de  montagnes  dont  les  silliouettes  vio- 
lettes ne  se  distinguent  que  confusément.  Ce  sont,  au  sud,  le  Djebel-Mazla  et  le 
Djebel-Drebina,  tandis  qu'à  l'ouest  les  montagnes  de  Gonstantine  laissent  à  peine 
entrevoir  leurs  premières  ondulations  mollement  contournées. 

On  se  trouve  ici  en  plein  pays  de  céréales.  Sur  une  superficie  totale  de  17.124 
hectares,  en  effet,  la  commune  d'Aïn-Abid  ne  compte  pas  moins  de  10.140  hecta- 
res de  blés  durs,  orges  et  avoines.  Jointes  aux  laines,  elles  forment  la  plus  impor- 
tante source  de  revenus,  qui  se  chiffre  chaque  aimée,  en  moyenne,  par  un  mouve- 
ment d'affaires  de  75.000  francs  avec  les  marchés  du  Kroub,  de  Gonstantine  et 
d'Oued-Zénati. 

Le  territoire  de  la  commune  appartient  en  entier  presque  à  la  Compagnie 
Algérienne,  qui  a  installé  dans  le  village  une  de  ses  principales  agences,  de  suite 
remarquable  à  son  élégante  construction  ainsi  qu'au  magnifique  jardin  peuplé 
d'arbres  et  de  plantes  variées  dont  on  a  su  l'orner  avec  goût. 

Gette  Compagnie  vient  encore  de  céder  un  millier  d'hectares  de  ses  terres  à 
l'Etat  pour  l'agrandissement  du  centre  d'Aïn-Abid. 

En  plein  pays  de  céréales,  le  village  est  devenu  le  centre  d'une  industrie  pros- 
père, celle  des  moulins  à  vapeur,  où  les  Arabes  de  toute  la  contrée  viennent  faire 
moudre  une  grande  partie  de  leurs  récoltes.  On  en  compte  quatre,  ceux  de  MM. 
Chuchana,  Navarro,  Raymond  et  Trivero. 

Deux  fois  par  semaine,  les  jours  de  marché,  Aïn-Abid  prend  l'animation  d'une 
petite  ville  à  l'arrivée  des  indigènes  de  tous  les  douars  voisins  qui  viennent  y 
écouler  ou  y  échanger  leurs  produits.  La  population  arabe  de  la  contrée  est  assez 
dense.  Elle  compte  3.250  individus  répartis  entre  plusieurs  douars.  Parmi  les 
plus  importants  on  doit  citer  ceux  de  Touifza,  Taihia,  Bou-Guenafed,  Bled- 
Zliana,  Bled-Boulabras,  de  Zénatia  et  d'Aïoun-Troun.  C'est  près  de  ce  dernier 
douar  qu'existe  une  exploitation  de  la  Compagnie  Algérienne  qui  ne  tardera  pas 
à  devenir  l'occasion  de  la  création  d'un  nouveau  centre  de  colonisation  projeté 
dans  cette  région. 

Malgré  la  date  relativement  récente  de  son  érection  en  commune  de  plein 
exercice  (1885),  Aïn-Abid,  qui  est  l'oljjet  de  toute  la  solhcitude  de  M.  Chanard, 
son  maire,  longtemps  conseiUcr  général  de  toute  la  région  d'Oued-Zénati, 
Aïn-Abid  ne  saurait  tarder  à  prendre  l'aiig  parmi  les  communes  les  plus 
tlorissantes  du  département. 

Son  territoire,  arrosé  par  l'oued  Zénali  et  plusieurs  de  ses  affluents  :  le  Bou- 
Deb,  l'Aïoun-Troun,  la  Touifza,  par  Touod  cl  Finchaot  enfin  par  i)lusieurs  autres 
«  chabets,  »  ainsi  qu'(jn  appelle  dans  le  pays  les  tout  petits  ruisseaux,  se  prête  à 
tous  les  genres  divers  de  culture  et  de  plantations.  La  vigne  peut  y  réussir  à 
merveille  ainsi  que  le  témoigne  la  plantation  de  .deux  hectares  faite  par  M. 
Chanard. 

11  est  certain  qu'avec  un  reboisement  intelligent  et  en  donnant  un  champ  plus 
libre  à  la  culture  européenne  méthodique,  ce  pays  aurait  bientôt  une  production 
bien  supérieure  à  celle  qui  fait  déjà  sa  richesse. 
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Non  loin  du  village,  une  splendide  pépinière  de  sept  hectares  prouve  surabon- 
damment l'avantage  qu'on  aurait  à  reboiser  le  pays.  De  même  les  vestiges  d'oc- 
cui)ation  romaine  découverts  à  «  Eni^hir-Kebira,  »  à  quatre  kilomètres  d'Ain- 
Abid,  témoignent  encore  hautement  de  quelle  fertilité  exceptionnelle  jouissait 
autrefois  le  pays, 

Aïn-Abid  est  relié  aux  Ouled-Rahmoun  par  un  chemin  de  grande  communica- 
tion, outre  la  voie  ferrée  et  la  roule  départementale  qui  le  travei'sent.  Le  terri- 
toire de  sa  commune  est  en  quelque  sorte  enclavé  entre  les  communes  d'Oued- 
Zénati,  au  nord  et  au  sud,  de  Kroub  et  des  Ouled-Rahmoun,  à  l'ouest. 

En  dehors  de  l'exploitation  de  la  Compagnie  Algérienne,  qui  détient  la  plus 
grande  partie  du  territoire,  les  exploitations  agricoles  de  quehjue  importance 
sont  celles  de  MM.  Chanard  frères,  Raymond,  Trivero. 

En  somme,  depuis  environ  onze  ans  qu'elle  a  conquis  son  autonomie  adminis- 
trative, la  commune  d'Aïn-Abid,  grâce  aux  efforts  de  M.  Emile  Chanard  et  mal- 
gré les  difficultés  de  ses  débuts,  a  été  totalement  transformée  et  marche  à  grand 
pas  vers  un  avenir  prospère  qui  ne  saurait  tarder  à  être  assuré  par  l'agrandisse- 
ment dont  ce  centre  doit  être  l'objet  prochainement  (1). 

(i)  Les  renseignements  statistiques  ont  été  puisés  à  la  mairie  d'Aïn-Abid  et  dans 
la  monographie  de  M""  Morache,  institutrice. 


LA   REGION    DE   TEBESSA 
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DE  SOUK-AHRAS  A  CLAIREFONTAINE 
(OUED-CHOUK.   -   DRÉA.  -  .M'DAOUROUCH) 

EPUisl888  seulement,  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  un  mètre 
|i  joint  Souk-Aliras  à  Tébessa.  Cette  petite  ligne,  qui  compte  néanmoins 
128  kilomètres  de  long,  a  répandu  sur  tout  son  parcours  des  semences 
de  vie  et  d'activité  déjà,  nous  ne  dirons  pas  remarquables,  car  le  temps  est  l'un 
des  principaux  facteurs  du  progrès,  mais  suffisamment  importantes  pour  justifier 
ces  belles  paroles  du  sénateur  Krantz  :  «  On  ne  peut  coloniser  sans  se  faire  pré- 
céder par  le  rail.  Aux  Etats-Unis  le  railway  pénètre  le  premierdans  les  solitudes, 
le  colon  suit  le  rail,  et  partout  où  le  rail  a  pénétré  le  colon  existe.  » 

Des  embryons  de  village  commencent,  en  effet,  à  se  former  autour  des  princi- 
pales stations,  et  l'une  d'entre  elles,  Clairefontaine,  située  presque  à  mi-chemin 
de  Souk-Ahras  à  Tébessa,  doit  entièrement  son  existence  à  l'initiative  privée  qui, 
dès  l'ouverture  de  la  ligne,  s'y  installa  pour  entreprendre  l'exploitation  de  l'alfa 
de  jour  en  jour  plus  rémunératrice,  grâce  à  l'importance  sans  cesse  grandissante 
du  commerce  de  ce  textile. 

En  quittant  Souk-Ahras,  la  voie  ferrée  s'engage,  par  de  pittoresques  et  auda- 
cieux lacets  surmontant  en  de  certains  endroits  le  fond  des  vallées  et  des  ravins 
à  près  d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur,  à  travers  les  superbes  forêts  qui  font 
des  régions  de  Souk-Ahras  et  de  Zarouria  de  petites  Suisses  en  miniature.  Le 
viaduc,  placé  en  face  de  la  montagne  de  Zarouria,  est,  parmi  les  ouvrages  d'art 
de  cette  ligne,  celui  qui  mérite  le  plus  d'admiration  par  sa  hardiesse  comme  par 
le  charme  de  la  forêt  environnante  qu'il  surplombe  de  plusieurs  mètres. 

Les  pins  d'Alep,  qui  bordent  de  chaque  côté  la  voie  et  peuplent  la  forêt,  for- 
ment, avec  leurs  troncs  élancés,  de  rustiques  colonnades,  sous  lesquelles  une 
brise  fraîche  et  balsamique  agite  les  aiguilles  des  pins  et  produit  dans  les  bran- 
ches une  mélodie,  tantôt  grave  et  sévère  comme  un  chant  d'église,  tantôt  suave 
et  douce  comme  un  bruit  de  vagues  lointain  et  cadencé.  De  toutes  parts  émane 
une  saine  odeur  et  montent  mille  bruits  indistincts,  confus,  qui  augmentent 
encore  le  mystère  de  la  forêt,  illuminée  de  ci  de  là  par  les  trouées  de  lumière 
qu'y  fait  le  soleil  en  y  versant  à  pleins  flots  ses  rayons  émoussés  par  les  branches 
et  déchiquetés  par  le  feuillage  en  un  réseau  de  mailles  multicolores  d'ombre  et 
de  clarté. 

Puis,  pour  varier  le  paysage  et  lui  enlever  un  peu  de  la  monotone  uniformité 
dont  sont  revêtus  de  toutes  parts  les  coteaux,  les  collines,  les  monts,  les  vallées, 
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les  vallons  et  jusqu'aux  plus  humbles  ravines  par  le  splendide  manteau  vert  de 
la  forêt,  c'est  ici  Zarouria,  perché  à  liane  de  coteau  au-dessus  de  la  forêt  avec  la 
gaieté  de  ses  maisons  encerclées  de  vignes,  plus  loin  c'est  la  route  de  Souk-Ahras 
à  Zarouria  qui  s'avance  largo  et  belle  à  travers  la  foret,  à  travers  les  rociies,  en 
surplombant  d'inmienses  précipices  de  verdure,  et  dont  le  pittoresque  lacet  se 
déroule  parallèlement  au  chemin  de  fer  jusques  et  un  peu  au  delà  même  de 
Zarouria. 

Mais  bientôt  la  forêt  cesse.  Le  paysage  change  insensiblement  d'aspect.  Les 
arbres  deviennent  de  plus  en  plus  clairsemés  ;  à  un  tournant,  les  voilà  qui  dispa- 
raissent. La  voie  monte,  monte  toujours  et  atteint  enfin,  à  l'Oued-Ghouk,  la 
première  station  à  partir  de  Souk-Ahras,  le  seuil  des  Hauts-Plateaux,  dont  les 
montagnes  de  Souk-Ahras  forment  pour  ainsi  dire  la  corniche  septentrionale. 

Nous  voici  dans  les  contrées,  dont  Elysée  Reclus  a  pu  dire,  avant  l'ouverture 
de  la  voie  ferrée  qui  les  traverse  :  «  Dans  ces  contrées,  où  se  voient  les  vestiges 
de  «  cent  cinquante  »  villes  ou  bourgades  romaines,  les  seuls  postes  français  sont 
des  ((  bordjs  »  construits  à  grands  frais  le  long  de  la  frontière  tunisienne  et  deve- 
nus presque  inutiles,  depuis  que  la  surveillance  militaire  a  été  transférée  à  la 
place  du  Kef  sur  le  territoire  de  la  régence  ;  ils  ne  sont  pas  même  destinés  à 
devenir  des  stations  du  futur  chemin  de  fer  de  Souk-Ahras  à  Tébessa  et,  de 
longtemps  peut-être,  les  agriculteurs  ne  capteront  pas  les  sources  nombreuses  qui 
se  sont  perdues  dans  le  fond  du  plateau.  » 

Si  les  prévisions  de  l'illustre  géographe  se  trouvent  encore  vraies  pour  la  partie 
méridionale  des  Hauts-Plateaux  limitrophe  à  Tébessa,  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  la  partie  septentrionale,  depuis  l'établissement  de  la  voie  ferrée,  et,  si  les 
stations  d'Oued-Chouk  (à  14  kilomètres  de  Souk-Ahras),  de  Dréa(à  28  kilomètres), 
de  M'daourouch  (à  36  kilomètres)  sont  encore  à  l'état  embryonnaire  comme  cen- 
tres de  colonisation,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  grands  progrès  ont  été 
accomplis  depuis  cinq  ans. 

Dréa,  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  très  fertile  en  céréales,  très  abondante  en 
prairies  naturelles  où.  paissent  de  nombreux  troupeaux,  tend  à  devenir  le  centre 
des  exploitations  agricoles  de  la  contrée  avec  M'daourouch  qui  joint  au  commerce 
des  grains  celui  des  alfas,  dont  l'an  des  plus  importants  chantiers  dans  cette 
région  est  celui  de  M.  Causset. 

A  partir  de  Dréa,  en  effet,  la  région  de  l'alfa  commence.  Les  arbres  ont  partout 
disparu  pour  faire  place  aux  petites  touffes  de  ce  textile  qui  affectent  au  ras  du 
sol  des  tormes  de  houppettes,  vertes,  agitées  au  moindre  souffle  comme  une 
chevelure. 

Pourtant  dans  cette  contrée  aussi  les  Romains  avaient  ces  grandes  exploitations 
agricoles  qui  faisaient  de  la  Numidie  la  terre  nourricière  de  la  maltresse  du 
monde. 

C'est  à  huit  kilomètres  de  M'daourouch,  dont  la  station  est  environnée  de  quel- 
ques baraquements,  où  des  Mozabites  et  des  israéliles  indigènes  vendent  aux 
Arabes  de  la  contrée  des  cotonnades,  des  denrées  ou  d'autres  menus  objets  de 
première  nécessité,  c'est  i)rès  de  ce  hameau  que  s'élevait  l'importante  cité  de 
Madaure,  où  Apulée,  l'auteur  de  l'Ane  d'or,  »  vit  le  jour,  où  Saint-Augustin  lit  ses 
premières  études. 
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Dans  la  même  région  se  trouvaient  les  cités  de  Tagura  (aujourd'hui  village 
arabe  du  nom  de  Taoura,  près  de  la  smala  d'Aïii-Gueltar,  d'où  partit  le  mouve- 
ment insurrectionnel  de  1871),  de  «  Tipaza  »  (aujourd'hui  Tifech),  de  «  Thibur- 
sicura  »  (aujourd  hui  Khremissa,  vers  le  nord,  près  des  sources  de  la  Medjerdah). 

De  toutes  ces  anciennes  cités  florissantes,  dont  l'importance  ressort  encore  au 
développement  des  ruines  éparses  sur  le  sol,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
vestiges  informes,  non  sans  éloquence,  car  ils  disent  quelles  sources  fécondes  de 
fertilité  sont  enfouies  sous  une  apparence  aride  depuis  que  des  mains  barbares, 
paresseuses  ou  inintelligentes  les  ont  laissé  se  perdre,  mais  non  pas  sans  retour, 
il  faut  l'espérer,  pour  le  bon  renom  de  la  civilisation  française. 

DE  CLAIREFONTAINEA  TÉBESSA 
(CLAIREFONTAINE.  -  MORSOTT) 

'WfSpi^.  PR'^s  avoir  dépassé  la  station  de  M'daourouch,  où  la  ligne  de  Souk- 
A\  *  Ahras-Tébessa  atteint  son  point  culminant  (858  mètres)  supérieur 
^^^AJf^^  cle  80  mètres  à  celui  de  la  ligne  de  Bône  à  Souk-Ahras,  mais  moins 
sensible  à  l'œil,  car  on  n'y  franchit  pas  des  différences  de  niveau  aussi  considéra- 
bles que  celles  qui  séparent  les  stations  d'x\ïn-Affra  et  de  Laverdure,  à  partir  de 
M'daourouch  donc,  la  contrée  commence  de  nouveau  à  changer  d'aspect. 

Les  pics  dentelés,  dont  on  apercevait  seulement  dans  le  lointain  les  vagues 
silhouettes  violettes  estompées  par  la  brume  et  la  chaleur  du  sol,  surgissent 
lentement  et  semblent  s'avancer  vers  vous  par  longues  théories  de  fantômes 
raidis  en  des  attitudes  bizarres  autant  qu'étranges  et  peu  vues. 

Sur  la  gauche  de  la  voie,  une  montagne,  surmontée  à  son  sommet  de  quatre 
pans  de  rocs  découpés  en  forme  de  cônes  et  placés  par  rang  de  taille,  vous  donne 
l'illusion  d'un  groupe  de  géants  arabes,  la  tête  encapuchonnée,  figés  là  dans  le 
sol  pour  l'éternité  comme  ces  singulières  pétrifications  des  bains  thermaux  d'Ham- 
mam-Meskoutine,  autour  desquelles  la  légende  du  pays  s'est  complu  à  broder 
une  terrifiante  histoire,  souvenir  de  la  légende  biblique  des  filles  de  Loth. 

A  droite,  le  spectacle  des  monts  n'est  ni  moins  bizarre  ni  moins  original. 

A  voir  la  disposition  de  ces  couches  rocailleuses  s'élançant  de  terre  en  des 
courbes  audacieuses  pour  se  déchiqueter,  se  denteler,  à  leurs  cimes,  en  une 
multitude  de  flèches,  de  campaniles,  de  lances  qui  toutes,  de  loin,  paraissent 
aussi  fragiles  et  fluettes  que  minces  et  aiguës,  on  serait  tenté  de  croire  qu'à  une 
époque  préhistorique,  bien  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  ce 
sol  li(juide  encore,  dans  une  tempête  monstrueuse  et  inouïe,  s'est  tout  à  coup 
solidifié  en  conservant  aux  vagues  subitement  arrêtées  leur  forme  primitive.  De 
fait,  certains  chahions  de  ces  montagnes,  lorsqu'on  les  examine  de  profil,  ofTrent, 
à  s'y  méprendre,  l'allure  d'énormes  vagues  solidifiées  prêtes  à  se  résoudre  en  un 
louibiilnii  d'écume  comme  on  en  doit  voir  dans  l'Océan  au  moment  des  grandes 
tenqètes.  Jamais  la  majesté  de  la  nature  ne  s'affirma  par  un  spectacle  plus 
grandiose  que  celui  de  ces  monts  étranges  couronnant  de  leurs  dentelures  ajourées 
le  lapis  profond  du  ciel,  irradié  d'éblouissante  et  aveuglante  clarté. 

L'un  d'entre  eux  surtout,  sur  la  droite  de  la  voie,  à  quelques  kilomètres  avant 
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d'arriver  à  Clai refontaine,  présente  une  particularité  remarquable.  C'est  le  Kef 
Mekririga,  ainsi  qu'on  l'appelle  dans  le  pays  et  dont  l'altitude  atteint  près  de 
1.000  mètres.  Le  chemin  de  fer  le  contourne,  et,  lorsqu'on  l'a  bien  en  face,  on 
peut  admirer,  aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur  vers  la  droite,  une  splendide 
lucarne  naturelle  parfaitement  ronde,  à  travers  laquelle  s'aperçoit  l'azur  du  ciel 
et  de  dimensions  telles,  affirment  les  gens  du  pays,  qu'un  homme  de  moyenne 
stature  peut  aisément  s'y  tenir  debout. 

En  même  temps  que  les  montagnes  apparaissent,  aux  touffes  d'alfa  ont  suc- 
cédé des  forêts  rabougries  et  clairsemées  de  pins  d'Alep  et  de  thuyas,  tout  juste 
hauts  comme  de  grandes  broussailles.  C'est  la  forêt  de  Glairefontaine  qui  envi- 
ronne ce  village  naissant  à  l'est  et  au  sud  et  le  met  quelque  peu  à  l'abri  des  tor- 
réfiants effluves  du  simoun.  Quelques  instants  aussi  avant  d'arriver  à  Glairefon- 
taine apparaissent,  sur  la  droite,  les  rives  plates,  dénudées,  arides,  vides  de  toute 
végétation,  craquelées  par  l'action  des  eaux  et  de  la  chaleur,  bref  en  tout  sem- 
blables aux  berges  des  oueds  de  Biskra,  de  l'oued  Mellègue,  le  plus  important  des 
affluents  de  la  Medjerdàh,  qui,  de  Clairefontaine  précisément,  se  dirige  vers  la 
frontière  tunisienne 

Clairefontaine,  dont  le  nom  arabe  d'  «  Aouïnet-el-Dieb,  »  signifie  «  petite  fon- 
taine des  chacals,  »  est  devenue  rapidement  l'une  des  plus  importantes  stations 
du  tronçon  méridional  du  Bône-Guelma.  Il  y  a  buffet  et  arrêt  de  vingt-cinq  minu- 
tes pour  les  voyageurs  afin  de  leur  permettre  d'attendre  l'arrivée  à  Tébessa,  qui 
n'a  lieu  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Il  s'y  fait  un  commerce  très  actif  d'alfa.  Ce 
précieux  textile  couvre,  entre  le  village  et  la  station  de  Morsott,  à  vingt-huit 
kilomètres  de  là,  une  superficie  de  140.000  hectares,  comprise  dans  la  commune 
mixte  de  Morsott,  à  laquelle  est  encore  rattaché  le  village  de  Clairefontaine. 

La  fondation  de  celui-ci  remonte  à  l'année  1888,  où  eut  lieu  l'ouverture  de  la 
ligne  de  Souk-Ahras  à  Tébessa.  D'abord  composé  de  quelques  baraques,  où  les 
ouvriers  de  la  ligne  venaient  se  reposer,  le  village  ne  tarda  point  à  prendre  allure. 
Depuis  quelques  années,  grâce  à  la  sollicitude  de  M.  Saar,  l'administrateur  de 
la  commune  mixte  de  Morsott,  comme  aussi  au  dévouement  de  M.  Gamilleri, 
l'adjoint  spécial  de  Clairefontaine,  de  nouvelles  bâtisses  solidement  construites  ont 
été  élevées  de  chaque  côté  de  la  voie,  qui  traverse  le  village  en  son  beau  milieu, 
des  arbres  ont  été  plantés,  une  belle  rue  a  été  tracée  au  centre  du  village,  une 
place  spacieuse  a  été  réservée  pour  le  marché  qui  se  tient  là  tous  les  dimanches 
et  où  accourent  tous  les  Arabes  de  la  contrée  ;  enfin,  à  l'une  des  extrémités  de  la 
petite  localité  a  été  ménagé  un  vaste  marché  aux  bestiaux  entouré,  en  guise  de 
clôture,  d'une  solide  muraille  de  pisé,  derrière  laquelle  presque  pourrait  se  défen- 
dre toute  la  population  de  ce  centre  forte  déjà  de  trois  cents  âmes,  dont  cent  dix 
Européens  et  Français. 

L'alfa,  avons-nous  dit,  est  l'une  des  principales  sources  de  richesses  de  la 
contrée.  Sa  récolte  occupe  de  nombreux  chantiers,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
ceux  de  MM.  Gamilleri,  Gausset,  Crookston,  qui  font  vivre  toute  une  population 
d'Arabes  alfatiers.  La  cueillette  de  l'alfa  se  fait  à  la  main  en  arrachant  la  plante  et 
ne  la  brisant  pas,  car  sans  cela  les  récoltes  futures  seraient  compromises.  L'indi- 
gène, à  cet  effet,  a,  pour  tout  outil,  un  petit  bâton  autour  duquel  il  enroule  le 
chevelu  de  la  plante  en  tirantàlui.  Les  brins  d'alfa,  réunis  en  gerbes,  sont  ensuite 
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débarrassés  de  leur  racine,  et  c'est  avec  ces  gerbes  que  sont  faites  les  balles  d'alfa 
livrées  au  commerce. 

L'alfa  n'est  pas  la  seule  ressource.  Bien  que  les  richesses  agricoles  de  la  contrée 
ne  soient  pas,  par  suite  de  l'absence  de  travaux  d'irrigation,  exploitées  comme 
elles  devraient  l'être,  les  Arabes  se  livrent  à  l'élevage  du  mouton.  Les  environs 
de  Clairefonlaine,  qui  ont  pu  être  explorés,  ont  décelé  des  richesses  minéralogi- 
ques  d'une  certaine  importance. 

Le  pays  paraît  devoir  être  riche  en  phosphates  ainsi  qu'en  minerais  de  zinc 
et  de  plomb  argentifère.  Quelques  industriels,  comme  entre  autres  la  maison 
Lavie  de  Constantine,  y  ont  obtenu  des  concessions  et  des  permis  de  recherches; 
mais  aucune  exploitation  sérieuse  en  ce  genre  n'a  encore  été  tentée.  Les  phos- 
phates d'El-Guelah,  à  47  kilomètres  vers  la  frontière  tunisienne,  ainsi  que  la  cala- 
mine de  Boujaber,  à  50  Ivilomètres  environ,  auraientj  dit-on,  une  certaine 
importance. 

Toute  la  contrée,  d'ailleurs,  sur  un  vaste  rayon  autour  du  village,  con.serve 
encore  de  nombreux  vestiges  de  l'activité  romaine.  Dans  Clairefontaine  même, 
bâtie  sur  les  débris  d'un  ancien  cimetière  romain,  se  voient  les  restes  d'un  petit 
édicule,  dont  il  subsiste  encore  un  entablement  soutenu  par  deux  colonnes 
frustes. 

Sur  le  Djebel-Mesloua,  qui  domine  dans  le  lointain  le  village  à  l'est  et  à  l'ouest, 
à  des  altitudes  variant  de  1036  à  1063  mètres,  on  a  constaté  la  présence  de  ruines 
d'une  certaine  étendue. 

A  12  kilomètres  au  sud-ouest  de  Clairefontaine,  dans  un  endroit  nommé  Ghe- 
nia,  se  voit  un  temple  assez  bien  conservé  auprès  d'une  source. 

Tout  indique  enfin  que  la  contrée  a  dû  être  fertile  et  prospère  sous  la  domi- 
nation romaine  comme,  d'ailleurs,  les  contrées  voisines  de  M'daourouch  et  de 
Tébessa. 

Même  des  moulins  à  huile  découverts  en  assez  grand  nombre  sembleraient 

indiquer  que  l'olivier  n'était  pas  alors  une  des  moindres  ressources  des  habitants. 

Aujourd'hui  tout  est  à  refaire,  à  créer  de  nouveau,  tellement  la  négligence, 

l'imprévoyance  et  le  vandalisme  des  races  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol  ont  fait 

le  vide  là  où  des  cités  florissantes  prospéraient  jadis. 

En  trois  années  déjà  il  a  été  beaucoup  tait.  Clairefontaine,  en  effet,  est  dotée 
d'une  station  de  remonte,  d'un  moulin  à  vapeur,  d'un  bureau  de  facteur-boîtier. 
Bientôt  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  le  reliera  à  la  Meskiana  ainsi  qu'une  route 
départementale. 

Le  village  doit  son  nom  à  une  abondante  source  d'eau  limpide  et  fraîche  qui 
n'a  qu'un  tort  :  celui  de  ne  pas  encore  être  aménagée  pour  l'irrigation  des  jardins 
qui  pourraient  facitement  être  ainsi  entretenus  autour  de  Clairefontaine. 

Dans  les  forêts  des  environs  on  peut  chasser  le  moufflon,  l'antilope  et  la  gazelle. 
Enfin,  au  sud  du  village,  une  haute  montagne,  le  Djebel-Guelb,  d'une  altitude  de 
1139  mètres,  le  met  parfaitement  à  l'abri  des  vents  du  sud  et  y  rend  la  chaleur 
très  supportable,  d'autant  plus  que  la  localité  se  trouve  déjà  à  près  de  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  station  de  Morsott,  la  seule  entre  Clairefontaine  et  Tébessa  sur  un  parcours 
de  00  kilomètres,  n'offre  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  l'extension  qu'y 
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prend  chaque  jour  l'oxplûitation  de  l'alfa.  Là  doit  siéger  prochainement  la  com- 
mune mixte,  attendu  que  c'est  le  centre  de  la  circonscription  administrative  qui 
comprend,  outre  Morsott,  les  villages  de  Clairetbntaine  et  d'Youks-les-Bains. 

TÉBESSA.  -  LA  VILLE 

|î|^p  'heure  tardive  (neuf  heures  du  soir)  à  laquelle  le  chemin  de  fer,  après 
|:m^^  mille  méandres  dans  la  plaine,  vous  amène  aux  portes  de  la  ville,  em- 
gfl^lS^  pêche  de  saisir  du  lointain  l'aspect  de  celle-ci. 

Sa  massive  enceinte  bysantine,  grossièrement  faite  d'énormes  blocs  de  pierre 
ou  de  marbre  arrachés  aux  monuments  de  l'antique  Théveste  et  posés  à  même 
les  uns  sur  les  autres,  à  la  hâte,  sans  ciment  d'aucune  sorte,  ses  quatorze  tours 
carrées  émergeant  de  l'enceinte  de  verdure  qui  précède  l'enceinte  de  pierre  et 
dans  laquelle  celle-ci  disparaît  presque,  les  majestueux  versants  de  l'Osmor  et  du 
Doukkan  dominant  la  cité  au  sud-est  et  ouest  et  lui  faisant  un  grandiose  et  ma- 
gnifique chevet,  tout  cela  n'est  pas  cependant  pour  passer  inaperçu  aux  yeux  du 
spectateur  le  moins  prévenu  et  suffirait,  avant  de  franchir  les  portes  de  la  ville, 
pour  annoncer  la  présence  en  ces  lieux  d'une  de  ces  vieilles  et  étonnantes  cités 
dont  les  merveilleux  vestiges  inspirèrent  le  poète  et  lui  firent  dire  : 

La  terre  maternelle  et  douce  aux  anciens  dieux 
Fait  à  chaque  printemps,  vainement  éloquente, 
,  Au  chapiteau  brisé  verdir  une  autre  acanthe  (1). 

Le  docteur  Sériziat,  dans  une  remarquable  monographie  consacrée  à  Tébessa 
et  à  ses  environs,  fait  de  cette  ville  la  description  suivante,  très  sincère  et  bien 
vue  : 

«  Si  on  regarde  la  ville  du  fond  de  la  plaine,  là  où  le  terrain  se  relève,  vers  le 
nord-ouest,  on  croit  avoir  sous  les  yeux  une  véritable  oasis.  Sur  le  ton  fauve  du 
sol,  la  masse  des  jardins  fait  une  tache  sombre  ;  les  vieilles  tours  de  l'enceinte  se 
profilent  vaguement,  tandis  que  la  koubba  de  Sidi-Abderrhaman,  frappée  par 
le  soleil,  brille  comme  un  point  lumineux... 

((  Par  dessus  la  forêt  des  grands  arbres,  la  ville  apparaît  tout  entière  dans  son 
carré  de  murailles  hérissé  de  quatorze  tours.  Les  monuments  romains  dominent 
comme  des  géants  les  masures  arabes  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  ;  le  minaret  de  la  mosquée  les  dépasse  encore  et  un  cyprès  solitaire,  oublié 
dans  un  jardin,  arrive  presque  à  la  même  hauteur.  Puis,  au  delà,  l'immensité  de 
la  plaine  limitée  à  gauche  par  les  montagnes  de  Youks,  à  droite  par  la  masse 
dentelée  du  Djebel-Belkfif.  » 

Peu  de  villes  ont  su  conserver  comme  celle-ci  leur  aspect  primitif  ainsi  que  la 
patine  rouillée  des  anciens  âges  disparus,  mais  vivants  encore  dans  leurs  monu- 
ments, dans  les  pages  de  leur  histoire  intime  gravées  sur  le  marbre  ou  le 
granit. 

((  Cela  sent  le  romain  de  partout,  »  comme  dit  quelque  part  un  personnage  de 
Labiche. 

La  ville  moderne  ici  s'est  adossée,  s'est  superposée  pour  ainsi  dire  à  la  ville 

(Ij  Les  Trophées,  par  J.-M.  de  Hérédia. 
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antique  sans  la  faire  totalement  disparaître,  "en  en  conservant  au  contraire  avec 
un  soin  jaloux  les  plus  beaux  vestiges  classés  d'ores  et  déjà  comme  monuments 
historiques. 

Il  leur  a  fallu  pourtant  des  qualités  de  résistance  rare,  à  ces  moimments,  pour 
survivre  aux  injures  sans  trêve  dont  ils  furent  l'objet  de  la  part  des  populations 
aussi  variées  que  nombreuses  qui  se  succédèrent  dans  l'enceinte  de  Tébessa  de- 
puis les  Vandales,  au  5^  siècle,  jusqu'à  l'occupation  définitive  de  la  ville  en  1851 
par  les  Français.  La  plus  ancienne  des  inscriptions  sur  les  ruines  remonte  à  l'an 
77.  Tout  porte  à  croire  donc  que  les  premièces  années  de  l'ère  chrétienne  virent 
la  fondation  de  cette  ville,  dont  la  période  la  plus  florissante  aurait  été  comprise 
entre  le  2"  et  le  3»  siècle,  quelque  temps  avant  la  complète  décadence  de  la  puis- 
sance romaine. 

Les  historiens  et  les  archéologues  sont  d'accord  pour  affirmer  qu'en  ces 
temps  reculés,  la  ville,  étendue  sur  un  espace  bien  supérieur  à  celui  d'aujourd'hui, 
renfermait  dans  ses  murs  une  population  de  40.000  âmes. 

Des  monuments  comme  le  Temple  de  Minerve,  l'Arc  de  Triomphe  «  quadri- 
frons  »  de  Caracalla,  les  Thermes  du  quartier  de  cavalerie,  la  Basilique  attestent 
encore  assez  hautement,  dans  leur  état  de  conservation  actuel,  la  puissance,  la 
richesse,  la  vitalité  de  la  cité  qui  les  renfermait. 

On  peut  subdiviser  la  ville  moderne,  à  l'étroit  déjà  dans  son  épais  et  rigide 
corset  de  pierre,  en  trois  quartiers  bien  distincts  :  le  quartier  militaire,  l'Annexe 
ou  la  Casbah,  construit  seulement  depuis  l'occupation  définitive  à  l'un  des  angles 
occidentaux  de  l'ancienne  ville  et  entouré  d'une  enceinte  neuve  renfermant  les 
casernes  et  les  principaux  services  de  l'armée  :  hôpital,  administration,  manu- 
tention, génie,  artillerie  et  formant  presque  un  tiers  de  la  ville.  Tout  contre, 
séparé  seulement  par  la  vieille  enceinte  et  un  cours  planté  d'arbres  splendides,  le 
cours  de  Constantine,  où  régnent  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée  une 
ombre  et  une  fraîcheur  exceptionnelles,  se  développe  le  quartier  européen  com- 
posé en  partie  de  constructions  récentes  et  dans  le  style  du  jour,  en  partie  de 
maisons  mauresques  restaurées  et  où  les  pierres  des  antiques  demeures  n'ont 
pas  joué  le  moindre  rôle  pour  des  entrepreneurs  plus  empressés  de  se  servir  des 
matériaux  tout  prêts  placés  sous  leur  main  que  de  conserver  à  la  science  des 
témoins  du  passé.  Enfin,  séparé  de  la  ville,  que  nous  ne  nous  risquerons  pas  à 
appeler  neuve,  mais  plutôt  moderne,  par  la  place  de  la  Casbah,  ornée  en  son 
milieu  d'une  coquette  pièce  d'eau  ombragée  de  grands  arbres,  commence  le 
quartier  indigène,  le  plus  vaste  et  le  plus  peuplé  aussi  des  trois  dans  ses  petites 
ruelles  à  angles  impromptus  et  à  culs-de -sac  comme  on  en  voit  dans  toute  cité 
maure  qui  se  respecte. 

Quatre  grands  boulevards  environnent  la  ville  aux  quatre  points  cardinaux  en 
longeant  les  antiques  murailles  édifiées  sous  Solomon  avec  des  débris  de  toutes 
sortes  enlevés  à  l'ancienne  Théveste,  en  cette  hâte  caractéristique  de  l'imminence 
d'un  siège,  que  décèlent  encore  des  fûts  de  colonne,  fichés  horizontalement  dans 
la  muraille  comme  pour  boucher  quelque  énorme  trou  par  où  pouvait  se  glisser 
l'assaillant,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'empêcha  pas  Tébessa  de  succomber  et 
Solomon  lui  même  de  périr  sous  ces  murailles,  élevées  par  lui  avec  tant  d'em- 
pressement comme  une  digue  infranchissable,  à  l'abri  des  atteintes  du  temps, 
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mais  non  pas  de  celles  des  hommes,  ainsi  que  le  célèbre  lieutenant  de  Juslinien 
l'avait  en  vain  espéré. 

Au  dire  de  Léon  l'Africain,  qui  visita  Tébessa  en  l'an  1525,  les  murailles  de 
cette  ville  sont  en  tout  comparables,  par  leur  structure,  à  celles  du  Colysée. 

De  même  qu'elles  n'empêchèrent  point  celui  qui  les  avaient  construites,  Solo- 
mon,  de  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  elles  ne  surent  non  plus  préserver 
la  ville  des  invasions  successives  dont  elle  fut  le  théâtre.  Sidi-Okba  s'en  empara 
en  l'an  45  de  l'Hégire  (167  de  l'ère  chrétienne).  D'autres  chefs  arabes  y  vinrent 
encore  par  la  suite  maintenir  la  population  sous  le  joug  musulman  jusqu'au  jour 
où  les  Turcs  y  établirent  à  leur  tour  leur  domination. 

En  1842,  le  général  de  Négrier  y  fit  flotter  pour  la  première  fois  le  drapeau 
français,  sans  occuper,  cependant,  définitivement  la  ville.  En  1851  seulement  le 
général  de  Saint-Arnaud  y  vint  établir  garnison.  De  cette  époque  datent  aussi  les 
principaux  bâtiments  militaires  ainsi  que  la  construction  de  l'Annexe  à  laquelle 
furent  employés  les  quartiers  de  monuments  trouvés  épars,  par  la  campagne, sur 
ce  qui  avait  été  jadis  l'emplacement  d'une  si  grande  et  belle  ville. 

La  main  des  hommes  n'a  épargné  que  quelques  monuments  encore  en  assez 
bon  état  de  conservation. 

Parmi  ceux-ci  on  doit  citer,  dans  l'intérieur  de  la  ville  :  le  «  Temple  de  Miner- 
ve, »  r  «  Arc  de  triomphe  de  Garacalla  »  et  les  «  Thermes.  ». 

Le  «  Temple  de  Minerve,  »  à  quelques  mètres  seulement  de  l'Arc  de  Triomphe 
enchâssé  pour  ainsi  dire  par  Solomon  dans  l'enceinte  titanesque  qu'il  édifia  autour 
de  la  ville,  ce  temple  occupe  aujourd'hui,  depuis  qu'on  a  déblayé  ses  abords, 
restauré,  consolidé  ses  frises,  ses  chapiteaux,  ses  colonnes  pour  lui  permettre  de 
faire  bonne  figure  parmi  les  monuments  historiques  où  il  occupe  une  des  meil- 
leures places,  ce  temple,  disons-nous,  occupe  le  centre  d'une  petite  place,  envi- 
ronnée de  masures  arabes,  sortes  de  repoussoirs  qui  en  font  saiUir  encore  plus  la 
majestueuse  beauté  architecturale.  On  l'a  comparé,  non  sans  raison,  à  la  «Maison 
carrée  »  de  Nîmes,  dont  il  a  le  portique  aux  élégantes  et  sveltes  colonnes  corin- 
thiennes et  l'aspect  extérieur.  Aux  attributs  divers  figurés  dans  le  cartouche  de 
sa  corniche  supérieure,  on  a  reconnu  que  ce  monument,  improprement  appelé 
((  Temple  de  Minerve,  »  fut  plutôt  destiné  à  servir  de  Panthéon  aux  plus  impor- 
tantes des  divinités  adorées  par  les  païens.  On  y  voit,  en  effet,  figurer,  à  côté  de 
l'aigle  de  Jupiter,  le  caducée  de  Mercure,  le  trident  de  Neptune  et  bien  d'autres 
symboles,  dont  la  signification  ne  saurait  présenter  aucune  équivoque.  L'enta- 
blement du  portique  est  aussi  remarquable  par  les  délicates  sculptures  qui  en 
ornent  la  partie  inférieure  et  dont  on  peut  saisir  encore  toutes  les  finesses,  mal- 
gré les  vicissitudes  de  toute  sorte  auxquelles  fut  exposé  ce  monument  en  butte 
aux  outrages  des  hommes  comme  à  ceux  du  temps. 

L'intérieur,  qui  avait  été  longtemps  affecté  à  des  services  publics  et  que  les 
Arabes  même  firent  servir  de  boutique  et  de  logement,  vient  enfin  de  recevoir  la 
destination  qui  lui  convenait  le  mieux.  On  l'a  transformé  en  musée,  où,  par  les 
soins  de  M.  Delapart,  curé  de  Tébessa,  à  qui  l'on  doit  les  plus  belles  découvertes 
archéologiques  faites  dans  la  région,  et  sous  la  surveillance  de  M.  Ch.  Duprat,  le 
sympathique  ancien  conservateur  dudit  musée,  ont  été  assemblées  toutes  les 
antiquités  remarquables  trouvées  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  campagne.  Des 
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pierres  tumulaires  de  tout  genre  figurent  aussi  dans  l'enclos  où  est  enfermé  le 
monument.  Nous  y  avons  remarqué,  outre  les  épitaphes  signalées  un  peu  partout 
dans  les  traités  d'arcliôologio,  une  épitaphe  bien  émouvante  en  sa  laconique  sim- 
plicité :  «  Hic  jacet  Béryl  anima  dulcis  »  (Ci-gît  Béryl  d'un  cœur  si  tendre  !) 
suprême  plainte,  suprême  regret  arrachés  à  la  douleur  d'une  mère,  d'un  père, 
d'une  épouse  ou  d'une  amante  !  qui  sait?  L'inscription  n'en  dit  pas  plus  long  et 
laisse  planer  sur  la  pierre,  dont  le  temps  semble  avoir  comme  à  plaisir  respecté 
l'inscription,  un  mystère  mélancolique  et  doux. 

A  quelques  pas,  avons-nous  dit,  du  «  temple  de  Minerve  »  enclavé  dans  la 
partie  orientale  de  l'enceinte  de  la  ville,  s'érige  1'  «  Arc  de  Triomphe,  »  dédié, 
ainsi  qu'en  fait  mention  une  inscription  en  grands  caractères  lapidaires  très  visi- 
bles tracés  à  son  fronton,  à  Septime  Sévère,  Julia  Domna,  sa  femme,  et  Garacalla, 
leur  fils. 

Malgré  les  traces  d'incendie  qu'il  porte  sur  ses  faces  et  qui  en  ont  écaillé  la 
pierre  et  abîmé  quelques  sculptures,  ce  monument,  imposant  et  grandiose  aussi 
bien  par  le  luxe  de  son  architecture  que  par  la  hardiesse  de  ses  proportions  et  la 
majesté  de  ses  lignes,  attire  et  fixe  l'attention  des  personnes  même  les  plus  étran- 
gères aux  beautés  de  l'art  antique. 

Cet  arc  de  triomphe  avait  primitivement  quatre  faces,  ainsi  qu'on  le  voit  bien 
à  sa  partie  supérieure  qui  dépasse  la  muraille,  et  il  devait,  selon  toute  probabilité^ 
être  isolé  au  milieu  d'une  place  ou  d'un  carrefour.  Solomon,  qui  n'y  regardait  pas 
de  si  près,  quand  il  s'agissait  de  préserver  Tébessa  des  attaques  du  dehors,  fit 
murer  trois  des  issues  et  ne  ménagea  dans  la  quatrième  qu'une  petite  porte,  de 
la  sorte  gigantesquement  bastionnée,  pour  communiquer  de  la  ville  avec  la  cam- 
pagne. Il  n'existe  de  seml)lable  arc  «  quadrifrons,  »  c'est-à-dire  à  quatre  façades, 
qu'à  Rome,  c'est  l'arc  de  Janus  qui,  avec  celui  de  Tébessa,  foi'mentles  deux  seuls 
spécimens  subsistants  de  ce  magnifique  genre  d'édifice.  L'arc  de  triomphe  de 
Tébessa  est  surmonté  d'un  dais  de  pierre  supporté  par  quatre  colonnettes  et  sous 
lequel  sans  doute  devait  figurer  la  statue  de  l'empereur  à  qui  le  monument  avait 
été  dédié.  Il  serait  trop  long  de  décrire  par  le  menu  toutes  les  merveilles 
sculpturales  dont  ce  riche  monument  abonde,  il  y  faudrait  consacrer  une  étude 
spéciale.  Contentons-nous  d'ajouter  que,  de  l'aveu  unanime  des  artistes  et  des 
archéologues  versés  dans  la  connaissance  de  l'architecture  romaine,  cet  édilice 
est  le  vestige  le  plus  beau  et  le  mieux  conservé  de  cet  art  monumental  que  les 
maîtres  du  monde  surent  porter  presque  à  sa  perfection. 

C'est  dans  l'Annexe,  au  quartier  de  cavalerie,  que  se  trouve  cette  autre  mer- 
veille des  temps  antiques,  la  ce  mosaïque  des  Thermes,  »  dont  Tébessa  peut  à  bon 
droit  s'enorgueiUir.  Longtemps  on  ignora  son  existence.  Il  y  a  quelques  années 
seulement,  au  cours  de  fouilles  pratiquées  pour  la  construction  d'un  égoût,  les 
pioches  des  travailleurs  mirent  à  jour  des  fragments  de  mosaïque  et  de  construc- 
tions qui  décélèrent  aux  yeux  exercés  la  présence  en  cet  endroit  d'un  établisse- 
ment thermal. 

Après  bien  des  recherches,  habilement  conduites  et  pratiquées,  on  ne  tarda 
point  à  reconstituer  l'ancienne  chambre  de  bains,  dont  la  mosaïque  en  question 
occupe  le  centre  du  parquet.  Malgré  quelques  lacunes  regrettables  imputables  à 
J'état  d'abandon  où  ce  magnifique  vestige  de  l'art  antique  demeura  pendant  long- 
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temps,  le  sujet  principal  de  la  mosaïque  est  resté  cependant  intact.  C'est  le 
«  triomphe  d'Amphitrito  »  que  l'on  voit  portée  par  un  monstre  marin  au  fond  des 
eaux,  où  lui  font  cortège  des  néréides,  des  tritons  soufflant  dans  leur  conque, 
ainsi  que  toute  une  foule  aquatique  de  déités  et  d'habitants  de  l'humide  séjour. 
Le  corps  de  la  déesse,  superbement  dessiné  avec  ces  petits  cubes  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  dont  l'habile  agencement  fait  tout  l'art  du  mosaïste,  est  d'un 
tel  fini,  d'une  telle  perfection  de  rendu,  d'une  telle  délicatesse  de  nuances  aussi 
qu'à  distance  on  croirait  avoir  sous  les  yeux,  non  pas  l'imitation  maladroite  d'un 
tableau,mais  le  tableau  lui-même.  Ce  chef-d'œuvre  de  patience  est  en  tous  points 
admirable.  Les  tons  de  la  cliair  y  sont  rendus  avec  une  sûreté  de  touche  qu'en- 
vierait un  peintre  et  il  n'est  pas  de  plus  éclatant  témoignage  peut-être,  dans  le 
monde  entier,  de  l'art  merveilleux  des  anciens  maîtres  mosaïstes. 

Ce  magnifique  morceau  est  accompagné,  dans  les  chambres  adjacentes  à  ce 
qui  fut  sans  doute  la  principale  salle  des  thermes,  d'autres  travaux  en  mosaïque 
un  peu  plus  vulgaires,  comme  des  carrelages  représentant  des  rideaux  ou  des 
arabesques  diverses,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  encore  d'admiration. 
Dans  un  petit  réduit,  à  gauche  de  la  grande  mosaïque,  on  voit  aussi  une  suite  de 
mosaïques  en  carrés  représentant  chacune  un  animal  ou  un  oiseau  quelconque 
et  marquées  d'un  numéro  d'ordre.  C'était  sans  doute  un  jeu,  analogue  à  celui  de 
la  marelle,  auquel  s'amusaient  les  baigneurs  en  attendant  leur  tour  d'immersion 
ou  en  sortant  des  étuves,  afin  de  ne  pas  se  refroidir  trop  brusquement.  La  décou- 
verte d'une  chaudière  romaine  en  bronze,  solidement  boulonnée,  n'a  laissé  sub- 
sister aucun  doute  sur  l'affectation  spéciale  de  ce  monument,  que  l'on  peut 
considérer  comme  l'un  des  plus  élégants  spécimens  du  genre. 

Les  débris  du  cirque  romain,  qui  subsistaient  encore  il  y  a  quelques  années, 
ont  totalement  disparu  sous  les  plantations  du  square  qui  orne  l'angle  septen- 
trional de  la  ville,  à  côté  de  la  porte  de  Gonstantine,  par  où  l'on  pénètre  de  la 
gare  en  ville. 

Vers  le  milieu  de  la  rue  de  la  Mosquée,  qui  traverse  le  quartier  indigène  dans 
sa  plus  grande  largeur,  s'élève  cet  édifice  musulman,  massif  parallélipipède  de 
tuiles  et  de  pierres  qui  domine  toute  la  ville  et  n'a  rien  de  l'élégance  ordinaire  de 
ces  monuments  religieux,  dont  le  gracile  minaret  rappelle  la  svelte  tournure  de 
nos  clochers. 

L'église  chrétienne,  d'aspect  banal  à  l'extérieur,  renferme  en  son  intérieur  des 
richesses  et  des  curiosités  archéologiques  rares,  patiemment  réunies  par  son 
curé,  aussi  savant  que  modeste,  l'affable  abbé  Delapart,  auquel  l'archéologie  est 
redevable  de  très  intéressantes  découvertes. -On  peut  y  remarquer  une  mosaïque 
très  curieuse,  enchâssée  dans  le  maître-autel  et  représentant  l'abside  d'une  basi- 
lique, que  l'on  a  pris  longtemps  pour  le  plan  même  d'un  de  ces  monuments  et 
qui  est  accompagné  des  caractères  symboliques  au  moyen  desquels  les  premiers 
chrétiens  exprimaient  leur  foi  en  Jésus-Christ. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  squares  de  la  ville  où  ne  traînent  des  fragments  de  cha- 
piteaux, des  tronçons  de  colonnes,  des  marbres  funéraires  où  l'on  vient  s'asseoir 
maintenant  sur  la  place,  peut-être  jadis  arrosée  de  pleurs  par  des  tamilles  en 
deuil. 

Tébessa,  à  proprement  parler,  n'a  pas  de  monuments  modernes,  car  on  ne 
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peut  qualifier  de  ce  nom  ses  écoles,  sa  mairie,  ses  autres  édifices  publics  qui  ne 
se  distinguent  pas,  au  reste,  des  autres  habitations  européennes.  La  ville  semble 
vouloir  se  contenter  jusqu'à  présent  des  admirables  monuments  anciens  qui  la 
classent  au  premier  rang  des  villes  antiques  d'Algérie. 

En  revanche,  les  promenades  publiques  et  les  squares  y  sont,  l'on  pourrait 
dire,  l'objet  d'un  véritable  culte,  que  l'abondance  d'eau  venant  des  montagnes 
voisines  permet  d'entretenir  à  peu  de  frais. 

Au  cours,  déjà  cité,  de  Gonstantine,  nous  devons  ajouter  le  cours  Lucas,  orné 
aussi  en  son  milieu  d'un  jet  d'eau  et  qui  fait  communiquer  la  place  de  la  Casbah 
avec  la  porte  de  l'Horloge.  A  gauche,  en  sortant  par  cette  porte,  immédiatement 
derrière  l'enceinte,  se  trouve,  vis-à-vis  le  quartier  de  cavalerie,  le  square  Egrot, 
planté  par  le  commandant  supérieur  de  ce  nom,  qui  est  un  charmant  but  de  pro- 
menade où  de  splendides  arbres  entretiennent  une  fraîcheur  délicieuse.  Dans 
l'intérieur  du  quartier  militaire,  l'hôtel  du  commandant  supérieur,  placé  à  la  tête 
du  cercle  de  Tébessa,  est  environné  d'un  jardin  admirablement  soigné. 

Les  principales  issues  de  la  ville  sont,  au  nord,  la  porte  de  Gonstantine,  à  l'est, 
la  magnifique  porte  ouverte  sous  l'arc  de  triomphe  de  Garacalla,  au  sud,  la  porte 
de  Solomon,  d'un  cachet  sévère  et  imposant  par  les  dimensions  peu  ordinaires 
des  pierres  qui  la  composent,  à  l'ouest,  enfin,  la  porte  de  l'Horloge,  ainsi  nom- 
mée à  cause  du  cadran  qui  l'orne  à  l'intérieur  de  la  ville. 

Par  sa  situation  de  ville  frontière  avant  l'établissement  du  protectorat  français 
en  Tunisie,  longtemps  Tébessa  eut  une  grande  importance  stratégique.  Aujour- 
d'hui que  nous  n'avons  plus  rien  à  redouter  de  ce  côté,  la  ville  semble  être 
appelée  à  jouer,  dans  les  temps  modernes,  le  beau  rôle  qu'elle  eut  dans  les  temps 
antiques,  aussi  bien  comme  centre  d'une  des  plus  fertiles  régions  des  Hauts- 
Plateaux  que  comme  trait  d'union  entre  les  deux  grandes  colonies  sœurs,  l'Algé- 
rie et  la  Tunisie. 

TÉBESSA.  -  LA  CAMPAGNE 

K^i  environs  directs  de  Tébessa  sont  couverts  de  plantations  et  de  jar- 
dins maraîchers  et  fruitiers  qui  lui  donnent  de  loin  cette  riante  phy- 
,JI^!^  sionomie  signalée  déjà  dans  l'aspect  extérieur  de  cette  ville.  Gelle-ci 
semble  avoir  le  front  ceint,  sous  sa  couronne  murale,  d'une  guirlande  de  verdure 
du  plus  gracieux  effet. 

Aux  deux  extrémités  occidentale  et  septentrionale,  d'une  part  en  face  du  quar- 
tier de  cavalerie,  de  l'autre  en  face  de  la  gare,  sise  hors  les  murs,  ce  sont  les 
deux  squares  déjà  mentionnés.  Puis,  quand  on  sort  de  la  ville  par  la  porte  de 
Caracalla,une  allée  ombreuse,  sur  les  côtés  de  laquelle  jasent  deux  ruisselets  dé- 
bordant d'eau  vive,  vous  conduit  aux  champs  à  travers  des  jardins,  où  le  regard 
se  perd  dans  un  épais  massif  de  feuillage  formé  de  figuiers,  grenadiers,  poiriers, 
cerisiers  et  maints  autres  arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  on  remarque  de  magni- 
fiques noyers  qui  firent  et  font  encore  la  réputation  de  Tébessa. 

Contre  les  murs  mêmes,  le  long  d'un  boulevard  extérieur,  s'élancent,  parmi  les 
trembles,  les  platanes  et  les  cyprès,  de  gigantesques  saules  pleureurs,  au  milieu 
desquels  on  peut  admirer  un  des  plus  beaux  spécimens  du  genre,  dont  le  tronc 
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a  plus  de  deux  mètres  de  circonférence  et  dont  la  cime  se  balance  au-dessus  des 
murailles  de  la  ville,  à  près  de  dix  mètres  de  haut. 

Les  jardins  de  ïébessa,  tout  magnifiques  qu'ils  soient  naturellement,  sont 
malheureusement  encore  entre  les  mains  d'indigènes,  qui,  s'ils  ne  les  laissent 
pas  entièrement  dépérir  pour  ne  pas  se  priver  d'un  revenu  certain,  ne  savent 
point  ou  négligent  par  nonclialance  de  les  entourer  de  ces  soins  que  la  main- 
d'œuvre  européenne  no  manquerait  pas  de  leur  prodiguer  pour  en  décupler  le 
rendement.  Certains  d'entre  eux  ont  l'aspect  de  véritables  savanes,  où  la  vigne 
vierge  entrelace  ses  sarments  noueux  autour  des  arbres  en  formant  des  treilles 
naturelles  oii  règne  la  plus  suave  fraîcheur.  La  plupart  ont  encore  dans  leur 
enclos  des  vestiges  de  la  splendeur  romaine,  car  c'était  là  sans  doute  un  quartier 
de  villas  somptueuses  comme  les  anciens  aimaient  à  en  avoir  à  proximité  de  leur 
ville.  Des  pans  de  murs  entiers,  servant  aujourd'hui  de  clôture,  ont  été  formés 
de  ces  antiques  débris.  Ces  jardins  s'étendent  sur  une  superficie  d'environ  250 
hectares  depuis  la  porte  de  Caracalla  jusqu'au  fond  du  ravin  de  l'Aïn-el-Bled, 
dont  la  source,  d'un  débit  de  2.000  litres  à  la  minute,  alimente  encore  la  ville 
comme  au  temps  de  l'antique  Théveste  par  le  même  conduit,  la  même  chambre 
d'eau  et  le  même  aqueduc,  seulement  un  peu  restaurés  depuis  l'occupation 
française. 

Du  haut  de  l'aqueduc,  oi^i  l'on  parvient  après  avoir  franchi  la  porte  Solomon  et 
traversé  l'esplanade  du  marché,  qui  séi)are  la  ville  du  village  nègre  de  la  Zaouïa, 
un  spectacle  des  plus  charmants  et  des  plus  pittoresques  s'offre  à  l'œil  ravi.  C'est, 
sur  le  fond  dénudé  de  la  plaine  étendant  de  toutes  parts  son  immense  vacuité  au 
pied  des  monts  qui  font  à  Tébessa  comme  une  large  ceinture  de  granit,  de  ci  de 
là  seulement  obombréede  rares  taches  de  verdure,  c'est,  en  un  ravin  aux  propor- 
tions encore  agrandies  par  le  rapprochement,  un  fouillis  d'arbres  et  de  verdure 
vivace,  .sous  lequel  des  eaux  murmurent,  des  oiseaux  piaillent  et  se  chamaillent, 
le  tout  d'un  saisissant  et  violent  contraste  avec  la  nature  tourmentée  des  monta- 
gnes voisines,  avec  le  ciel  d'une  implacable  sérénité,  avec  la  plaine  toute  proche, 
dont  la  morne  étendue  s'étale  au  loin  sans  un  seul  accident  de  terrain,  sans  un 
seul  bouquet  d'arbres,  d'une  monotonie  désespérante,  interrompue  au  fond  de 
l'horizon  par  la  muraille  du  Dyr  au  nord,  par  le  Chapeau-de-Gendarme  au  nord- 
ouest,  dont  le  tricorne  apparaît  là  bien  en  forme. 

Après  la  zone  des  jardins,  large  de  près  d'un  kilomètre,  les  champs  commen- 
cent. En  leur  milieu,  à  quelques  mètres  au-dessus  des  cimetières  chrétien  et 
Israélite,  se  dresse,  sur  la  gauche  de  la  route  conduisant  aux  jardins,  l'énorme 
bâtiment  de  la  basilique,  classée  depuis  peu  parmi  les  monuments  historiques  et 
depuis  peu  aussi  entièrement  déblayée. 

On  pénètre  dans  ce  monument  par  une  magnifique  porte  triomphale  ouverte 
sur  une  avenue  dallée,  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  s'étend  une  sorte  de  forum, 
qui  servit  longtemps  de  marché  sous  la  domination  bysantine,  tandis  que  de 
l'autre  côté  on  accède,  par  un  escalier  monumental, à  la  partie  supérieure  de  l'édi- 
fice où  .se  trouvait  le  prétoire  romain  transformé,  sous  les  Bysantins,  en  église 
chrétienne  où  l'évêque  avait  sa  demeure,  où  les  catéchumènes  et  néophytes 
avaient  leurs  cellules  sur  les  bas  côtés,  où  enfin  des  vasques  spacieuses  indiquent 
des  piscines  ou  des  baptistères,  car  ce  monument,  à  ce  qu'il  paraît,  aurait  reçu 
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plusieurs  affectations,  suivant  les  époques.  Après  avoir  servi  de  prétoire  et  de 
marché,  les  premiers  chrétiens  l'auraient  transformé  en  basilique  d'abord,  en 
couvent  fortifié  ensuite,  comme  il  apparaît  à  ses  épaisses  murailles,  derrière  les- 
quelles on  pouvait  aisément  soutenir  un  siège. 

Quelle  qu'ait  été  sa  destination,  cet  édifice  conserve,  dans  ses  magnifiques 
colonnes  monolithes  en  marbre  rose  ou  vert,  dans  les  mosaïques  de  toute  beauté 
de  son  parquet,  dans  l'harmonie  majestueuse  et  grandiose  de  son  ensemble, 
devant  lequel  on  s'arrête  encore  aujourd'hui  comme  pétrifié  d'admiration,  des 
témoignages  irrécusables  de  sa  splendeur  passée  et  reste  un  des  plus  beaux 
vestiges  de  cette  architecture  monumentale  dont  les  Romains  seuls  eurent  le 
secret,  après  les  Grecs,  leurs  maîtres  en  cet  art,  auquel  les  disciples  néanmoins 
surent  encore  communiquer  un  cachet  plus  imposant,  plus  somptueux.  Nous  ne 
nous  attarderons  pas  dans  la  description  minutieuse  et  complète  de  ce  remar- 
quable monument.  Nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que,  même  profane  en  archéologie,  on  sort 
de  ces  ruines  vivement  trappe  et  impressionné  par  le  caractère  de  majesté  et  de 
grandeur  que  les  Romains  savaient  imprimer  à  leurs  monuments  par  un  simple 
agencement  de  pierres,  par  l'unique  élégance  de  lignes  harmonieuses,  sans  recou- 
rir aux  artifices  de  la  sculpture,  du  bas-relief,  avec  une  entente  de  la  science 
architecturale  qu'ils  furent  les  seuls  à  posséder  à  un  aussi  haut  degré. 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  un  aperçu  général  de  la  campagne  de  Tébessa 
qu'en  empruntant  au  docteur  Sériziat,  longtemps  habitant  de  cette  ville,  la  des- 
cription qu'il  en  fait  dans  son  excellente  monographie  : 

((  Toutes  les  montagnes  du  bassin  de  l'oued  Mellègue  (à  l'extrémité  duquel  se 
trouve  Tébessa)  sont  boisées  sur  le  versant  nord  et  dénudées  sur  le  versant  sud. 
Ainsi  dans  la  plaine  de  Tébessa,  lorsqu'on  regarde  vers  Halloufa,  tout  le  côté 
gauche  est  verdoyant  et  le  côté  droit  aride.  C'est  à  peine  si,  vers  le  Djebel-Gou- 
ra,  on  aperçoit  au  loin  quelques  traces  de  végétation  arborescente.  Sur  l'Osmor, 
au  contraire,  et  surtout  sur  le  Djebel-Anoual,  ce  sont  de  véritables  forêts,  épais- 
ses et  touffues,  formées  de  grands  arbres  où  dominent  les  pins  d'Alep  et  où  se 
mêlent  les  chênes-verts,  mais  seulement  vers  les  sommets.  Les  ravins  profonds 
qui  découpent  ces  montagnes  sont  particulièrement  favorables  à  la  croissance  de 
ces  arbres,  qui  y  acquièrent  leur  plus  grande  taille.  Ces  ravins  sont  des  plus  pit- 
toresques. Nous  citerons  ceux  de  Refana,  d'Aïn-Zamba,  de  Youks,  où  le  chaos 
des  arbres  et  des  rochers  prend  les  plus  magnifiques  aspects. 

((  Très  remarquable  aussi  la  gorge  du  Djebel-Goura,  à  dix  kilomètres  de  Tébes- 
sa, derrière  la  ruine  bysantine  du  Ksar- Gourai,  le  défilé  d'Halloufa,  ceux  de  Bek- 
karia,  de  Tenoukla,  etc. 

«  Dans  le  Bahiret-el-Aneb  (pays  du  lièvre),  petite  plaine  qui  s'étend  au  sud  de 
Tébessa,  derrière  la  montagne  de  l'Osmor,  la  partie  qui  avoisine  le  Djebel-Rou- 
man  est  également  très  curieuse,  et  ces  groupes  étranges  de  rochers,  qui  repré- 
sentent des  animaux  pétrifiés,  méritent  à  eux  seuls  la  visite  des  touristes.  Aussi 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Tébes.sa  ont  insisté  sur  la  beauté  des 
sites  qui  l'environnent  et  dont  on  ne  trouve  l'équivalent  que  sur  très  peu  de  points 
dans  le  département  de  Gonstantine.  » 

Aux  portes  mêmes  de  Tébessa,  il  est  un  spectacle  hebdomadaire  non  sans 
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charme  ni  couleur  dans  son  étrangeté  exotique,  c'est  celui  du  marché  presque 
permanent  qui  se  tient  sur  l'esplanade  située  entre  la  porte  Solomon  et  le  village 
nègre.  Il  est  surtout  curieux  les  mercredis  et  les  jeudis,  jours  officiels  de  marché. 
On  y  voit  venir  de  longues  caravanes  de  chameaux  apportant  de  la  Tunisie  les 
huiles  de  Gafsa  et  de  Djérid,  des  dattes,  des  poteries,  des  oranges,  des  citrons, 
des  objets  de  sellerie  du  Souf,  des  burnous,  des  haïks  confectionnés  sous  les  ten- 
tes des  tribus  nomades  ou  sahariennes,  des  laines,  dont  la  région  de  Tébessa 
abonde,  enfin  ces  mille  produits  qui  sont  l'objet  d'échanges  constants  entre  le 
Tell,  les  Hauts-Plateaux  et  le  Sahara.  Le  commerce  des  bestiaux  s'y  fait  aussi  sur 
une  vaste  échelle  depuis  surtout  la  création  de  la  voie  ferrée.  Année  moyenne,  il 
ne  se  vend,  sur  ce  marché,  pas  moins  de  53.000  moutons,  1.783  bœufs  et  1.877 
chameaux,  dont  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  par  la  campagne  de  nombreux 
troupeaux  errants  en  quête  de  pâture. 

L'aspect  de  ces  animaux  en  liberté,  conduits  par  bandes  comme  des  moutons 
et  des  bœufs,  indique  clairement  qu'on  se  trouve  ici  sur  l'un  des  confins  extrêmes 
des  mornes  étendues  où  ce  ruminant  seul  peut  vivre. 

La  commune  de  Tébessa  retire  de  ce  marché  un  très  important  revenu.  Ce  n'est 
pas,  d'ailleurs,  sa  seule  ressource,  car  le  pays  et  notamment  la  plaine,  qui  s'étend 
entre  la  "montagne  du  Dyr,  au  nord,  l'oued  Djebana,  à  l'est,  et  l'Aïn-Ghabrou,  à 
l'ouest,  est  riche  en  céréales  et  en  alfa. 

Sur  une  superficie  de  18.808  hectares  occupée  par  la  commune  de  Tébessa, 
érigée  en  commune  de  plein  exercice  depuis  1881  seulement,  il  y  a  2.575  hectares 
de  céréales,  105  hectares  de  prairie  et  un  modeste  vignoble  de  4  hectares,  essai 
tenté  par  M.  Cau,  avocat  et  propriétaire  à  Tébessa,  qui  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
repentir,  car  les  terrains  bien  exposés  aux  environs  de  la  ville  se  prêtent  à  mer- 
veille à  ce  genre  de  culture,  abandonné  presque  ou  du  moins  déprécié  en 
présence  du  peu  de  protection  dont  jouissent  les  vins  algériens  de  la  part  de  la 
métropole. 

Quant  à  l'alfa,  il  est  répandu  dans  toute  la  plaine  et  alimente  les  nouvelles 
industries  créées  dans  la  région  pour  son  exploitation. 

Il  y  a,  dans  les  montagnes  avoisinant  Tébessa  et  comprises  dans  le  périmètre 
de  sa  commune,  près  de  3.616  hectares  de  forêts  où  dominent  le  pin  d'Alep  et  le 
chêne-zéen  au  milieu  de  broussailles  formées  de  lentisques,  de  genévriers,  d'ar- 
bousiers et  autres  menus  arbustes  sauvages.  Les  habitants  de  Tébessa  tirent  de 
ces  forêts  tout  leur  bois  de  chauffage  et  de  construction. 

Aux  nombreux  vestiges  de  moulins  à  huile  romains,  qui  couvrent  encore  la 
plaine  de  Tébessa  en  bien  des  points,  on  serait  tenté  de  croire  à  la  facile  culture 
de  l'olivier  en  cette  région.  Mais,  soit  par  les  suites  du  vandalisme  des  conqué- 
rants divers  qui  dévastèrent  ces  contrées,  soit  à  cause  d'un  changement  survenu 
dans  les  conditions  climatériques  et  dans  le  régime  des  eaux,  cet  arbre  a  presque 
totalement  disparu  de  cette  partie  des  Hauts-Plateaux  et  l'on  n'en  voit  plus  ça  et 
là  que  quelques  spécimens  rabougris,  d'une  existence  problématique  et  chétive. 
La  réapparition  de  cet  arbre  est  peut-être  subordonnée  à  l'aménagement  des 
eaux,  au  développement  de  la  culture  européenne,  que  bien  peu  de  colons  ont 
encore  tenté  d'acclimater  autour  de  Tébessa. 

Néanmoins,  parmi  les  exploitations  européennes  de  quelque  importance,  on 
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doit  signaler  à  la  Merdja  et  à  Refana,  celles  de  MM.  Cambon  frères,  Cau,  Gris, 
Lamothe,  OuUier. 

La  commune  de  Tébessa  est,  au  reste,  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau 
tributaires  presque  tous  d'un  des  principaux  aifluents  de  l'oued  Mellègue,  l'oued 
El-Kébir,  qui  traverse  la  plaine  dans  sa  toute  largeur  à  une  faible  distance  de  la 
ville. 

Parmi  les  oueds,  la  plupart  entièrement  à  sec  en  été,  et  dont  la  canalisation 
contribuerait  sans  doute  à  modifier  de  notable  manière  le  rendement  agricole  de 
la  contrée,  on  doit  mentionner  :  l'oued  Djerboua,  l'oued  Refana,  l'oued  El-Ahroui, 
l'oued  Aïn-AUeg  qui,  tous,  se  jettent  dans  l'oued  El-Kébir,  Ce  dernier  cours 
d'eau,  ainsi  nommé  à  son  origine  dans  le  Rahiret  el  Arneb,  prend  dans  la  plaine 
le  nom  d'oued  El-Kébir.  Il  i  eroit  encore,  outre  les  ruisseaux  déjà  cités,  l'oued 
Zamba,  dont  la  source  est  l'une  des  plus  importantes  de  la  région,  et,  en  général, 
toutes  les  eaux  qui  descendent  par  des  pentes  plus  ou  moins  rapides  du  cercle 
de  montagnes  disposées  autour  de  Tébessa.  C'est,  avec  l'oued  Meskiana,  l'un  des 
deux  affluents  dans  lesquels  se  divise  l'oued  Mellègue  avant  de  former  lui-même 
l'affluent  le  plus  important  de  la  Medjerdah,  qu'il  va  rejoindre  en  Tunisie  au- 
dessus  de  Souk-el-Arba. 

Par  son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  estimée  par  les  uns  à  980  mè- 
tres, par  les  autres  à  1100  et  1088  mètres,  chifîre  généralement  adopté,  la  com- 
mune de  Tébessa  est  exposée  à  des  températures  variant  de  -f-  4°,  en  hiver,  à 
-f-  40°,  en  été,  ce  qui  porte  la  moyenne  annuelle  à  iA"  1/2.  L'hiver,  d'ailleurs,n'y 
est  point  aussi  rigoureux  qu'à  Constantine  et  les  fortes  chaleurs  de  l'été  y  sont 
tempérées  par  le  vent  du  nord-est  prédominant  pendant  une  grande  partie  de 
l'année.  Les  hautes  cimes,  dont  la  plaine  et  la  ville  sont  entourées,  les  mettent  à 
l'abri  quelque  peu  du  terrible  vent  du  désert  qui  n'y  fait  sentir  son  haleine  de  feu 
que  pendant  peu  de  jours,  au  plus  fort  de  la  canicule. 

La  commune  est  limitée  au  sud  par  la  commune  indigène  de  Tébessa,  territoire 
militaire,  qui  s'étend  jusques  et  au  delà  l'oasis  de  Négrine;  au  nord,  à  l'est  et  à 
l'ouest  elle  est  enclavée  dans  la  commune  mixte  de  Morsott,  dont  le  siège  provi- 
soire se  trouve  à  quelques  centaines  de  mètres  seulement  des  murs  de  Tébessa, 
dans  un  bordj  appartenant  à  M.  Cau. 

Tébessa  est  à  212  kilomètres  de  Constantine  par  la  route  départementale  qui  la 
joint  au  chef-heu,  en  passant  par  Aïn-Beïda.  A  vol  d'oiseau  elle  se  trouve  à  200 
kilomètres  au  sud-est  de  Bône,  le  port  de  mer  le  plus  rapproché  ;  mais,  par  la 
voie  ferrée,  cette  distance  est  portée  à  235  kilomètres  qui  se  subdivisent  en  107 
kilomètres  de  Boue  à  Souk-Ahras  et  128  kilomètres  de  cette  dernière  ville  à 
Tébessa,  le  point  extrême  dans  le  sud  du  réseau  du  Bône-Guelma  et  prolonge- 
ments. 

De  nombreuses  routes  rayonnent  autour  de  cette  ville,  que  l'on  peut  considérer 
comme  l'une  des  plus  importantes  sentinelles  avancées  de  la  civilisation  française 
dans  le  sud. 

Dans  l'antiquité,  on  ne  comptait  pas  moins  de  huit  routes  dont  les  traces  sub* 
sistent  en  certains  endroits  de  la  campagne  de  Tébessa. 
Aujourd'hui,  outre  la  précédente,  Tébessa  est  reliée  à  Souk-Ahras  par  une 
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route,  qui  traverse  Morsottet  Glairefontaine,  par  un  chemin  serpentaut  à  travers 
le  massif  du  Dyr  et  desservant  les  smalas  d'El-Méridj  et  d'Aïn-Guettar. 

Un  chemin  conduit,  de  Téhessa  à  Khencliela,  un  autre  mène  à  Negrine.  Enfin, 
deux  chemins  conduisent  l'un  à  Zériana,  par  le  col  de  Beklvaria,  l'autre  à  Gafsa, 
en  Tunisie,  par  le  col  de  Tenoukla,  un  des  passages  les  plus  pittoresques  des 
environs  de  Téhessa, 

Deux  lignes  télégraphiques  relient  Téhessa  à  Gonstantine  et  à  la  Tunisie. 

Les  roches  crétacées,  qui  composent  l'ossature  des  montagnes  voisines  de  Té- 
hessa, rendent  les  environs  de  cette  ville  très  riches  en  carrières  de  pierre,  de 
chaux  et  de  plâtre.  Non  loin  de  Téhessa  même  on  voit  encore  les  restes  d'un  che- 
min d'exploitation,  dénommé  par  les  indigènes  :  «  trik  et  karetta,  »  chemin  des 
voitures,  où  les  lourds  chariots,  qui  servaient  à  transporter  les  énormes  hlocs 
extraits  du  Djehel-Osmor  par  les  Romains,  ont  laissé  les  empreintes  de  leurs 
roues. 

Des  traces  d'exploitation  se  voient  encore  dans  le  massif  du  Djebel-Doukan,  et 
particulièrement  dans  le  Djebel-Anoual,  d'où  l'on  suppose  que  les  Romains  tirè- 
rent le  marhre  rouge  veiné  de  blanc  des  colonnes  de  la  Basilique. 

La  population  indigène  de  Téhessa  n'a  pas  de  caractère  ethnique  bien  défmi. 
Toujours  en  butte  aux  rapines  des  turbulentes  tribus  voisines  :  les  Nemenchas, 
au  sud-ouest,  les  Fraïchich  de  la  Tunisie,  l'arrivée  des  Français  fut  pour  elle  une 
délivrance  et  un  soulagement.  Une  bonne  partie  de  cette  population,  à  l'étroit 
dans  les  quartiers  où  elle  avait  été  confinée  pour  faire  place  aux  immigrants 
français  et  européens,  s'est  retirée  dans  un  faubourg,  sorte  de  village  nègre  bâti 
au  pied  de  l'Osmor  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Zaouïa,  en  souvenir  de  la  chapelle 
de  Si  Mohamed  Ali  Ghérif,  marabout,  dont  les  restes  avaient  été  enterrés  en  cet 
endroit. 

La  population  totale  de  la  commune  de  Téhessa,  agglomérée  et  éparse,  est  de 
4.340  individus,  parmi  lesquels  les  indigènes  figurent  pour  3.567. 

Ge  faible  chiffre  ne  pourra  que  s'accroître  si,  comme  il  en  est  question,  de  nou- 
veaux centres  de  colonisation  viennent  à  se  créer  dans  la  campagne  de  Téhessa 
et  si  un  nouvel  essor  est  ainsi  im.primé  à  cette  contrée,  non  des  moins  estimées, 
alors  que  Rome  y  faisait  bâtir  des  monuments  et  des  villes  dont  les  restes  impo- 
sants nous  disent  à  quel  degré  de  prospérité  la  civilisation  était  déjà  parvenue  en 
ces  temps  éloignés  (i). 

YOUKS-LES-BAINS 

Ë  petit  centre,  de  création  toute  récente  —  il  date  à  peine  de  1888  — 
étend  le  pittoresque  amas  de  ses  tuiles  rouges  au  pied  du  Djebel-Dou- 
kan, à  l'issue  d'une  large  vallée  au  seuil  marqué  dans  la  plaine  par 


(1)  Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  remercier,  ici,  du  bienveillant  concours, 
qu'ils  nous  ont  prêté  pour  coUiger  nos  notes  et  visiter  les  monuments,  MM.  Ferdinand 
Cambon,  Cau,  avocat,  Ch.  Duprat,  receveur  des  douanes,  ainsi  que  M.  Boue,  adjoint- 
administrateur  de  la  commune  mixte  de  Morsott. 

Non  seulement  dans  la  monographie  savante,  ti'ès  documentée  et  remarquablement 
ordonnée  de  M.  le  docteur  Zeriziat,  médecin-major,  membre  de  V Académie  d'Hip pane, 
mais  aussi  dans  celle  de  M'"c  Gély,  ex-institutrice  à  Tébessa,  nous  avons  pu  contrôler 
nos  propres  renseignements  et  en  puiser  de  nouveaux  qui  sont  venus  fort  heureuse- 
ment les  compléter. 
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deux  moulins  hydrauliques,  dont  l'un  surtout,  le  moulin  Ch.  Cambon,  est  remar- 
quable par  la  richesse  de  la  végétation  qui  s'y  est  développée  grâce  à  l'utilisation 
intelligente  des  eaux  arrivant  des  montagnes  voisines. 

Avec  ses  maisons  neuves,  dont  quelques-unes  joignent  l'élégance  à  la  solidité 
et  à  la  propreté,  avec  ses  larges  rues  bordées  d'arbres,  avec  ses  bâtiments  publics, 
comme  la  mairie-école,  véritable  bordj  environné  d'une  muraille  derrière  laquelle 
les  habitants  du  village  pourraient  'se  réfugier  en  cas  d'attaque  inopinée,  enfin 
avec  l'aspect  sévère  et  majestueux  des  hautes  montagnes  qui  le  dominent,  cet 
endroit  est,  certes,  l'un  des  mieux  désignés  de  la  plaine  de  Tébessa  pour  croître 
et  prospérer. 

Il  doit  son  nom  d'Youks-les-Bains  à  la  présence  dans  son  voisinage  d'un  village 
indigène  appelé  «  Youkous  »  par  corruption  du  mot  Yokos,  qui  désignait  une 
petite  bourgade  romaine  située  dans  la  vallée,  dont  le  village  moderne  garde 
aujourd'hui  l'entrée.  Ce  village  indigène  présente  cette  singularité  :  d'être  bâti  en 
terre  sèche  et  pierre  et  recouvert  de  chaume  comme  la  plupart  des  villages  kaby- 
les. Ses  habitants  indigènes  sont  sédentaires  et  présentent  beaucoup  d'analogies 
avec  les  Kabyles  dont  ils  ont  les  précieuses  qualités  de  travail  et  d'intelligence. 

Les  bains,  qui  ont  valu  au  village  son  surnom,  se  trouvent  à  800  mètres  environ 
sur  la  rive  gauche  d'un  oued,  desséché  en  été,  mais  roulant  en  hiver  des  eaux 
torrentielles  qui  vont  se  jeter  dans  l'oued  El-Kébir,  le  principal  affluent  de  l'oued 
Mellègue  dans  la  région  de  Tébessa.  lisse  composent  d'une  piscine  nouvellement 
construite  à  quelques  mètres  de  l'ancien  établissement  édifié  par  les  Romains  et 
dont  les  vestiges  encore  importants,  malgré  leur  état  de  détérioration,  témoignent 
de  l'estime  en  laquelle  ces  anciens  maîtres  du  pays  tenaient  les  qualités  thérapeu- 
tiques de  la  source  d'Youks.  Cette  eau  thermale,  d'une  température  d'environ  38°, 
légèrement  alcaline  et  sulfureuse,  peut  être  victorieusement  employée  contre 
certaines  affections  traumatiques  et  rhumatismales.  Les  malades,  qui  ont  eu 
l'occasion  d'en  user,  s'en  sont  toujours  bien  trouvé  et  en  ont  éprouvé  un  soula- 
gement très  sensible. 

A  une  quinzaine  de  kilomètres  de  Tébessa,  vers  le  nord-ouest,  Youks,  par  sa 
situation  au  pied  d'une  montagne  qui  le  protège  contre  le  vent  du  sud,  à  l'entrée 
d'une  vallée  très  pittoresque  où  circule  un  air  frais,  peut  devenir  pour  les  habi- 
tants de  Tébessa  un  sanatorium  des  plus  agréables,  si  l'on  sait  y  planter  des  arbres 
et  y  créer  des  jardins  qui  tempèrent  un  peu  les  ardeurs  du  soleil. 

Bien  que  livré  depuis  peu  à  la  colonisation  par  vente  de  terres  ou  par  conces- 
sions gratuites,  la  culture  occupe  déjà  autour  de  Youks  une  superficie  de  1.174 
hectares  plantés  en  blé  et  orge.  Divers  colons  y  ont  essayé  des  plantations  de 
vigne  sur  une  quinzaine  d'hectares.  La  culture  maraîchère  est  représentée  par  52 
hectares.  Les  prairies  naturelles  ont  une  contenance  de  51  hectares,  sur  lesquels 
les  colons  élèvent  des  troupeaux,  où  la  race  bovine  figure  pour  453  tètes  et  la  race 
ovine  pour  432.  La  terre  est  cependant  encore  possédée  en  grande  partie  par  l'in- 
digène qui  s'y  livre  à  la  culture  des  céréales  et  à  l'élève  du  bétail.  Un  marché  se 
tient  tous  les  vendredis  sur  une  des  principales  esplanades  du  village. 

Youks-les-Bains  fait  administrativement  partie  de  la  commune  mixte  de 
Morsott. 

Cette  commune,  qui  s'étend  depuis  les  confins  de  la  commune  de  plein  exercice 
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de  Tobessa  jusqu'à  la  commune  mixte  de  Souk-Ahras,  occupe  une  superficie  de 
300.000  hectares,  dont  18.000  hectares  seulement  sont  cultivés  en  céréales  par 
les  indigènes,  129  hectares  en  légumes  et  52  hectares  en  pommes  de  terre.  C'est 
assez  dire  que  la  colonisation  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  dans  cette  con- 
trée riche  entre  toutes,  où  les  traces  de  la  civilisation  romaine  se  rencontrent  à 
chaque  pas  presque  sous  forme  d'agglomérations  de  fermes,  de  bourgades  et  de 
villes,  dont  quelques-unes  n'étaient  pas  sans  importance. 

Aux  ressources  agricoles  enfouies  encore  dans  son  sol  et  qu'un  peu  de  courage 
suffirait  à  mettre  en  valeur,  cette  contrée  joint  des  richesses  industrielles  de  dif- 
férents genres.  A  la  source  thermale  d'Youks,  nous  devons  ajouter  celles  d'El- 
Méridj  et  d'Hammam  Sidi  Yaya,  seulement  connues  des  indigènes  qui,  seuls,  les 
fréquentent.  Les  gisements  importants  des  phosphates  du  Dyr,  découverts  par 
M.  Chapelle,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  de  Tébessa,  ont  donné  naissance 
à  une  nouvelle  industrie  appelée  au  plus  bel  avenir,  depuis  surtout  que  MM. 
Crookston  frères,directeurs  de  cette  exploitation, ont  mis  par  une  voie  ferrée  leurs 
chantiers  en  communication  avec  la  ligne  de  Souk-Ahras-Tébessa. 

Toujours  dans  cette  même  commune  mixte  de  Morsott,  différentes  montagnes 
comme  le  Djebel-Ouenza,  le  Djebel-Boujaber  et  le  Djebel-Kouif  renferment 
de  la  calamine  et  des  phosphates  dont  les  difficultés  de  transport  empêchent  seules 
l'exploitation. 

•  La  population  de  cette  commune  est  de  15.349  indigènes  et  303  Européens. 
Une  centaine  de  colons  habitent  le  village  d'Youks-les-Bains. 

C'est  à  quelques  kilomètres  d'Youks,  dans  la  montagne,  au-dessus  du  village 
indigène  de  Youkous,  que  se  trouvent  les  splendides  grottes,  connues  et  fréquen- 
tées des  Romains  ;  elles  sont,  parmi  les  curiosités  naturelles  de  la  région  de 
Tébessa,  celles  qui  méritent  le  plus  la  visite  du  touriste,  autant  par  la  facilité 
relative  de  leur  accès  que  par  leur  beauté  même  et  celle  des  sites  environnants. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  tentées  par  les  colons,  nous  devons  signaler 
celles  de  MM.  Alessandri,  Arnaud,  Averous,  Barrau,  Barre,  Bœuf,  Bussi,  Gam- 
bon,  Casanova,  Coti,  Cazalis,  Charnac,  Duchâtelet,  Fabiani,  Gris,  Guigue,  Izopet, 
Pandolfi,  Perrot,  Pinelli,  Planés,  Souillot,  Vallon,  Vincent,  qui,  pionniers  de  la 
première  heure,  ont  le  plus  contribué  à  faire  pénétrer  la  colonisation  française 
dans  ce  coin  isolé  de  la  plaine  de  Tébessa  au  prix  de  leur  santé  et  quelquefois  de 
leur  vie  (1). 

(i)  Nous  devons  à  l'amabilité  de  M.  Boue,  adjoint-administrateur  de  la  commune 
mixte  de  Morsott,  la  plupart  des  renseignements  contenus  dans  cette  description. 
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LE  TARF 

ETarfest  un  des  villages  lecemment  créés  dans  le  département  de 
j^  Constantine.  Sa  fondation  remonte,  en  effet,  à  peine  à  l'année  1890. 
Longtemps  il  n'y  eut  qu'une  smala  de  spahis  qui  subsiste  encore, 
d'ailleurs,  dans  le  voisinage  du  nouveau  centre,  à  environ  1,500  mètres,  sur  les 
pentes  du  Djebel-Tarf,  petite  montagne  dont  les  ramifications  peu  élevées  vien- 
nent mourir  en  pente  douce  dans  la  plaine,  que  traverse  l'oued  El-Kébir  en  décri- 
vant autour  du  village  européen  un  vaste  arc  de  cercle  dont  le  Tarf  occuperait  à 
peu  près  le  centre. 

A  12  kilomètres  de  Blandan  et,  par  conséquent,  à  65  kilomètres  de  Bône,  ce 
village,  à  35  kilomètres  seulement  de  la  frontière  tunisienne,  doit  son  nom,  qui, 
traduit  de  l'arabe,  signifie  «  pointe,  »  «extrémité,  »  à  sa  position  à  l'extrémité 
orientale  de  cette  partie  de  l'Algérie,  ou  bien  au  promontoire  montagneux  qui 
s'avance  dans  la  plaine  et  sur  lequel  est  installée  la  smala  dont  le  nom  lui  est 
resté. 

La  section  du  Tarf  est,  elle  aussi,  à  l'extrémité  de  la  commune  mixte  de  La 
Galle,  dont  elle  fait  partie. 

Son  territoire  de  colonisation  n'est  pas  inférieur  à  1.800  hectares.  Les  colons 
de  l'endroit  qui  ont,  chacun,  reçu  en  attribution  territoriale  de  25  à  30  hectares, 
commencent  néanmoins  à  s'y  trouver  à  l'étroit  et  voudraient  bien  que  l'on  mît 
en  vente  les  terres  de  la  smala,  dont  la  présence  n'a  plus  sa  raison  d  être  depuis 
la  pacification  de  la  Khroumirie  et  l'établissement  du  protectorat  français  en  Tu- 
nisie. Satisfaction  ne  tardera  pas  à  leur  être  prochainement  donnée,  si  nous  en 
croyons  les  bruits  qui  circulent  sur  la  suppression  d'un  certain  nombre  de  sma- 
las, dont  le  rôle  pouvait  encore  s'expliquer  aux  premiers  moments  de  l'occupa- 
tion, mais  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  sans  objet,  quand  ces  réunions  de  trou- 
pes indigènes,  mal  disciplinées  la  plupart  du  temps,  ne  sont  pas,  comme  en  1871, 
à  Aïn-Guettar,  près  de  Souk-Ahras,  des  foyers  où  se  fomentent  et  se  préparent  les 
troubles  insuirectionnels. 

La  disparition  de  la  smala  du  Tarf  mettrait  notamment  1.900  hectares  d'excel- 
lente terre  à  la  disposilien  des  colons  qui  sauraient  en  lirer  un  tout  autre  parti 
que  les  indigènes,  ilonl  on  connaît  les  rudimentaires  [irocédés  de  culture  et  la 
nonchalance  originelle.  Néamnoins,  sur  les  4.000  hectares  de  terre  cultivable 
répartis  entre  le  village  et  la  smala,  les  colons  cultivent  500  hectares  en  céréales 
et  les  indigènes  800.  La  vigne  est  encore  à  l'état  embryonnaire  autour  du  village. 
Les  colons  de  l'endroit  se  méfient,  non  sans  cause,  de  la  dépréciation  dont  les 
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vins  algériens  sont  menacés  par  suite  de  la  reconstitution  progressive  des  vigno- 
bles français  décimés  par  le  phylloxéra,  et  l'on  ne  peut  leur  faire  un  gi-ief  de  leur 
prudence.  Le  vignoble  Cramet,  à  quelques  deux  kilomùli'cs  à  l'ouest  du  village, 
est  le  seul  dont  la  superficie  de  10  hectares  ait  une  certaine  importance.  Jusqu'à 
présent  les  céréales  sont  les  seules  cultures  sur  lesquelles  le  colon  puisse 
compter. 

Parmi  les  principales  exploitations  agricoles  de  ce  genre,  on  doit  citer  celles 
de  MM.  Avert,  Bernardi,  Bidauf,  Burgaz,  Glairin,  Colombier,  Cramet,  Gibert, 
Jalby,  Kirsch,  Magnin,  Monchaud,  Servat,  Vianey. 

Le  village  s'étend  des  deux  côtés  de  la  route  départementale  de  Bône  à  La 
Galle.  On  a  eu  soin  de  planter  tout  le  long  de  ses  rues  et  autour  de  ses  places  des 
arbres  d'essences  diverses:frônes,grevilléas,  platanes,  qui  ne  tarderont  pas  à  pro- 
téger les  maisons  de  chaque  colon  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  à  peine  tempé- 
rées par  les  souffles  de  la  brise  de  mer  arrivant  des  gorges  voisines.  A  l'une  de 
ses  extrémités,  vers  l'est,  s'élève  une  mairie-école,  flanquée  d'une  épaisse  mu- 
raille percée  de  meurtrières,  derrière  laquelle  les  habitants  pourraient  se  réfugier 
et  se  défendre  en  cas  de  troubles. 

Un  marché  se  tient  tous  les  vendredis  dans  le  village.  Son  importance  ne 
pourra  que  croître  avec  l'extension  de  la  colonisation  dans  les  environs,  comme 
il  en  est  question  par  la  création  des  deux  nouveaux  centres  de  Toustain  et  de 
Munier. 

Le  premier  sera  installé  au  lieu  dit  «  Zitouna,  »  les  «  oliviers,  »  en  raison  du 
grand  nombre  de  ces  arbres  dans  cette  région  ;  l'emplacement  du  second  a  été 
choisi  près  de  la  source  d'  «  Aïn-Khiar,  »  la  «  fontaine  des  concombres  »  en 
arabe . 

En  raison  deleur  proximité  du  Tarf,  ces  deux  nouveaux  centres  contribueraient 
beaucoup  à  en  augmenter  l'importance  et  à  l'élever  au  rang  de  commune  de  plein 
exercice  auquel  aspire  ce  village. 

Le  Tarf  a,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'il  faut  pour  rapidement  prospérer.  Outre  les 
excellentes  terres  de  culture  de  sa  plaine,  le  voisinage  des  rives  de  l'oued  El- 
Kébir  (à  800  mètres),  oi!i  croissent  les  essences  les  plus  diverses,  dont  certains 
arbres  comme  trembles,  ormeaux,  frênes,  bouleaux  atteignent  des  dimensions 
peu  ordinaires,  ce  voisinage  peut  être  d'un  grand  secours  pour  l'établissement 
d'une  industrie  de  charronnage  ou  de  charpente.  Déjà  le  village  compte  deux 
industries  :  une  briqueterie  et  un  moulin  à  vapeur. 

La  rivière  atteint  fréquemment  en  ces  parages  des  largeurs  de  80  mètres  avec 
des  profondeurs  de  5  à  6  mètres.  Elle  est  très  poissonneuse  :  l'alose,  le  barbeau, 
l'anguille  s'y  rencontrent  fréquemment.  Sous  le  berceau  de  verdure  ininterrompu 
qui  la  couvre  sur  tout  son  parcours,  elle  offre  le  plus  agréable  aspect.  Un  de  ses 
plus  importants  affluents  dans  la  région  est  le  Guergour  qui  a  donné  son  nom  à 
la  partie  du  pays  qu'il  arrose.  A  quelques  kilomètres  du  Tarf  un  magniflque  pont 
à  piles  en  pierre  et  muni  d'un  tablier  en  fer  franchit  l'oued  El-Kébir  sur  une 
longueur  de  150  mètres  environ.  Il  a  fallu  un  ouvrage  de  cette  solidité  pour  résis- 
ter aux  terribles  assauts  auxquels  se  livre  parfois  l'oued  El-Kébir  en  hiver.  Plu- 
sieurs ponts  ont  été  emportésj  c'est  le  seul  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  pu  résister  aux 
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colères  subites  de  la  rivière,  dont  l'eau  calme  et  dormante  en  été  ne  ferait  jamais 
soupçonner  de  telles  colères. 

Outre  la  création  de  deux  nouveaux  villages,  les  colons  du  Tarf  attendent  aussi 
avec  impatience  l'ouverture  de  la  route  de  Bou-Hadjar,  longue  de  45  kilomètres, 
qui  doit  les  mettre  en  relations  avec  cette  région  en  faisant  communie luer  entre 
eux  le  village  du  Tarf  et  les  centres  projetés  de  Toustain  et  Munier.  L'ouverture 
de  cette, route  provoquera  sans  doute  la  prise  de  possession  par  la  colonisation  de 
toute  une  région  des  plus  fertiles  parmi  celles  qui  se  trouvent  près  de  la  frontière 
tunisienne.  On  ne  peut  donc  qu'en  souhaiter  la  prompte  exécution  (1). 

YUSUF 

w  E  village,  à  sa  fondation,  en  1887,  portait  le  nom  d'Aïn-Assel  (source 
IWÈ.  ^^  iniel),  en  raison  sans  doute  de  la  présence  de  quelques  ruches  près 
de  la  source  la  plus  proche.  On  lui  a  substitué  récemment  celui  de 
Yusut,  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  du  général  qui  s'illustra  à  diverses  repri- 
ses, pendant  la  conquête  de  l'Algérie,  et  se  distingua  tout  particulièrement  à  la 
prise  de  la  Casbah  de  Bône,  en  1832,  dont  il  s'empara  audacieusement  avec  les 
capitaines  d'Armandy  et  Fréart,  par  surprise,  pendant  la  nuit,  à  la  tète  de  l'équi- 
page de  la  ((  Béarnaise.  » 

A  73  kilomètres  de  Bône,  à  14  kilomètres  seulement  de  La  Galle,  à  8  kilomè- 
tres de  la  mer  en  ligne  directe,  Yusuf  est  presque  enclavé  dans  les  immenses 
forêts  de  chênes-lièges  et  chênes-zéens  qui  s'étendent  de  là  jusqu'à  la  frontière 
tunisienne  en  décrivant  autour  de  La  Galle  un  vaste  demi-cercle  boisé.  Versl'ouest 
seulement  et  au  nord-est,  sur  les  rives  du  lac  Oubeïra,  à  quatre  kilomètres  du 
village,  la  forêt  s'entr'ouvre  sur  de  vastes  clairières  livrées  à  la  colonisation,  où 
les  céréales  occupent  une  superficie  totale  de  400  hectares  environ,  tandis  que  la 
vigne  couvre  seulement  30  hectares,  en  partie  disséminés  près  du  village  même. 

La  route  de  Bône  à  La  Galle  le  divise,  avec  une  autre  grande  rue  parallèle,  en 
deux  parties  sensiblement  égales,  au  milieu  desquelles  a  été  ménagée  une  place 
ornée  d'une  fontaine-abreuvoir  et  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  s'élève  avec  la 
mairie-école  une  église  toute  pimpante  en  la  fraîcheur  éclatante  de  son  badigeon 
neuf  et  de  ses  tuiles  rutilantes,  que  domine  un  svelte  clocher  d'ardoise  coquette- 
ment posé  sur  un  campanile,  comme  une  coilTe  pointue  sur  la  tète  d'une  paysanne 
éblouissante  de  santé.  Partout  des  platanes,  des  frênes;  des  mûriers  aussi  ont  été 
plantés  et  affirment  par  leur  vitalité  exubérante  et  leur  rapide  croissance  l'excel- 
lence du  terrain  en  ce  pays  béni  des  arbres.  Tout  le  village  disparait  presque 
sous  les  frondaisons  touffues  dont  on  a  eu  le  bon  esprit  de  l'entourer. 

Les  maisons  des  colons,  en  général  bâties  en  pieri  e  et  solides,  sont  accompa- 
gnées de  jardins  où  croissent  toutes  les  variétés  d'arbres  fruitiers  et  de  légumes. 
Quelques-unes  d'entre  elles  même  ont  des  allures  de  maison  de  ville  qui  ne  sont 
pas  poiu'  déparer  l'aspect  du  village,  très  pittoresque,  au  bas  du  sombre  manteau 
vert  (jue  la  forêt  déroule  tout  alentour,  vers  le  sud,  l'est  et  l'ouest. 

(1)  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Monchand,  adjoint  spécial  de  la  sec- 
tion du  Taïf,  et  de  M.  Gibert,  consoilhM-  iuiiiiici();il,  la  pltipart  des  renseigneiiieiits  qui 
nous  ont  servi  ù  documeuter  cette  description. 
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En  dehors  des  ressources  agricoles  ordinaires,  la  culture  du  tabac  et  l'élevage 
des  bestiaux  font  vivre  les  indigènes  de  la  contrée,  qui  trouvent  à  Yusuf  un  mar- 
ché hebdomadaire,  le  mercredi,  où  ils  peuvent  écouler  leurs  produits.  Le  marché 
aux  bestiaux  se  trouve  à  une  des  extrémités  du  village,  tandis  qu'un  grand  hangar 
couvert,  au  milieu  d'une  des  principales  rues,  sert  de  marché  aux  grains. 

La  culture  des  céréales  tend  à  prendre  autour  de  Yusuf  de  plus  en  plus  d'exten- 
sion, toute  limitée  qu'elle  soit  par  les  abords  de  la  forêt.  C'est  autour  du  lac 
Oubeïra  qu'elle  prend  du  développement  surtout,  parce  que  la  forêt  ne  vient  point 
l'y  gêner.  Parmi  les  exploitations  agricoles  d'une  certaine  importance  on  peut 
signaler  celles  de  MM.  Aquilina,  Arnaud  (Antoine),  Arnaud  (Auguste),  Burgaz, 
Castellano,  Fauvet,  Gelly  fils,  Gravier,  Joie,  docteur  Montagnié,  Mouton,  Pellet 
(Charles),  Pellet  (François),  Peyralans. 

A  300  mètres  du  village,  MM.  d'Osmont  frères,  de  Paris,  ont  fait  élever  une  très 
agréable  villa,  la  villa  Chanteloup,  d'uù  ils  dirigent  des  industries  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  à  donner  une  certaine  animation  au  village  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  notamment  une  scierie  à  vapeur  et  deux  moulins  à  vapeur  sis  dans 
la  localité  même.  MM.  d'Osmont  n'ont  pas  borné  là  les  services  qu'ils  pouvaient 
rendre  aux  colons.  Ils  ont  aussi  institué  une  sorte  de  comptoir  agricole,  où, 
moyennant  de  faibles  redevances  en  nature,  ils  prêtent  à  tous  les  colons  qui  le 
désirent  les  instruments  agricoles  perfectionnés  nécessaires  aux  agriculteurs  un 
peu  besoigneux,  soit  pour  labourer,  soit  pour  moissonner  ou  pour  l'entretien  de 
leurs  vignes.  Les  colons  de  Yusuf  peuvent  ainsi,  sans  immobiliser  leur  petit  capi- 
tal, s'outiller  à  peu  de  frais  et  profiter  des  machines  agricoles  perfectionnées  qui 
leur  permettent  de  procéder  plus  rapidement  aux  principaux  travaux  des 
champs  (1). 

Si  plusieurs  institutions  de  crédit  de  ce  genre  s'installaient  un  peu  partout  en 
Algérie,  le  colon,  comme  l'indigène,  ne  tarderaient  pas  à  échapper  aux  griffes  des 
usuriers  et  le  crédit  agricole,  bientôt  ainsi  organisé  de  lui-même,  rendrait  d'im- 
menses services  à  la  colonisation  en  empêchant  le  petit  cultivateur  de  devenir  la 
proie  des  gros  capitalistes. 

C'est  encore  l'oued  El-Kébir  qui  arrose  ici  la  contrée  en  servant  de  limite  entre 
la  section  du  Tarf  et  celle  d'Yusuf,  toutes  deux  comprises  dans  la  commune  mixte 
de  La  Calle. 

Un  de  ses  affluents,  l'oued  Messida,  parcourt  aussi  le  territoire  d'Yusuf  et 
prend  sa  source  dans  le  lac  Oubeïra,  qui  écoule,  par  cette  rivière,  le  trop  plein  de 
ses  eaux.  Celles-ci  couvrent  une  superficie  de  8.000  hectares  environ,  et  le  lac  se 
trouve  à  une  altitude  de  27  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  avec  laquelle 
il  ne  communique  point  directement  comme  les  deux  autres  lacs  de  La  Calle,  le 
lacMelah  (lac  salé),  à  l'ouest,  et  le  lac  Tonga  ou  El-Hout,  à  l'est,  où  l'eau  de  la 
mer  pénètre  par  deux  canaux  naturels. 

Entre  le  Tarf  et  Yusuf,  les  eaux  des  ravins  et  des  petites  montagnes  avoisi- 
nantes  se  sont  réunies  dans  une  .sorte  de  dépression  du  sol  d'une  faible  étendue 

(1)  Nous  apprenons  que  MI\I.  d'Osmont  frères  se  sont  vus  dans  la  nécessité  d'aban- 
donner leur  entreprise.  C'est  regrettable.  Ce  que  nous  avons  dit  de  leur  initiative  n'en 
subsiste  pas  moins  en  principe. 
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qui  forme  un  petit  lac,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Lac  des  Oiseaux,  et 
que  les  Arabes  appellent  Guerah  bou  Redim. 

Tous  ces  lacs  forment  en  quelque  sorte  un  chapelet  autour  de  La  Galle,  et  sont, 
l'hiver,  le  refuge  d'une  quantité  énorme  d'oiseaux  de  passage  de  toute  espèce, 
parmi  lesquels  le  chasseur  n'a  que  l'embarras  du  choix  quand  il  ne  veut  pas  per- 
dre son  coup  de  fusil. 

Ces  lacs  sont  aussi  très  poissonneux  et  il  n'est  pas  rare  d'y  pêcher  des  quantités 
considérables  de  mulets  qui  remontent  les  petites  rivières  par  lesquelles  'Is  sont 
en  communication  avec  la  mer. 

Toute  la  région  comprise  entre  le  Tarf  et  Yusuf,  comme  celle  comprise  entre 
le  dernier  de  ces  villages  et  La  Galle,  est  couverte  de  débris  de  l'occupation 
romaine,  notamment  le  Kanguet-Aoun,  du  côté  de  la  frontière  tunisienne,  où  l'on 
a  cru  reconnaître  les  traces  d'un  important  camp  romain. 

G'esl,  d'ailleurs,  dans  ces  parages  et  dans  ceux  de  la  Gheflia,  avant  d'arriver  à 
Blandan,  que  le  savant  épigraphiste,  le  docteur  Reboud,  a  relevé  le  plus  grand 
nombre  d'inscriptions  lybico-berbères  et  rencontré  le  plus  de  monuments  méga- 
lithiques. 

La  population  européenne  de  la  section  d'Yusuf  s'élève  au  chiffre  de  300  habi- 
tants. Nul  doute  qu'avec  la  création  du  chemin  de  fer  de  Bône  à  La  Galle,  dont 
ce  village  doit  être  une  des  stations,  elle  n'atteigne  rapidement  un  chiffre  plus 
élevé  (1), 

ROUM-EL-SOUK 

NE  vingtaine  de  kilomètres  séparent  Yusuf  de  Roum-el-Souk,  le 
dernier  centre  de  colonisation  algérienne  de  ce  côté  de  la  frontière 
i^  tunisienne,  dont  il  est  séparé,  d'ailleurs,  de  500  mètres  tout  au  plus. 
On  peut  se  rendre  d'Yusuf  à  Roum-el-Souk  soit  par  la  route  départementale  de 
Bône  à  La  Galle  en  faisant  un  crochet  assez  prononcé  pour  aller  rejoindre  le 
tronçon  qui  conduit  à  Roum-el-Souk,  soit  en  suivant  à  travers  forêt  une  piste, 
carrossable  seulement  en  été.  Ge  dernier  itinéraire,  le  plus  court,  est  aussi  le 
plus  pittoresque.  En  le  suivant,  on  parcourt  d'un  bout  à  l'autre  une  des  immen- 
ses forêts  de  chênes-lièges  qui  entourent  La  Galle  de  ce  côté,  et  l'on  peut  admi- 
rer, dans  toute  son  étendue,  le  magnifique  lac  Oubeïra,  dont  l'eau,  enchâssée 
entre  des  collines  d'une  faible  hauteur,  apparaît  comme  une  énorme  gemme 
brillant  au  soleil  de  mille  feux. 

Gâché  derrière  un  repli  de  terrain,  le  village  de  Roum-el-Souk  reste  longtemps 
à  se  montrer.  Le  décèle  seulement  au  loin,  lorsqu'on  arrive  à  la  lisière  de  la  forêt, 
un  bordj  haut  juché  sur  une  colline  dominant  le  village  et  tout  le  pays  environ- 
nant. La  nuit,  la  silhouette  du  bordj,  dessinée  nettement  sur  la  crèle  de  la  colline, 
isolée  au  milieu  des  forêts  et  des  crêtes  élevées  qui  l'enserrent  de  toutes  parts, 
ressemble  à  quelqu'un  de  ces  castels  du  moyen  âge,  où  les  seigneurs  avaient 
pour  coutume  de  se  réfugier  quand  l'ennemi  les  serrait  de  trop  près. 


(-1)  M.  Pierre  iUirgaz,  adjoint-spécial  de  la  section  d'Yusuf,  et  M.  Reynaud,  nous  ont 
oblipeamment  l'ounii  les  renseiynenients  qui  nous  étaient  nécessaires  pour  cette 

description, 
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De  fait,  ce  bordj  servit  longtemps  de  poste  aux  troupes'  chargées  de  surveiller 
la  frontière  tunisienne  avant  l'établissement  du  protectoratfrançaisdansla  régen- 
ce. Il  a  conservé  de  son  ancienne  affectation  des  meurtrières  et  quelques  cré- 
neaux, qui  lui  communi(iuent  encore  un  air  rébarbatif  et  sévère  jurant  un  peu 
avec  sa  destination  actuelle,  car  on  y  a  installé  l'école  du  village  et  là  sont  caser- 
nes les  douaniers  et  les  forestiers  chargés  de  surveiller  et  la  frontière  et  les 
immenses  forêts  d'alentour. 

Au  bas  de  la  colline  se  prélasse  le  village  tout  battant  neuf,  autour  de  sa 
coquette  église  toute  fraîchement  bâtie  au  milieu  d'une  placette  ombragée  de 
jeunes  et  vigoureux  platanes.  D'ici  on  l'aperçoit  dans  toute  sa  joliesse,  l'humble 
hameau,  avec  ses  trois  grandes  avenues  plantées  d'arbres  qui  le  traversent  paral- 
lèlement dans  toute  sa  largeur,  avec  ses  maisonettes  de  colons,  les  unes  pimpan- 
tes, dans  la  couleur  gaie  de  leurs  tuiles  rouges,  les  autres  plus  simples,  et  non  les 
moins  rustiques,  toutes  où  presque  toutes  entourées,  qui  d'un  jardinet,  qui  d'une 
treille  piquant  de  vives  notes  de  verdure  sur  l'uniforme  teint  de  la  pierre  ou  du 
ciment. 

Et  l'effet  est  tel,  au  milieu  des  forêts,  dévallant  de  tous  côtés  sur  les  pentes 
abruptes  des  monts,  sauf  vers  le  nord,  où  l'oued  Mellila,  l'oued  El-Kébir  débapti- 
sé, met  lin  peu  de  fraîcheur  et  de  verdure  au  fond  de  la  vallée  où  les  cultures  se 
sont  toutes  réunies,  l'effet  est  tel  qu'on  en  croirait  à  peine  ses  yeux.  Ces  petits 
arbres,  ces  petites  maisons,  ces  petites  étables,  ces  petits  bestiaux,  à  côté  de  cette 
grande  nature  dominant  tout  de  sa  sauvage  splendeur,  ont  l'air  de  jouets  neufs 
disposés  là  comme  par  enchantement  pour  la  joie  et  la  récréation  de  quelques 
enfants. 

A  mi-chemin,  entre  le  bordj  et  le  village,  sur  le  flanc  de  la  colline,  un  vaste 
espace,  couvert  d'arcades  sur  un  de  ses  côtés,  c'est  le  marché  qui  a  donné  son 
nom  au  centre  :  Roumel-Souk  (le  marché  du  Sable)  ou  Roum-el-Souk (le  marché 
chrétien)  —  l'origine  des  deux  étymologies  n'est  pas  bien  fixée.  Il  se  tient  tous 
les  mardis  et  donnait  lieu,  jadis,  à  un  mouvement  considérable  d'afl'aires,  lorsque, 
avant  l'expédition  de  Tunisie,  les  agriculteurs  de  la  régence  venaient  y  écouler 
leurs  produits,  qu'ils  trouvent  plus  avantageux  aujourd'hui  d'expédier  aux  ports 
tunisiens. 

On  peut  le  dire,  depuis  sa  fondation,  en  1887,  Roum-el-Souk  s'est  ressenti 
fâcheusement  de  l'établissement  de  notre  protectorat  en  Tunisie.  Son  commerce 
de  grains,  un  des  plus  importants  de  la  région  frontière,  a  été  arrêté  du  coup,  et 
il  n'est  pas  prêt  de  se  relever,  à  moins  que  l'on  ne  se  décide  à  ouvrir  les  voies  de 
pénétration  par  lesquelles  Roum-el-Souk  pourrait  être  mis  en  relation,  d'une 
part  avec  Aïn-Draham,  par  le  nouveau  centre  de  Lacroix,  et  de  l'autre  avec 
l'extrémité  septentrionale  de  la  frontière,  par  Kef-Oum-Theboul.  La  première  de 
ces  routes  seule  est  en  voie  d'exécution. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tagriculture  de  la  contrée.  Elle  ne  brille  guère, 
enclavée  comme  elle  est  dans  d'immenses  domaines  forestiers  où  la  charrue  ne 
peut  pénétrer.  Les  colons  ont  bien  reçu,  là  comme  ailleurs,  les  30  hectares  ordi- 
naires des  lots  de  concession  ,  mais,  sur  ces  30  hectares,  il  en  est  à  peine  10  qui 
soient  labourables,  le  reste,  couvert  de  lentisques  et  de  broussailles  arborescen- 
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tes,  est  dans  un  état  tel  que  le  malheureux  attributaire  perdrait  son  temps,  sa 
peine  et  son  argent  à  vouloir  le  mettre  en  valeur. 

N'est-ce  pas  navrant? et  ne  conviendrait- il  point  de  remédier, au  plus  tôt, à  un 
état  de  choses,  bon  tout  au  plus  à  décourager  les  meilleures  volontés  et  à  faire 
tomber  les  bras  des  plus  hardis  et  des  plus  courageux?  On  pourrait  y  remédier, 
nous  a-t-on  dit,  en  mettant  à  la  disposition  de  la  colonisation,  par  voie  d'échange 
ou  de  vente,  comme  cela  se  pratique  d'ordinaire,  les  terres  fertiles  du  Kanguet- 
Aoun,  occupées  par  des  douars  arabes  à  un  kilomètre  et  demi  du  village  et  arro- 
sées par  l'oued  Mellila  et  son  affluent  l'oued  Lebeh.  Ces  terres,  formées  de  grasses 
alluvions,  sont  d'une  fertilité  exceptionnelle,  paraît-il,  et  rémunéreraient  rapide- 
ment les  colons  de  leurs  peines. 

Allons  !  un  bon  mouvement  et  qu'on  ne  laisse  pas  ce  village,  sentinelle  avancée 
de  la  colonisation  dans  une  des  plus  belles  régions  du  département,  se  dégarnir 
plus  longtemps  de  colons.  Ceux  qui  s'y  sont  maintenus  ont  su  prouver  qu'ils 
savaient  tirer  un  utile  parti  de  la  terre,  si  ingrate  fût-elle.  Quelques-uns  même 
ont  planté  de  la  vigne.  On  en  compte  15  hectares  autour  du  village.  Parmi  les 
exploitations  agricoles  d'une  certaine  importance,  on  doit  citer  celles  de  MM. 
Bonald,  Dizard,  Marquis,  Pappalardo,  Piétri,  Reynaud,  Sauvayre,  Servolès. 

Mais  tous  feraient  bien  mieux  s'ils  avaient  à  leur  disposition  des  terres  plus 
convenables,  ou  si,  tout  au  moins,  on  agrandissait  leurs  lots,  de  façon  à  ce  qu'ils 
pussent  se  livrer  avec  quelque  chance  de  succès  à  l'élevage  du  bétail. 

La  forêt,  avons-nous  dit,  étreint  le  village  et  arrête  son  développement.  Bien 
que  souvent  la  proie  des  incendies,  elle  est  néanmoins  une  source  féconde  de 
revenus  pour  les  particuliers  qui  en  exploitent  le  liège.  MM.  Diego  Palomba, 
Filhol  et  Mangiapanelli,  de  La  Galle,  y  possèdent  les  plus  grandes  exploitations. 

De  nombreux  vestiges  de  l'occupation  romaine,  épars  ça  et  là  dans  les  campa- 
gnes environnantes,  attestent  l'importance  qu'avait  prise  cette  région  sous 
l'antique  civilisation.  On  en  trouve  notamment  dans  la  forêt  d'El-Akhdar,  à  4 
kilomètres  du  village,  sur  la  route  projetée  de  Roum-el-Soukà  Kef-Oum-Theboul. 

Eufm,  la  contrée  ne  serait  pas  sans  posséder  quelques  richesses  minéralogiques. 
C'est  ainsi  qu'on  prétend  avoir  constaté  à  Aïn-Smaïn,  dans  les  environs  du  villa- 
ge,des  affleurements  de  galène  identique  à  celle  qui  fait  la  richesse  duminerai  de 
Kef-Oum-Theboul. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  sources  thermales  qui  n'offrent,  à  3  kilomètres  500  du 
village,  à  Bordj-Hammam,  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  le  secours  de  leurs  eaux 
aux  valétudinaires.  Cette  source,  en  particulier,  est  très  sulfureuse  et  sourd  à  la 
température  de  70".  Des  ruines  importantes  décèlent  que  les  Romains  avaient 
déjà  su  la  mettre  à  profit. 

A  une  altitude  de  153  mètres,  le  village  de  Roum-el-Souk,  maintenant  que  les 
difficultés  de  début  ont  été  aplanies,  ne  tardera  pas  à  devenir  un  endroit  sain  et 
merveilleusement  placé,  au  milieu  des  forèts,pour  contribuer  au  prompt  rétablis- 
sement des  santés  chancelantes,  pourvu  que,  par  d'habiles  canalisations,  on  sache 
empêcher  les  eaux  d'hiver  de  séjourner  trop  longtemps  dans  les  parties  basses 
de  la  plaine  confinant  au  village  (1). 

(I)  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Bonald,  propriétaire,  ancien  directeur 
des  écoles  de  Lu  Galle,  quelques-uns  des  renseignements  qui  nous  ont  servi  à  docu- 
menter cette  description. 
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LA  CALLE.  -  LA  VILLE 

i^p  ORSQu'ON  arrive  à  La  Galle,  de  Bône,  par  la  voie  de  terre,  après  avoir 
[Oj^  traversé  une  des  immenses  forêts  de  chênes-lièges  qui  environnent  la 
^^  ville  au  sud  et  à  l'est,  à  un  coude  de  la  route,  la  mer  surgit  tout  à 
coup,  étendant  au  loin  sa  vaste  nappe  d'azur  et  venant  battre,  au  pied,  des 
collines  mollement  inclinées  vers  le  rivage  et  coupées  de  larges  ravins  où,  ça  et 
là,  des  maisonnettes  de  campagne,  des  fermes,  des  villas,  accompagnées  de  jar- 
dins, de  vignobles,  de  cultures  diverses,  jettent  une  riante  note  de  verdure, 
d'animation  et  de  gaieté.  C'est  la  banlieue  de  La  Galle.  Puis,  bientôt  apparaissent, 
et  la  nouvelle  ville  et  la  vieille  ville,  celle-là  avec  les  deux  clochers  de  son  église 
dressant  au  ciel  leur  double  flèche  élancée  comme  deux  énormes  doigts  levés 
pour  bénir  la  ville,  le  port  et  la  mer,  celle-ci  avec  sa  presqu'île,  longue,  étroite, 
sans  cesse  rongée  par  la  mer  qui,  au  moindre  mauvais  temps,  déferle,  rageuse, 
avec  des  méchancetés  d'hyène  en  furie  contre  cette  barrière  naturelle,  derrière 
laquelle  s'abrite  le  petit  port  de  La  Galle,  crique  presque  rectangulaire,  où  peu- 
vent tout  juste  se  réfugier  quelques  balancelles,  tartanes  et  petites  embarcations 
de  pêche. 

Longtemps  cette  vieille  ville,  longue  de  400  mètres,  large  à  peine  de  80,  d'une 
douzaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  reliée  à  la  terre  ferme  par 
une  étroite  bande  de  terre  fréquemment  arrosée  par  l'impétueux  assaut  des 
vagues,  cette  petite  presqu'île,  couverte  d'habitations  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  fut  longtemps  l'unique  refuge  de  la  population  de  pêcheurs  qui,  de 
tout  temps,  occupa  ce  petit  coin  de  terre  africaine. 

Après  bien  des  vicissitudes  historiques,  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  la 
petite  ville,  trop  à  l'étroit  dans  sa  ceinture  de  flots,  franchit  l'isthme  de  sable  et 
de  roches,  qui  la  rattachait  au  continent,  pour  s'étendre  tout  le  long  de  la  crique 
sur  le  flanc  des  petites  collines  enfermées  entre  le  fort  du  Moulin  à  l'est,  et  le 
fort  de  la  Groupe  au  sud-ouest,  les  deux  extrémités  fortifiées  de  la  ville  moderne, 
placée  ainsi  en  regard  de  l'ancienne,  qu'elle  domine  en  hauteur  comme  elle  la 
dépasse  en  grandeur. 

Toute  dédaignée  qu'elle  soit  aujourd'hui  pour  les  maisons  plus  confortables  et 
plus  coquettes  qui  ont  pris  la  place,  dans  la  nouvelle  ville,  de  ses  vieilles  masures 
souffletées  sans  cesse  par  les  embruns  et  les  vents  du  large,  la  presqu'île,  en  son 
isolement  mélancolique  et  quelque  peu  taciturne,  n'en  a  pas  moins  conservé  son 
charme  pittoresque  et  même  un  certain  cachet  d'étrangeté. 

((  Ge  rocher  noir,  dit  l'illustre  géographe  Elysée  Reclus,  dans  sa  a  Géographie 
universelle,  »  est  des  plus  curieux  par  les  centaines  de  tubulures  obliques,  hori- 
zontales, verticales,  que  le  tournoiement  des  pierres,  apport  du  flot,  a  graduelle- 
ment creusées.  Ges  «  marmites  de  géant  »,  comme  on  les  appelle,  sont  si  nom- 
breuses et  si  rapprochées,  séparées  par  des  parois  tellement  aiguës  et  déchique- 
tées, que  l'on  ne  peut  se  hasarder  sans  danger  sur  ce  roc  percé  dans  tous  les  sens 
par  les  pierres  en  mouvement  ;  en  quelques  endroits  les  marmites  sont  en  com- 
munication avec  la  mer,  les  vagues  grondantes  s'y  élancent  en  fusées  écumeuses 
(par  les  gros  temps).  Dans  l'intérieur  des  terres  se  voient  des  cavités  du  même 
genre  que  la  mer  creusa' jadis.  » 
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De  fait,  lorsqu'on  se  penche  sur  le  mur  circonscrivant  la  presqu'île  du  côté 
de  la  haute  mer  à  quelques  mètres  au-dessus  du  roc,  ces  excavations  singulières 
donnent  à  la  roche  brunâtre,  rongée  sans  cesse  par  le  flot,  l'aspect  d'une  énorme 
écumoire  posée  à  plat  sur  le  rivage. 

A  l'extrémité  de  la  presqu'île,  au  pied  du  phare  éclairant  l'entrée  du  port,  là 
où  vient  s'enraciner  le  tronçon  de  la  jetée  inachevée  destinée  à  être  prolongée  en 
arc  de  cercle  convexe  pour  arrêter  les  vagues  soulevées  par  le  vent  du  nord-est, 
là  même  la  vue  domine,  d'une  part,  la  crique,  étang  tranquille  où  sommeillent 
quelques  grosses  barques  amarrées  à  quai,  de  l'autre,  la  mer  vaste,  infinie,  à 
peine  échancrée  par  les  pointes  du  cap  Gros  à  l'ouest,  du  cap  Roux  à  l'est,  et  se 
contondant  presque  à  l'horizon  avec  le  ciel,  dont  un  trait  d'azur  plus  clair  marque 
seul  le  commencement.  De  longs  sillons  s'y  entrecroi-sent  en  mille  directions  et 
l'on  se  surprend  à  murmurer  les  vers  de  Lecomte  de  Liste  qui  évoquent  si  bien 
le  tableau  de  la  haute  mer  avec  ses  routes  liquides,  où  les  navires  semblent  avoir 
laissé  les  traces  de  leur  sillage  : 

Au  loin,  la  mer  immense  et  concave  se  mêle 
A  l'espace  infini  d'un  bleu  léger  comme  elle, 
Où  s'enlaçant  l'un  l'autre  en  leur  cours  diligent. 
Sinueux  et  pareils  à  des  fleuves  d'argent, 
Les  longs  courants  du  large  aux  sources  inconnues 
Etincellent  et  vont  se  perdre  au  fond  des  nues. 

On  s'arrache  avec  peine  à  ce  magnifique  et  grandiose  spectacle  pour  reprendre 
le  chemin  de  la  nouvelle  ville,  le  long  des  quais  contournant  le  port.  Par  un  che- 
min à  pente  douce,  tracé  sur  l'isthme  entre  le  fond  de  la  crique  et  l'ancienne 
anse  de  Saint-Martin,  aujourd'hui  comblée,  on  parvient  sur  une  belle  promenade 
plantée  de  palmiers  par  quatre  rangées  et  donnant  à  ce  coin  de  la  ville  avec  sa. 
bordure  de  monuments  comme  l'église  cathédrale,  l'hôtel  de  ville,  et  ses  quel- 
ques hautes  maisons,  l'aspect  d'un  commencement  de  grande  cité.  C'est  le  bou- 
levard Barris,  du  nom  du  regretté  maire  et  conseiller  général,  à  qui  La  Galle 
doit  la  plupart  de  ses  embellissements.  La  rue  des  Gorailleurs  le  longe  sur  tout 
son  parcours  et  la  ville  elle-même,  dont  c'est  là  la  principale  et  la  plus  belle  faça- 
de, semble  avoir  été  bâtie  d'après  le  tracé  initial  de  cette  avenue,  car  elle  forme 
un  rectangle,  dont  la  rue  des  Gorailleurs  serait  la  base,  et  s'étend  au  pied  du  fort 
de  la  Groupe,  coupée  parallèlement  à  cette  base  par  trois  autres  grandes  rues  :  la 
rue  de  Bône,  la  rue  de  l'Hôpital  et  la  rue  Deval,  toutes  croisées  à  angle  droit 
par  des  rues  transversales  dont  les  principales  sont  les  rues  Vieux,  Gombes,  de 
l'Ouest,  de  l'Est,  Garaman,  Saint-Martin.  A  peu  près  au  centre  de  la  ville,  entre 
les  rues  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  en  face  de  l'hôpital  militaire,  un  des  plus  anciens 
édifices  de  cette  partie  de  la  ville,  s'ouvre  la  vaste  place  Valazé,  ombragée  de  ma- 
gnifiques arbres  et  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un  marché  couvert,  moderne 
et  coquette  construction  en  fer  et  briques  d'une  élégante  tournure. 

L'hôpital  militaire  occupe  le  fond  de  la  place  et  se  trouve  aujourd'hui  en 
pleine  ville,  bien  qu'au  moment  de  sa  fondation,  en  184.3,  on  ait  choisi  pour  son 
emplacement  un  terrain  isolé.  Peu  à  peu,  en  effet,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
nouvelle  ville  se  construisait,  des  habitations  sont  venues  se  grouper  autour  de 
lui.  Cependant,  comme  il  forme  un  îlot  indépendant,  il  ne  touche  à  aucun  des 
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immeubles  des  environs,  car  des  rues  l'en  séparent.  La  construction  de  cet  édi- 
fice est  due  à  la  munificence  de  la  reine  de  Naples,  Marie-Amélie,  qui  consentit  à 
y  contribuer  pour  40.000  fr.,  à  la  condition  qu'un  certain  nombre  de  lits  fussent 
réservés  à  ses  sujets  qui  forment  une  bonne  part  de  la  population  maritime  de  la 
cité. 

L'établissement  vaste,  spacieux,  bien  aéré,  reçoit  non  seulement  les  malades 
militaires,  mais  aussi  les  malades  civils  des  deux  sexes  répartis  par  catégories 
dans  ses  diverses  parties  séparées  par  de  beaux  jardins,  où  les  convalescents  peu- 
vent attendre  leur  complet  rétablissement.  Des  bellombras  remarquables,  aussi 
bien  par  l'épaisseur  de  leur  feuillage  que  par  la  grosseur  peu  ordinaire  de  leurs 
troncs,  forment,  dans  l'une  des  cours  de  l'bôpital,  une  voûte  de  verdure  de  toute 
beauté. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  l'Hôpital,  entre  deux  routes  se  dirigeant,  l'une  vers 
le  cimetière,  l'autre  vers  le  village  de  Kef-Oum-Theboul,  s'étend  la  seconde 
grande  place  de  la  nouvelle  ville,  la  place  de  Tunis,  où  se  tiennent  les  marchés 
aux  grains  et  aux  bestiaux  et  sur  le  côté  sud  de  laquelle  des  eucalyptus  gigantes- 
ques entretiennent  une  fraîcheur  et  une  ombre  déhcieuses  aux  heures  chaudes 
de  la  journée. 

Avec  la  petite  place  de  Bône,  sise  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville,  voilà  les 
principales  places,  autour  desquelles  rayonnent  la  plupart  des  rues  droites,  bien 
tracées,  curieuses  et  quelquefois  pittoresques  avec  leur  population  de  pêcheurs 
napolitains  aux  voix  chantantes,  aux  gestes  prompts,  aux  vêtements  bigarrés, 
aux  attitudes  et  aux  poses  de  lazzaroni  sur  les  trottoirs,  quand  le  mauvais  temps 
empêche  les  barques  de  prendre  la  mer. 

Très  peu  d'Arabes  ici  dans  les  rues.  La  note  exotique  de  leurs  burnous  blancs 
et  de  leurs  rouges  chéchias  ne  domine  pas  et  c'est  à  peine  si  quelques-uns  d'en- 
tre eux  habitent  la  ville,  confinés  dans  des  quartiers  sordides  sans  rien  de  mau- 
resque dans  l'allure  des  maisons  ou  dans  la  disposition  des  rues.  Ils  ont  pourtant, 
non  loin  du  rivage,  à  côté  du  presbytère  chrétien,  à  l'extrémité  orientale  de 
la  ville,  une  mosquée  toute  simple,  dénuée  même  de  ce  cachet  d'orientalisme 
qu'on  observe  presque  toujours  dans  les  monuments  de  ce  genre.  C'est  tout  bon- 
nement un  cube  de  maçonnerie,  dont  un  croissant  symbolique  et  quelques  fenê- 
tres étroites  en  ogive  trahissent  seuls  la  destination. 

Avec  le  marché  couvert,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  la  ville  possède 
encore  une  poissonnerie,  placée  à  l'extrémité  occidentale  du  boulevard  Barris  et 
trop  petite  bien  souvent  pour  contenir  les  quantités  énormes  de  poisson  apportées 
par  les  pêcheurs,  quand  la  pêche  a  été  bonne. 

De  toutes  les  villes  d'Algérie,  La  Galle  est  la  seule  à  pouvoir  légitimement  se 
prévaloir  d'avoir  été  la  plus  anciennement  occupée  par  la  France. 

Vers  1694,  en  effet,  les  négociants  de  Marseille,  fondateurs  de  la  Compagnie 
française  d'Afrique,  dont  le  siège  était  au  Bastion  de  France,  à  12  kilomètres  à 
l'ouest  de  La  Calle,  vinrent  s'établir  pour  la  première  fois  sur  la  presqu'île. 

La  crique  de  La  Calle  était  néanmoins  depuis  longtemps  connue  des  Arabes 
sous  le  nom  de  «  Mers-el  Kharez  »  (port  aux  breloques)  et  sous  celui  encore  de 
«  Mers-el-Djoun  »  (port  delà  baie).  Le  nom  de  La  Calle  lui  fut  donné,  soit  en 
raison  de  la  ressemblance  de  sa  crique  avec  les  «  calles  »  où  sont  hissées  les  em- 
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barcations,  soit  par  corruption  du  mot  arabe  «  Kalaa  »  (château)  ou  «  Kahl  » 
(obscur). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  d'après  le  géographe  arabe  El-Békri,  ce  qu'était  La 
Galle  à  la  lointaine  époque  où  les  Français  n'y  avaient  pas  encore  mis  les  pieds  : 
«  Cet  endroit  est  environné  par  la  mer  de  tous  les  côtés,  à  l'exception  d'un  chemin 
très  étroit  ;  la  mer  parvient  même  à  couper  ce  passage  pendant  la  saison  de  l'hiver. 
Mers-el-Kharez  est  entourée  d'un  mur  et  renferme  un  bazar  très  fréquenté.  De- 
puis peu  de  temps  on  y  a  établi  un  débarcadère  pour  les  navires.  On  construit  à 
Mers-el-Kharez  des  vaisseaux  et  des  bâtiments  de  guerre  qui  servent  à  porter 
le  ravage  dans  le  pays  de  Roum  et  sur  les  côtes  de  l'Europe.  Cette  ville  est  le  ren- 
dez-vous des  corsaires  ;  il  en  arrive  de  tous  les  côtés,  attendu  que  la  traversée  de 
là  en  Sardaigne  est  assez  courte  pour  être  effectuée  en  deux  jours.  » 

Déjà,  en  ce  temps,  les  Arabes  s'y  livraient  à  la  pêche  du  corail,  au  dire  des 
géographes  arabes,  supérieur  en  qualité  à  tous  les  coraux  connus,  notamment  à 
ceux  de  Sicile  et  de  Ceuta. 

Vers  1560,  c'est-à-dire  300  ans  environ  après  la  première  occupation  de  La 
Galle  par  les  Arabes,  des  établissements  français,  ayant  obtenu  du  dey  alors 
régnant  le  privilège  exclusif  de  la  pèche  du  corail  sur  les  côtes  barbaresques, 
prirent  comme  centre  de  leur  exploitation  le  «  Bastion  de  France.  » 

Les  ruines  de  cet  établissement,  le  premier  de  la  France  en  Algérie,  subsistent 
encore. 

Voici  la  description  qu'en  fait  M.  Gh.  Féraud,  dans  sa  remarquable  monogra- 
phie historique  de  La  Galle  : 

ce  Sur  le  cap  Mezara,  à  12  kilom.  à  l'O.-N.-O.  de  La  Galle,  on  découvre  les 
ruines  d'une  tour  qui  s'élève  sur  un  escarpement  rougeâtre,  au-dessus  d'une 
petite  anse  bordée  de  sable  blanc,  aujourd'hui  déserte,  mais,  il  y  a  moins  de  deux 
siècles,  pleine  d'animation  et  de  bruit.  Cette  tour  est  ce  qui  reste  de  l'ancien 
Bastion  de  France,  «  El  Bastioun  »,  comme  les  Arabes  l'appellentencore.Lepays 
environnant,  dont  la  prodigieuse  végétation  excitait  autrefois  l'admiration  du  Père 
Dan  (qui  séjourna  au  Bastion),  a  conservé  le  même  aspect  :  une  riche  verdure 
couvre  les  vallées,  et  les  montagnes  sont  toujours  revêtues  d'épais  taillis  avec 
quantité  de  bois  de  haute  futaie.  » 

Le  P.  Pierre  Dan,  dont  parle  M.  Ch.  Féraud  dans  le  passage  précédent,  a  laissé, 
dans  son  «  Histoire  de  la  Barbarie,  »  la  description  suivante  du  Bastion,  tel  qu'il 
était  au  moment  de  sa  première  occupation  par  les  Français  : 

a  Le  Bastion  est  situé  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  et  regarde  directement  le 
nord,  du  côté  duquel  il  y  a  une  petite  plage  où  abordent  d'ordinaire  les  barques 
de  ceux  qui  vont  pêcher  le  corail.  11  y  a  deux  grandes  cours  en  ce  Bastion,  la  pre- 
mière desquelles  est  vers  le  nord,  où  sont  les  magasins  à  mettre  les  blés  et  les 
autres  marchandises,  avec  plusieurs  chambres  basses  où  logent  quelques  officiers; 
cette  cour  est  assez  grande.  L'autre,  qui  est  beaucoup  plus  spacieuse,  se  joint  à  la 
plage  dont  nous  avons  parlé,  où  l'on  retire  les  bateaux  et  les  frégates.  Au  bout  de 
celle-ci  se  voit  une  belle  et  grande  chapelle  voûtée,  que  l'on  nomme  Sainte-Ca- 
therine, au-dessus  de  laquelle  il  y  a  une  chambre  où  logent  le  chapelain  et  les 
prêtres  du  Bastion  ;  le  cimetière  est  au-devant  et  un  peu  à  côté  ;  entre  la  chapelle 
et  le  jardin  se  remarque  l'hôpital,  où  l'on  traite  les  soldats,  les  officiers  et  les 
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autres  personnes  malades.  Entre  ces  deux  cours,  du  côté  du  midi,  il  ya  un  grand 
bâtiment  tout  de  pierres  et  de  figure  carrée  :  c'est  la  forteresse  qui  est  couverte 
en  plate-forme,  munie  de  deux  pierriers  et  de  trois  moyennes  pièces  de  canon  de 
fonte.  Là  est  le  corps  de  garde  et  le  logement  des  soldats  de  la  garnison  divisé  en 
plusieurs  chambres.  Vingt  familles  arabes  campent  autour  de  la  forteresse,  à  dix 
pas  hors  de  la  porte  qui  regarde  la  terre  ferme  ;  ils  se  tiennent  en  ce  lieu  pour  le 
service  des  habitants  du  Bastion.  Ceux  qui  font  leur  demeure  dans  cet  établisse- 
ment sont  tous  Français  et  forment  un  total  de  400  individus,  tant  soldats  et  offi- 
ciers que  gens  de  travail.  Ils  sont  d'ordinaire  tous  entretenus  aux  dépens  du 
Bastion,  hormis  les  corailleurs,  auxquels  la  compagnie  paie  le  corail  par  livre,  à 
raison  du  prix  convenu,  à  condition,  toutefois,  que  ceux  qui  font  la  pêche  n'en 
sauraient  vendre  ni  donner  tant  soit  peu,  sous  peine  de  perdre  leurs  gages.  On 
fait  en  ce  lieu  un  trafic  avantageux  et  riche  qui  est  de  corail,  de  blé,  de  cire,  de 
cuirs,  de  laines  et  de  chevaux  barbes  que  les  Maures  et  les  Arabes  voisins  y  vien- 
nent vendre  à  très  bon  prix  et  que  l'on  transporte  après  en  Provence.  » 

Les  destinées  de  La  Galle  furent  intimement  liées  à  celles  du  Bastion  pendant 
tout  le  temps  que  la  Compagnie  française  d'Afrique  jouit  du  privilège  exclusif  de 
la  pèche  du  corail  dans  les  eaux  barbaresques. 

L'établissement  de  La  Galle  profitait  à  nos  provinces  du  midi,  auxquelles  il 
offrait  des  matières  premières  utiles  ;  U  fut  aussi  longtemps  une  excellente  école 
de  matelots  pour  notre  navigation. 

Au  milieu  de  la  guerre  déclarée  aux  privilèges  en  1789,  ceux  des  compagnies 
commerciales  ne  devaient  pas  être  épargnés.  Toutes  ces  compagnies  furent  dis- 
soutes, hors  celle  d'Afrique,  mais  la  guerre  maritime  lui  porta  un  coup  funeste 
et,  en  1799,  la  saisie  des  propriétés  de  la  Compagnie  força  les  habitants  de  La 
Galle  d'abandonner  la  colonie.  Tout  ce  qu'ils  laissèrent  sur  les  lieux  fut  livré  au 
pillage  et  à  la  destruction. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Angleterre,  restée  maîtresse  de  la  Méditerranée, profita  de 
son  ascendant  sur  la  régence  d'Alger  pour  se  faire  céder,  en  1807,  nos  conces- 
sions d'Afrique  moyennant,  une  redevance  annuelle  de  267.500  francs  ;  elle  les 
garda  plus  de  dix  ans  ;  notre  reprise  de  possession  ne  date  que  de  1816.  Nous 
n'avions  alors  à  reprendre  que  des  mines;  car  l'expédition  de  lord  Exmouth  venait 
d'avoirlieu  et  avait  été  le  signal  de  l'incendie  et  de  la  destruction  presque  complète 
de  La  Galle  par  les  Arabes.  La  restauration  des  bâtiments  dut,  en  conséquence, 
être  le  premier  soin  du  gouvernement. 

Le  privilège  commercial  fut  concédé  en  1822  à  M.  Paret,  de  Marseille,  pour 
huit  années,  et  l'exploitation  de  la  pêche  du  corail  fut  dirigée  par  le  dé[3artement 
des  affaires  étrangères.  Ges  deux  systèmes  d'exploitation  étaient  en  pleine  vigueur, 
lorsque  la  guerre  éclata  tout  à  coup,  en  juin  1827,  entre  la  France  et  Alger. 
L'abandon  de  La  Galle  et  sa  destruction  par  les  troupes  du  dey  en  furent  la  suite. 

Après  la  prise  d'Alger  et  l'occupation  de  Bône,  la  reprise  de  La  Galle  fut  déci- 
dée. Le  maréchal  Glauzel  en  ordonna  l'occupation.  Une  première  reconnaissance 
fut  faite  de  ce  côté  par  Yusuf,  en  1836,  et,  le  quin/.e  juillet  de  la  même  année,  le 
capitaine  Berthier  s'en  rendit  maître  sans  coup  férir,  avec  40  hommes.  Il  trouva 
les  maisons  de  La  Galle  telles  que  les  avait  laissées  l'incendie  de  1827.  De  cette 
époque  date  l'occupation  définitive  de  La  Galle  par  la  France. 

17 
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La  Galle  fut  érigée  le  31  décembre  1842  en  commissariat  civil  et  devint  commune 
de  plein  exercice  en  185(3. 

La  prospérité  de  cette  ville  a  été  due  à  la  pêche  du  corail.  Ce  fut  la  cause  pre- 
mière de  l'installation  d'un  comptoir  français  dans  cette  localité. 

De  nombreuses  barques  de  corailleurs  et  de  pêcheurs  de  sardines  se  mirent  à 
pêcher  dans  ses  eaux.  La  population  prit  une  croissance  rapide  par  l'arrivée  des 
familles  de  pêcheurs  venant  s'installer  dans  la  ville.  Les  barques  italiennes,  toutes 
montées  par  onze  hommes  d'équipage,  se  groupaient  dans  le  port  en  donnant  à 
celui-ci  un  bel  aspect  et  en  provoquant,  dans  la  ville,  un  grand  mouvement 
d'affaires.  C'est  alors  que  la  population  atteignit,  pendant  certaines  années,  le 
chiffre  de  12.000  habitants. 

La  pèche  des  coraux  se  faisait  à  plusieurs  milles  de  terre  et  était  toujours  très 
abondante.  Le  corail,  alors  fort  recherché,  se  vendait  de  75  à  800  francs  le  kilog. 
Il  arrivait  quelquefois  de  rencontrer  des  morceaux  de  corail  rose,  d'une  espèce 
très  rare,  et  que  l'on  pouvait  vendre  jusqu'à  20  fr.  le  gramme. 

Mais,  depuis  la  découverte  des  grands  bancs  de  Siacca  (Sicile),  en  1878,  l'impor- 
tante flottille,  qui  visitait  chaque  année  le  port  de  La  Galle,  a  fait  place  à  un  nom- 
bre insignifiant  de  barques  qui  ne  pèchent  plus  qu'à  une  toute  petite  distance  de 
la  côte  et  se  servent  de  l'engin  destructeur  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de 
«  gratte  ».  Get  instrument  se  compose  de  deux  traverses  croisées,  à  l'extrémité 
de  chacune  desquelles  s'adapte  un  cercle  en  fer  tranchant  qui  soutient  un  filet 
bourse  où  se  recueille  le  corail.  On  traîne  cet  engin  à  l'aide  d'un  câble  mû  par  un 
treuil  à  des  profondeurs  de  trente  ou  cinquante  brasses,  où  il  racle  les  roches  et 
enlève  le  zoophite. 

Dès  1877,  les  marchés  européens  étant  inondés  de  coraux  de  diverses  prove- 
nances, le  prix  du  corail  ordinaire  ne  tarda  pas  à  descendre  jusqu'à  75  et4:5fr.  le 
kilog.  Les  armateurs  découragés,  pour  éviter  une  ruine  certaine,  ont  préféré 
abandonner  une  exploitation  devenue  si  peu  lucrative. 

De  1870  à  1878  le  nombre  des  bateaux  corailleurs  avait  augmenté.  Le  maximum 
de  190  fut  atteint  en  1877.  En  1878,  il  était  déjà  réduit  à  104.  Ge  nombre  resta 
stationnaire  de  1880  à  1883. 

Depuis  il  a  très  sensiblement  diminué  et  s'est  trouvé  réduit,  en  1887,  à  25  bar- 
ques et, en  1888,à  2l;en  ce  moment  il  se  trouve  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

Cette  situation  est  due  à  la  rupture  des  traités  de  commerce  avec  l'Italie.  C'est 
elle  aussi  qui  a  éloigné  des  côtes  de  La  Galle  les  pécheurs  de  sardines.  Ces  der- 
niers se  sont  réfugiés  à  Tabarka,  en  territoire  tunisien.  Deux  cents  de  leurs 
bateaux  fréquentent,  paraît-il,  ce  dernier  port.  Gomme  chacun  d'eux  dépense  en 
moyenne  2,000  fr.  pour  ses  approvisionnements,  c'est  environ  400,0(X)  fr.  qu'a 
perdu  de  ce  fait  le  commerce  de  La  Galle. 

Les  sardines  de  La  Galle  sont  d'excellente  qualité.  Les  sardines  à  l'huile 
qui  se  fabriquaient  dans  des  usines  placées  aux  portes  de  la  ville,  sur  le  rivage, 
étaient  très  appréciées  des  gourmets  et  pouvaient  rivaliser  avec  les  meilleures 
do  la  uuMropole.  Il  est  regrettable  que  des  pêcheurs  français  ne  soient  pas  venus 
preiuhe  la  place  des  italiens.  Il  y  a,  pourtant,  sur  les  côtes  de  Provence,  toute  une 
population  de  marins  qui  pourraient,  avec  bénéfices,  se  livrer  à  cette  pêche. Deux 
grands  industriels  de  La  Galle,  MM.  Roméo  et  Vautour,  ont  le  plus  contribué  par 
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leurs  relations,  l'un  avec  l'Italie,  l'autre  avec  la  France,  à  donner  un  grand 
essor  à  cette  industrie,  qui  n'est  plus  aujourd'hui,  cependant,  florissante  comme 
jadis. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  aujourd'hui  que  cette  ville  reprendra 
son  ancienne  prospérité,  si  l'on  se  décide  à  rendre  son  port  sûr  par  l'achèvement 
de  la  jetée  dont  nous  avons  déjà  parlé  ou  par  la  création  dn  port  de  Boulif,  à 
l'ouest  de  la  rade  actuelle,  et  si,  en  outre,  on  installe  en  ville  des  fabriques  où  le 
corail  puisse  être  travaillé.  Il  n'y  a,  en  ce  genre,  pour  le  moment,  qu'une  fabri- 
que, c'est  celle  de  MM.  Raval  frères. 

Il  conviendrait  aussi  que  l'exploitation  des  nombreuses  forêts  des  environs 
appartenant  à  l'Etat  fut  mise  en  adjudication,  que  de  nouveaux  centres  fussent 
créés  dans  la  commune  mixte  et  qu'enfin  l'isolement  de  La  Galle  cessât  par  l'ou- 
verture d'un  tronçon  ferré  et  d'une  route  qui  puissent  mettre  cette  ville  en  com- 
munication plus  directe  que  de  nos  jours  avec  les  contrées  avoisinantes  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie. 

LA  CALLE.  -  LA  CAMPAGNE 

^Hp^  AR  la  disposition  spéciale  de  sa  presqu'île  rocheuse  qui  l'isola  pen- 
q|*e^.  (lant  si  longtemps  du  reste  du  continent,  par  son  passé  historique, 
^Aig^]  cette  ville  semble  avoir  été  exclusivement  vouée  à  jouer  un  rôle 
maritime.  S'il  en  fut  ainsi  au  temps  où.  la  Compagnie  d'Afrique  pouvait  à  peine 
franchir  le  petit  bras  qui  seul  la  rattachait  à  la  terre  ferme,  il  n'en  est  fort  heu- 
reusement plus  de  même  aujourd'hui,  car  c'est  tout  à  l'entour  de  La  Galle  que 
rayonne  maintenant  l'influence  civilisatrice  si  bienfaisante  de  la  France. 

Il  y  paraît  bien,  du  reste,  au  développement  spontané  pris  par  l'agriculture 
européenne  dans  les  environs  directs  de  la  ville.  Les  pentes,  autrefois  boisées  et 
couvertes  de  broussailles,  qui  descendaient  à  la  mer  par  d'abruptes  falaises  sté- 
riles, où  le  vend  du  nord-ouest  secouait  frénétiquement  les  bruyères  comme  une 
chevelure  rebelle  à  tous  les  soins,  ces  pentes  sont  devenues  de  riants  coteaux, 
où  la  vigne  pousse  ferme  et  drue  en  empruntant  à  l'acre  buée  montant  des  flots 
un  vigoureux  parfum  ravivant  encore  le  bouquet  naturel  de  son  vin. 

Le  vignoble  de  La  Galle,  en  effet,  tout  en  coteaux,  s'étend  sur  une  superficie 
de  300  hectares  environ. On  peut  le  diviser  en  trois  parties  :  celui  de  la  ville, celui 
de  la  «  Société  anonyme  des  forêts  de  La  Galle  »  et  ceux  des  fermes  Gélas  et 
Loffredo.  Le  plus  important  est  celui  de  la  ville  qui  forme  presque  ceinture 
autour  de  celle-ci.  Malheureusement  le  phylloxéra  est  venu  entraver  le  dévelop- 
pement de  ces  vignobles,  dont  certaines  parties  ont  dû  être  détruites  pour  éviter 
la  propagation  du  fléau.  Néanmoins,  tels  qu'ils  sont,  leur  rendement  moyen  par 
hectare  est  de  30  hectolitres  et  on  y  récolte  encore  annuellement  environ  6.000 
hectolitres  de  vin  vendu  couramment  30  fr.  l'hectolitre.  Mais  l'apparition  du 
phylloxéra  a  singulièrement  modéi'é  l'engouement  des  producteurs,  qui  se  bor- 
nent aujourd'hui  à  faire  les  quantités  de  vin  nécessau^es  à  la  consommation  locale 
sans  plus  songer  à  une  exportation  onéreuse  et  peu  lucrative. 

Entre  les  coteaux  plantés  de  vignes,qui  forment  à  la  ville  un  ravissant  écrin  de 
verdure,  s'élargissent,  s'étalent  de  coquets  et  frais  vallons  courant  en  pente  douce 
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vers  la  mer,  et  au  fond  desquels  quelques  courageux  et  hardis  colons  ont  entrepris 
la  culture  maraîchère.  Au  nomhre  des  exploitations  agricoles  les  plus  importan- 
tes des  environs  directs  de  La  Galle,  on  doit  signaler  celles  de  MM.  Aquilina, 
Borghero,  Fillol,  Ga^nier,  Gélas,  Gruyer,  Lofïredo,  Mellis,  Migliarzo,  Vigliano. 

G'est  sur  une  largeur  de  deux  kilomètres  à  peine  que  s'étend  autour  de  La 
Galle  la  surface  des  terres  cultivées.  Immédiatement  après  commence  la  forêt, 
dont  les  troncs,  tantôt  rugueux,  tantôt  lisses,  lîes  chênes-lièges  ou  des  chênes- 
zéens  se  dressent  comme  autant  de  sentinelles  aux  panaches  feuillus,  tout  à 
l'entour,  sur  les  crêtes  des  petites  collines  qui  dominent  la  ville  au  sud,  comme  à 
l'est  et  à  l'ouest. 

Ges  forêts  ne  comprennent,  en  général,  que  de  basses  futaies  et  des  taillis,  où 
n'a  encore  été  tenté  aucun  aménagement.  Les  terrains  soumis  au  régime  fores- 
tier comprennent  les  forêts  de  l'Etat  et  seize  forêts  communales.  Quelques  forêts 
seules,  qui  sont  encore  la  propriété  de  douars,  ne  sont  pas  encore  soumises  à  ce 
régime.  La  contenance  des  forêts  domaniales  est  approximativement  de  100.000 
hectares.  Gelle  des  forêts  communales  est  de  2.000  hectares  environ.  La  «Société 
anonyme  des  forêts  de  La  Galle,  »  formée  des  héritiers  Barris,  l'ancien  proprié- 
taire de  ce  domaine  forestier,  possède  près  de  12.000  hectares,  et  M.  Gasquet,  le 
second  exploitant  des  forêts  de  chênes-lièges  de  La  Galle,  en  a  4..300  hectares. 
Une  grande  partie  de  ce  dernier  domaine  toutefois  est  située  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Zérizer,  limitrophe,  à  l'ouest,  de  celle  de  La  Galle. 

De  fréquents  incendies  viennent  régulièrement,  chaque  année,  dévaster  ce 
splendide  domaine  forestier.  On  doit  les  attribuer,  en  général,  à  la  malveillance 
des  indigènes  qui  les  allument,  soit  par  esprit  de  rancune  et  de  vengeance,  soit 
pour  se  procurer  à  peu  de  frais  de  nouveaux  pâturages  pour  la  saison  d'hiver. Au 
dire  de  certains,  le  retour  périodique  de  ce  fléau  serait  évité  en  bien  des  endroits 
par  la  location  des  forêts  de  l'Etat  à  des  colons  qui  viendraient  les  exploiter  à 
raison,  par  exemple,  de  50  fr.  par  hectare.  A  ce  prix  modique  l'Etat  pourrait 
encore,  d'après  les  calculs  auxquels  on  s'est  livré,  retirer  5  millions  environ  de 
son  magnifique  apanage.  Quant  aux  acheteurs,  ils  seraient  les  premiers  intéres- 
sés à  surveiller  et  à  débroussailler  les  forêts  qui,  de  ce  fait,  donneraient  moins  de 
prise  aux  incendies.  Nous  donnons  le  procédé  pour  ce  qu'il  vaut.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  profits  retirés  jusqu'ici  de  ces  forêts  sont  presque  nuls,  l'Etat  n'ayant 
fait  pratiquer  le  démasclage  des  chênes-lièges  qu'en  1885.  Quelques  arbres 
néanmoins  ont  pu  fournir  des  pièces  pour  charpente  ainsi  que  des  pièces  courbes 
pour  la  construction  des  barques  de  pêche  de  La  Galle 

Parmi  les  essences  forestières  les  plus  répandues  dans  ces  forêts,  on  doit  citer: 
le  chêne-liège  et  le  chêne-zéen  qui  dominent,  puis  le  frêne,  l'orme,  le  bouleau  de 
Hollande  surtout,  répandus  autour  des  lacs,  enfin  l'aune  et  quelques  pins  et 
sapins  épars  dans  les  massifs. 

Les  broussailles,  les  sous-bois  sont  formés  principalement  de  genêts  épineux^ 
de  chênes  kermès,  de  lentisque  et  de  bruyère. 

Les  plantations  d'eucalyptus,  un  peu  négligées  dans  la  contrée,  joueraient 
pourtant  un  rôle  très  efficace  contre  les  miasmes  délétères  si  préjudiciables  au 
développement  de  la  colonisation,  si  l'on  se  décidait  à  en  couvrir  les  bords  du  lac 
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Tonga,  le  plus  rapproché  de  La  Galle,  le  plus  malsain  et  le  plus  nuisible  aussi  à  la 
santé  des  habitants  de  la  campagne  environnante. 

Ce  lac,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'est  de  La  Galle,  forme,  avec  le  lac 
Oubeïra,  au  sud,  le  lac  Melah,  à  l'ouest,  les  principales  limites  naturelles  de  la 
commune  de  plein  exercice  de  La  Galle,  enclavée,  sur  une  superiicie  à  peu  près 
rectangulaire  de  8.641  hectares  entre  la  commune  mixte  de  La  Galle  et  celle  de  Zeri- 
zer.  Les  deux  grands  côtés  de  ce  rectangle  seraient  dirigés  l'un  au  nord,  le  long 
du  rivage  battu  par  les  flots  de  la  Méditerranée,  l'autre  au  sud,  entre  les  lacs 
Tonga  et  Melah,  situés  à  chaque  extrémité  de  la  commune,  et  passerait  par  le 
lac  Oubeïra,  sis  à  peu  près  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  deux  premiers 
lacs. 

La  présence  de  ces  vastes  étendues  d'eau,  les  unes  salées  et  peuplées  de 
poissons  comme  les  lacs  Tonga  et  Melah  qui  communiquent  avec  la  mer  par  de 
petites  rivières,  l'autre,  le  lac  Oubeira,  brillant  comme  un  immense  miroir  à  une 
altitude  de  quelques  centaines  de  mètres  et  où  viennent  se  refléter  les  arbres 
séculaires  qui  croissent  sur  ses  rives,  tout  cela  donne  à  la  campagne  de  La  Galle 
un  aspect  original  et  bien  fait  pour  charmer  ceux  qui  aiment  la  variété  dans  les 
spectacles  de  la  nature. 

Les  eaux  de  ces  lacs  baignent  de  verdoyantes  prairies,  où  abondent  des  trou- 
peaux appartenant  en  grande  partie  aux  habitants  indigènes  de  la  commune.  De 
riches  vallées  s'étendent  entre  les  montagnes  boisées,  dont  les  sommets  offrent  à 
l'œil  d'admirables  panoramas  sur  la  mer  et  la  campagne  environnante. 

Le  plus  beau  site  des  environs  de  La  Galle  est  encore  celui  qu'où  découvre  en 
sortant  de  la  ville  sur  la  route  de  Boulif.  Le  terrain  s'incline  en  pente  douce  vers 
la  mer,  qui  forme  en  cet  endroit  un  charmant  hémicycle  tout  capitonné  de 
verdure.  De  ci,  de  là,  des  villas  coquettes  et  rustiques  à  la  fois,  émergent 
au-dessus  des  arbres,  en  achevant  de  donner  à  cet  endroit  l'aspect  d'un 
agréable  paysage  suisse. 

L'unique  hameau  de  la  commune  de  plein  exercice  est  Kef-Oum-Theboul, 
auquel  nous  consacrons  une  description  particulière.  Disons  en  passant,  toute- 
fois, que  là  se  trouvent  d'importantes  mines  de  plomb  argentifère,  les  seules  en 
Algérie  exploitées  depuis  bientôt  près  d'un  demi-siècle.  Il  existe  encore  sur  le 
territoire  de  la  commune  un  grand  nombre  de  carrières  de  grès  ordinaire,  avec 
lequel  ont  été  bâties  la  plupart  des  maisons  de  la  ville. 

G'est  l'oued  Boulif  qui  alimente  en  eau  potable  La  Galle  par  une  conduite  de  4 
kilomètres  environ  de  longueur.  Avec  l'oued  El-Heurg,  qui  alimente  Kef-Oum- 
Theboul^  et  l'oued  Messida,  par  lequel  le  lac  Tonga  communique  avec  la  mer, 
voilà  les  principaux  ruisseaux  arrosant  le  territoire  de  la  commune  de  plein 
exercice. 

Le  ruisseau  de  Boulif  a  donné  son  nom  à  cette  partie  de  la  côte  ouest  de  La 
Galle,  où  il  déverse  ses  eaux  dans  la  mer  et  où  il  est  question  de  construire  le 
port  définitif  de  cette  ville,  d'après  les  plans  du  commandant  Mouchez. 

c(  Ge  projet,  dit  M.  Féraud  dans  sa  monographie  de  La  Galle,  a  l'avantage  incon- 
testable de  favoriser  l'agrandissement  de  la  ville  et  sa  prospérité  future  ;  le  port 
pourra  alors  abriter  sûrement,  par  tous  les  gros  temps  et  par  tous  les  vents,  les 
plus  gros  vaisseaux,  et  enfin  devenir  un  lieu  de  refuge  pour  tous  les  navires  qui, 
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par  les  vents  d'ouest,  ne  peuvent  gagner  Bône.  Ce  port  n'aurait  pas  moins  de  80 
hectares  et  serait  fermé  par  une  jetée  partant  de  la  pointe  des  Carrières.  » 

Nous  ne  saurions  abandonner  cette  intéressante  question  du  port  de  La  Galle 
sans  parler  de  l'étude  intéressante  à  laquelle  s'est  livré  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Dubouchage  pour  démontrer  l'utilité  d'établir  au  lac  Melah  un  port  qui  aurait 
surtout  une  certaine  importance  militaire. 

«  Ce  lac,  dit-il,  situé  entre  le  cap  Gros  et  le  cap  Rosa,  présente  un  bassin  de 
867  hectares  d'étendue,  dont  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte  en  esta  250  m. 
seulement.  Il  est  actuellement  en  communication  avec  la  mer  par  un  canal  tor- 
tueux, dont  l'embouchure  est  exopsée  en  plein  aux  vents  du  nord-ouest  et  repose 
sur  un  lit  de  roches.  Tous  les  dépôts  amenés  par  les  eaux  du  lac  et  les  sables 
entraînés  par  la  mer  du  nord-ouest  se  sont  en  conséquence  amoncelés  à  cette 
embouchure  jusqu'à  la  combler.  Elle  est  côtoyée  sur  la  rive  est  par  un  monticule, 
dont  l'élévation  est  d'environ  30  mètres.  Ce  monticule,  en  s'avançant  dans  la  mer, 
forme,  sur  son  autre  côté,  une  petite  baie  qui  abrite  des  vents  d'ouest.  C'est  dans 
cette  baie  qu'aboutirait  la  passe  à  creuser  i)our  faire  communiquer  le  lac  avec  la 
mer  par  la  plus  courte  distance  qui  les  sépare.  Le  lac  a  une  profondeur  qui  varie 
entre  quatre  et  cinq  mètres;  lorsque  sa  communication  avec  la  mer  sera  ouverte, 
les  navires  du  commerce  pourront  donc  entrer  dans  un  port  vaste  et  parfaitement 
abrité,  par  une  passe  dont  la  direction  serait  du  nord  nord-est  au  sud  sud-ouest, 
et  01.1,  par  conséquent,  on  entrerait  toujours  largue  par  les  vents  du  large,  qui 
sont  les  vents  régnants. 

«  On  voit,  'ajoute  M.  Dubouchage,  qu'en  creusant  simplement  un  canal  de 
communication  qui  aurait  250  mètres  de  long  entre  le  lac  et  la  mer,  on  aurait  un 
port  suret  meilleur  pour  le  séjour  des  navires  du  commerce  qu'aucun  de  ceux 
qui  existent  sur  la  côte  d'Afrique. 

«  L'utilité  de  l'établissement  d'un  port  au  lac  Melah,  conclut  l'auteur  de  ce  projet, 
est  fort  grande  au  point  de  vue  du  commerce  et  de  la  colonisation  ;  car,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  la  région  de  La  Galle  est  une  des  parties  les  plus  riches  de 
l'Algérie  ;  son  sol  est  d'une  grande  fertilité  ;  il  est.  couvert  de  bois  de  toutes 
essences  et  renferme  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère,  dont 
l'exploitation  donnerait  desplendides  résultats,  s'il  y  avait  un  bon  port  à  portée.» 

La  plus  grave  objection  que  l'on  puisse  soulever  contre  ce  projet  est  celle  qui 
résulte  de  l'éloignement  où  se  trouve  la  ville  du  lac  destiné  à  être  transformé  en 
port,  quoique,  pourtant,  il  soit  encore  facile  d'y  remédier  par  l'établissement 
d'une  voie  ferrée. 

Gomme  on  le  voit,  la  question  d'un  port  sûr  est  celle  à  laquelle  est  rattaché  tout 
l'avenir  de  cette  belle  contrée,  car,  sans  voie  de  communication  plus  directe,  elle 
sera  toujours  à  la  mei'ci  de  ses  voisines,  la  contrée  de  Bône,  d'un  côté,  celle  de 
Bizerte,  de  l'autre,  mieux  partagées  qu'elle  à  ce  point  de  vue. 

Toutefois,  en  l'état  actuel,  La  Galle  est  en  communication  directe  pour  le  service 
postal,  qui  s'effectue  en  diligence,  avec  Bône,  Philippeville,Gonstantine,  Guelma; 
pour  le  service  télégraphique,  avec  Bône,  Aïn-Draham,  Tabarka,  ces  deux  der- 
nières localités  en  Tunisie,  et  avec  Kef-Oum-Theboul  et  les  smalas  du  Tarf  et  de 
Bou-Hadjar,  en  Algérie, 
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Gomme  station  stratéguiue  et  télégraphique,  La  Galle  joua  un  rôle  important 
pendant  l'expédition  de  Tunisie. 

Les  principales  voies  de  communication  venant  y  aboutir  comprennent  le  ciie- 
min  de  La  Galle  à  Aïn-Draham  (Tunisie),  l'ancien  chemin  de  Bône,  la  route  nou- 
velle de  Bône  à  La  Galle  longue  de  87  kilom.  d'un  entretien  très  difficile,  en  raison 
des  terres  sablonneuses  qu'elle  traversé  sur  un  bon  tiers  de  son  parcours,  enfin 
les  chemins  conduisant  à  Iloum-el-Souk  (22  lalom.)  à  Tabarka  et  à  Bou-IIadjar  (40 
kilom.)  La  seule  voie  ferrée  existant  sur  le  territoire  de  la  commune  de  plein 
exercice  est  un  petit  tronçon  de  chemin  de  fer  à  voie  étroite  partant  de  Kef-Oum- 
Theboul  pour  amener  à  l'embarcadère  et  aux  usines  de  la  Messida  les  wagonnets 
chargés  de  minerai  de  plomb. 

Le  conniierce  général  de  la  commune  n'est  pas  des  plus  considérables  jusqu'à 
présent,  en  raison  surtout  des  difficultés  de  connnunication,  soit  avec  l'extérieur, 
soit  avec  l'intérieur  ;  on  exploite  principalement  du  liège,  du  corail,  des  sardines, 
des  peaux  salées,  quelques  céréales,  le  tout  estimé  à  un  poids  de  199.344  tonnes. 
L'importation  est  évaluée  à  20.307  tonnes  et  a  lieu  surtout  par  les  ports  de  Bône 
et  de  Philippeville,  oia  un  service  régulier  de  balancelles  vient  prendre  les  pro- 
duits de  consommation. 

Ge  commerce  fait  vivre  une  population  agglomérée  à  La  Galle  de  3.510  habitants 
et  éparse  de  2.567,  en  totalité  6.077  indigènes,  parmi  lesquels  les  Français  comp- 
tent pour  926  seulement,  tandis  que  les  étrangers  atteignent  le  chiffre  de  3,118 
âmes  et  les  musulmans  celui  de  1,833  (1). 

KEF-OUM-THEBOUL,  -  LA  MINE.  -  LA  MESSIDA 

L  y  a  quelques  années,  avant  l'établissement  du  protectorat  français  en 
Tunisie,  la  commune  de  La  Galle  était  loin  d'être  colonisée  comme 
aujourd'hui.  On  osait  à  peine  s'aventurer  à  quelques  kilomètres  de  cette 
ville,  dans  la  direction  de  la  frontière,  car  les  Kroumirs,  tribus  errantes  et  pillar- 
des du  massif  montagneux,  sis  entre  l'Algérie  et  la  Tunisie,  faisaient  de  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  algérien  et  il  leur  arrivait  souvent  même  de  s'emparer 
des  ouvriers  de  la  mine  de  Kef-Oum-Theboul,  dont  le  bordj,  d'allure  alors  com- 
plètement militaire,  avec  ses  meurtrières  et  ses  créneaux,  se  dressait  seul  au 
pied  de  la  montagne  conique,  qui  a  donné  son  nom  au  village  et  à  la  mine. 

Ges  Khroumirs  avaient  eu,  de  tout  temps,  d'ailleurs,  une  réputation  de  sau- 
vagerie et  de  cruauté,  peu  faite  pour  engager  nos  colons  à  s'installer  dans  leur 
voisinage. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  Poiret  dans  sa  relation  historique  sur  la  Barbarie,  un 
siècle  avant  la  conquête  de  l'Algérie  : 

«  Ge  sont  des  hordes  indomptées  qui  n'habitent  que  des  lieux  inaccessibles. 
Elles  n'ont  aucune  possession,  aucun  asile  fixe.  Si,  quelquefois,  elles  ensemencent 

(1)  La  plupart  de  ces  renseignements  et  documents  statistiques  ont  été  puisés  à  la 
mairie  de  La  Galle  (grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  maire  Jacquiet,  conseiller  généi'al  de 
La  Galle,  et  de  son  secrétaire,  M.  Gasnier)  dans  les  remarquables  ouvrages  de  MM. 
Féraud,  Duboucliage,  dans  Titinéraire  de  M.  Piesse  et  dans  l'excellente  monographie 
de  M.  Muselli,  ancien  directeur  des  écoles  de  La  Galle, 


une  mince  portion  de  terre,  si  elles  ont  des  troupeaux,  comme  elles  ne  peuvent 
éviter  de  se  fixer  dans  les  plaines,  elles  ne  tardent  pas  à  être  dépouillées.  Ces 
malheureux  se  retirent  alors  dans  des  bois  épais  et  impénétrables,  dans  les  gorges 
affreuses  des  montagnes  ou  dans  le  creux  des  rochers.  Ils  vivent  séparés  les  uns 
des  autres  et  sont  obligés,  pour  ainsi  dire,  de  brouter  l'herbe  des  champs.  Les 
fruits  sauvages,  les  racines  tendres,  les  jeunes  pousses  de  plantes  leur  servent  de 
nourriture.  La  plupart  ont  des  armes  à  feu  ;  c'est  le  plus  précieux  héritage  qu'un 
père  puisse  laisser  à  ses  enfants  ;  ils  pourraient  s'en  servir  pour  la  chasse,  mais 
comme  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  de  la  poudre  et  du  plomb,  ils  les 
conservent  pour  défendre  leur  liberté.  Ils  préfèrent  l'indépendance  et  la  misère  à 
un  genre  de  vie  plus  tranquille  et  dont  ils  ne  pourraient  jouir  qu'en  se  soumet- 
tant, comme  les  autres,  au  despotisme  des  Turcs.  Ces  Arabes  sont  les  plus  cruels 
de  tous.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  parmi  eux  des  anthropopha- 
ges, tant  ils  sont  affamés  et  avides  de  sang  humain.  Personne  n'ose  pénétrer  dans 
les  gorges  de  leurs  montagnes.  Les  souverains  du  pays  y  ont  quelquefois  conduit 
des  camps  assez  considérables  ;  mais  ces  entreprises  n'ont  jamais  eu  de  succès. 
Ou  les  troupes  ont  été  égorgées  dans  les  défilés,  ou  les  Arabes  se  sont  dispersés 
dans  l'intérieur  de  leurs  montagnes.  • 

((  Quelquefois,  ils  descendent  dans  les  plaines,  ils  viennent  dépouiller  les  nations 
voisines.  J'ai  rencontré  plusieurs  de  ces  Arabes;  ils  sont  maigres,  décharnés, 
couverts  de  lambeaux  et  dégoûtants  par  leur  malpropreté.  » 

Ce  portrait,  peu  flatté,  est  bien  celui  des  mêmes  Khroumirs  qui,  avant  l'expé- 
dition de  Tunisie,  venaient  enlever  les  ouvriers  sous  les  yeux  de  leurs  contre- 
maîtres, afin  de  rançonner  la  Compagnie. 

Depuis,  les  choses  ont  bien  changé.- Le  Khroumir  a  disparu  devant  les  troupes 
françaises  ou  il  a  fait  sa  soumission.  Des  routes,  des  chemins,  comme  celui  de  La 
Caile  à  Tabarka,  comme  la  route  de  La  Calle  à  Souk-el-Arba,  comme  celle  de  La 
Calle  à  Aïn-Draham  sillonnent  le  pays  en  tous  sens  et  permettent  d'en  assurer  à 
peu  près  la  sécurité. 

C'est  précisément  sur  la  dernière  de  ces  routes  que  se  trouve  le  village  de  Kef- 
Oum-Theboul,  à  douze  kilomètres  à  l'est  de  La  Calle,  à  deux  kilomètres  environ 
de  la  rive  orientale  du  lac  Tonga,  appelé  aussi  lac  Tonègue  ou  El-Hout,  c'est-à- 
dire  ((  lac  du  poisson  »,  en  arabe. 

Ce  village  s'est  petit  à  petit  bâti  près  du  bordj  des  mines  de  Kef-Oum-Theboul 
qui  le  domine  sur  un  ressaut  de  terrain,  dernier  épaulement  de  la  petite  monta- 
gne qui  a  donné  son  nom  à  la  mine  comme  au  village.  La  signification  arabe  de 
Kef-Oum-Theboul  n'est  pas  bien  fixée.  Pour  les  uns  c'est  la  «  Mère  aux  scories,  » 
pour  les  autres  la  «Montagne  de  plomb,  »  quehjues-uns  enfin  y  voient  le  rappel 
d'une  légende  aiabe  qui,  sous  l'appellation  de  ((  Mère  Tambour,  »  désignait  une 
sorcière,  très  connue  dans  la  région,  pour  son  talent  sur  cet  instrument  barbare, 
au  son  duquel  elle  rendait  ses  oracles. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  Kef-Oum-Theboul,  grâce  à  la  proximité  de  la  mine,  une  des 
principales  richesses  de  la  région  calloise,  n'a  pas  tardé  à  prendre  de  l'importance. 
A  la  récente  délimitation  des  communes,  en  1885,  on  l'annexait  à  La  Calle,  dans 
la  commune  de  plein  exercice  de  laquelle  il  est  toujours  compris  avec  le  petit 
}iameau  de  la  Messida,  qui  est  pour  ainsi  dire  son  port, 
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Ses  maisons,  toutes  neuves  pour  la  plupart,  avec,  au  milieu,  le  clocher  battant 
neuf  de  sa  petite  église  et  sa  belle  maison  d'école,  le  font  agréablement  ressortir 
du  fouillis  d'ombrage  et  de  verdure  qui  l'entoure  et  le  protège  contre  les  exhalai^ 
sons  du  lac  voisin.  A  une  faible  distance  commencent  les  immenses  forêts  de 
chènes-lièges  de  la  frontière  tunisienne. 

A  gauche,  en  entrant  dans  le  village,  s'élève  le  bordj  de  la  mine,  qui  n'a  plus 
conservé  de  son  ancien  attirail  guerrier  que  d'inofïensives  meurtrières.  Il  renfer- 
me les  laveries  où  l'on  fait  subir  au  minerai  les  premiers  triages  avant  de  l'expé- 
dier à  la  fonderie  delà  Messida,près  de  l'embarcadère  dont  nous  parlions  plus  haut. 

C'est  un  Marseillais,  du  nom  de  Néri,  qui  découvrit  cette  mine.  L'ouverture  de 
cette  exploitation  date  de  1848.  Elle  fut  entreprise  par  M.  Néri,  qui  s'était  assuré 
le  concours  financier  de  M.  Roux  de  Fraissinet,  armateur  à  Marseille. 

On  a  commencé  par  les  affleurements  et  peu  à  peu  on  est  descendu  jusqu'au 
point  où  l'on  se  trouve  aujourd'hui,  c'est  à-dire  à  quatre-vingts  mètres  au-dessous 
de  la  route  de  La  Galle  à  Tabarka.  Les  premiers  travaux  avaient  été  entrepris  à 
400  mètres  au-dessus  de  cette  route. 

Depuis  tantôt  dix  ans  on  exploite  en  profondeur  au-dessous  de  la  route.  C'est 
pour  cela  qu'un  puits  a  été  creusé  à  l'intérieur  de  la  mine.  Il  a  quatre-vingts  mè- 
tres de  profondeur.  On  l'a  prolongé  de  quarante  mètres.  C'est  ce  qui,  avec  le  fort 
stock  occasionné  par  la  crise  des  métaux,  vient  de  causer  un  arrêt  momentané 
dans  l'exploitation. 

En  temps  ordinaire,  l'établissement  représente  un  capital  d'environ  quatre 
millions  et  occupe  près  de  quatre  à  cinq  cents  ouvriers  répartis  entre  les  mines, 
les  laveries,  à  Kef-Oum-Theboul  même,  et  à  la  fonderie  de  la  Messida. 

La  longueur  totale  des  galeries  ou  cheminées  est  de  4.500  mètres. 

Au  début  le  filon  fournissait  du  minerai  de  plomb  argentifère.  Aujourd'hui  il 
s'est  transformé  et  ne  donne  plus  presque  que  du  minerai  de  cuivre  argentifère 
et  aurifère.  Toutefois,  on  trouve  encore  souvent  mélangé  au  cuivre  du  minerai  de 
zinc  (blende)  et  des  sulfures  de  fer  (pyrites). 

Ce  minerai,  très  complexe  comme  on  voit,  après  son  extraction,  est,  sur  de 
petits  wagonnets,  qui  sillonnent  tout  le  chantier  d'exploitation  sur  une  assez 
vaste  étendue  en  contre-bas  de  la  route  qui  monte  de  Kef-Oum-Theboul  à  Lacroix, 
amené  aux  ateliers  de  préparation  mécanique. 

On  le  sépare  d'abord  en  gros  et  menu.  Le  gros  est  cassé  et  trié  à  la  main  par 
des  manœuvres  indigènes  qui  le  classent  en  stérile,  pyrite  de  cuivre,  pyrite  de 
fer,  blende  et  galène  (plomb). 

On  l'expédie  ensuite  sur  la  laverie  où,  à  l'aide  de  jets  d'eau,  le  minerai  se  dé- 
bourbe, puis  passe  dans  des  lavoirs  à  bac  où,  par  secousse,  il  se  débarrasse  par 
différence  de  densité  d'une  partie  encore  de  stérile. 

Les  minerais  autres  que  le  cuivre  et  le  fer  sont,  seuls,  mis  à  part  pour  être 
vendus  tels  quels.  Quant  aux  pyrites,  elles  sont  expédiées  à  la  fonderie  de  la 
Messida,  dans  des  wagonnets,  par  un  petit  chemin  de  fer  à  voie  de  0  m.  80,  d'une 
longueur  totale  de  8  kilomètres. 

Là,  les  pyrites  sont  débarrassées  de  leur  excès  de  soufre  par  le  grillage  dans 
des  fours  au  nombre  de  64.  Le  minerai  perd  ainsi  10  0/0  de  gon  poids  et  sa» 
teneur  en  soufre  est  ramenée  de  28  0/0  à  18  0/0. 
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Les  minerais  ainsi  grillés  sont  alors  traités  par  trois  fours  de  fusion.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  les  mélange  avec  du  coke  ordinaire  et  avec  du  calcaire 
extrait  des  carrières  de  Bône.  Dans  cette  opération,  qui  est  destinée  à  enrichir  le 
minerai  de  4  0/0  à  30  0/0  de  cuivre,  la  pyrite  de  cuivre  est  le  seul  minerai  utile  ; 
le  coke  est  mis  pour  fournir  la  chaleur,  la  pyrite  de  fer  et  le  calcaire  servent  de 
«  fondants,  »  c'est-à-dire  qu'ils  aident  à  la  fusion  en  s'emparant  des  gangues  mé- 
langées au  minerai  et  formant  avec  elles  des  scories  plus  fusibles. 

Une  soufflerie  d'air  envoie  dans  les  fours  les  quantités  d'oxygène  nécessaires 
pour  la  combustion  du  coke  et  la  fusion  des  métaux.  Cette  dernière  opération  a 
de  15  à  20  minutes  de  durée.  On  procède  ensuite  à  la  coulée.  Les  matériaux  .sor- 
tent flamboyants  de  la  fournaise,  où  la  séparation  des  métaux  s'est  accomplie 
toute  seule.  La  scorie  et  la  pyrite  se  séparent  par  l'eilet  seul  de  leurs  densités 
difl"érentes.  La  dernière,  plus  lourde,  s'est  enrichie  de  300/0  de  cuivre;  elle  porte 
dès  lors  le  nom  de  (c  matte.  »  La  scorie  est  jetée  à  la  mer  et,  comme  on  travaille 
aux  fours  sans  interruption,  de  jour  et  de  nuit,  ces  fantastiques  coulées  de  lave 
rutilante  s'aperçoivent  même  de  La  Galle,  la  nuit. 

Quant  à  la  matte,  elle,  on  la  casse  après  refroidissement,  on  la  pèse,  puis  on  la 
porte  au  quai  d'embarquement,  placé  à  l'embouchure  de  l'oued  Messida,  qui  met 
en  communication  le  lac  Tonga  avec  la  mer,  et  des  chalands  viennent  la  prendre 
pour  la  conduire  à  bord  des  navires  en  chargement,  stationnés  à  quelques  enca- 
blures du  rivage. 

Les  métaux  principaux  renfermés  dans  cette  «  matte  »  sont  du  cuivre,  de  l'ar- 
gent et  de  l'or. 

La  tonne  de  matte  est,  suivant  le  cours  des  métaux,  estimée  de  450  à  600  francs. 

La  plus  forte  production  de  la  mine  de  Kef-Oum-Theboul  aété  de  18.000  tonnes 
par  an.  Mais  sur  ces  18.000  tonnes,  le  triage  en  enlève  de  suite  8.000.  Les  10.000 
tonnes  qui  restent  sont  elles-mêmes  réduites  au  l/12c  par  la  fusion,  ce  qui,  tout 
compte  fait,  donne  seulement  8.000  tonnes  de  matte. 

Les  expéditons  comprennent,  outre  la  matte,  les  minerais  de  plomb  et  de  zinc 
vendus  directement  et  les  résidus  d'anciens  lavages  encore  très  argentifères  que 
l'on  ne  pouvait  traiter  jusqu'ici  que  dans  des  fours  spéciaux,  en  Angleterre.  On 
a  expédié  dans  la  même  année  jusqu'à  12.000  tonnes,  dont  la  valeur  variait  dans 
les  prix  de  17  à  500  francs  la  tonne. 

C'est  en  ce  moment  une  société  anonyme  de  Marseille  qui  a  l'exploitation  de 
cette  mine,  dont  l'avenir,  intimement  lié  à  ceux  de  La  Galle  et  de  la  région,  dépend 
beaucoup  du  cours  des  métaux. 

Le  calcul  du  rendement  du  filon,  que  l'on  recherche  en  ce  moment  même  en 
profondeur,  et  le  cours  des  métaux  seront  les  principaux  facteurs  qui  entreront 
en  ligne  de  compte  pour  légitimer  la  continuation  de  l'exploitation  qui,  nous 
l'espérons  et  le  souhaitons  pour  la  prospérité  de  la  contrée,  pourra  se  pour- 
suivre (1). 

(1)  Les  renseignements  techniques  les  plus  complets  nous  ont  été  fournis  sur  la 
mine  par  M.  Bernard,  ingénieur-directeur  de  l'exploitation,  qui  a  mis  la  i)lus  aimable 
bienveillance  à  nous  satisfaire,  comme  nous  devons  à  Tobligeance  de  .M.  d'Fspaigne, 
ingénieur  sous-directeur,  d  avoir  visité  les  bâtiments  de  la  mine  et  de  la  fonderie. 
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LACROIX.  -  LA  COMMUNE  MIXTE  DE  LA  CALLE 

"^"^  E  village  de  Lacroix  est,  avec  celui  de  Roum-el-Souk,  distant  de  dix 
kilomètres,  le  point  le  plus  avancé  de  l'Algérie  vers  la  frontière  tuni- 
sienne, dont  il  est  séparé  par  quelques  kilomètres  à  peine. 

On  y  parvient  de  La  Galle,  après  avoir  traversé  le  village  de  Kef-Oum-Theboul, 
par  une  route  très  montueuse  en  pleine  forêt.  Le  village  lui-même  est  bâti  sur 
un  vaste  plateau  de  trois  cents  mètres  d'altitude  environ,  autour  duquel,  derrière 
les  forêts  qui  l'enserrent  d'une  étroite  ceinture  d'émeraude,  se  dressent  les 
montagnes  de  Tunisie,  dont  les  cimes  dentèlent  l'horizon  vers  l'est,  tandis  qu'au 
sud,  à  l'ouest  et  au  nord  se  succèdent,  par  croupes  arrondies,  des  collines,  des 
coteaux,  de  petites  montagnes  coupés  de  pittoresques  ravines  ou  de  fertiles  et 
grasses  vallées. 

Le  village,  tout  neuf  —  il  daté  de  trois  ans  seulement  —  égrène  ses  maisons 
le  long  de  la  route  de  La  Galle  à  Aïn-Draham,  qui  le  traverse.  Sa  maison  d'école, 
sa  coquette  église  en  occupent  à  peu  près  le  centre  et,  par  leur  aspect  pimpant, 
reposent  un  peu  l'œil  et  le  distraient  de  l'impression  de  sauvagerie  monotone 
produite  par  les  immenses  forêts  avoisinantes,  par  les  vastes  étendues  désertes 
où  seuls,  ça  et  là,  s'aperçoivent  quelques  douars  aux  tentes  sombres,  posées  à 
ras  de  terre,  quelques  guorbis  abandonnés,  dont  les  toitures  disjointes,  en  diss 
échevelé,  rampent  jusqu''à  terre  en  des  attitudes  lassées  de  choses  qui  s'effondrent 
sous  le  poids  des  ans  comme  sous  le  mépris  des  hommes. 

Connu  sous  le  nom  d'El-Aïoun,  quand  il  n'était  encore  qu'un  gite  d'étape  sur 
la  ligne-frontière  avant  l'expédition  de  Tunisie,  ce  village  doit  son  nom  moderne 
au  général  Lepoitevin  de  Lacroix,  ancien  commandant  de  la  subdivision  à  Bône, 
en  qui  on  a  voulu  honorer  les  services  rendus  à  la  colonisation  et  à  la  pacifica- 
tion de  cette  partie  du  département. 

G'est  là  qu'en  1881  eurent  lieu  les  premiers  engagements  entre  nos  troupes  et 
les  Khroumirs. 

Le  centre  de  Lacroix  est  appelé  à  prospérer  en  raison  de  sa  situation  excep- 
tionnelle au  milieu  de  terres  fertiles  et  faciles  à  irriguer  par  les  nombreuses  sour- 
ces et  tous  les  petits  cours  d'eau  situés  à  proximité  ou  parcourant  son  territoire. 
Il  est  peuplé  de  colons,  nouveaux  pour  la  plupart,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
des  cultivateurs  sérieux,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Alizier,  Anel,  Brun, 
Carrier,  Ghabal,  Combes,  Cachet,  Neu,  Poncet,  Ribas. 

Les  voies  de  communication,  voilà  ce  qui  fait  principalement  défaut  à  ces  bra- 
ves gens  pour  donner  plus  d'essor  à  leurs  cultures  et  se  trouver  récompensés  de 
leurs  persévérants  efforts  à  implanter  d'une  façon  définitive  notre  civilisation 
dans  cette  riche  contrée,  malheureusement  depuis  trop  longtemps  abandonnée  à 
elle-même. 

Ce  qu'ils  demandent  surtout,  c'est  qu'on  termine  au  plus  tôt  le  chemin  reliant 
leur  village  à  Roum-el-Souk  et  qu'on  les  rattache  à  Kef-Oum-Theboul  par  une 
autre  route  ;  car  celle  qui  existe,  mal  empierrée,  sans  la  larguer  voulue,  et  pré- 
sentant des  rampes  excessives,  rend  toute  communication,  sinon  périlleuse,  à 
tout  le  moins  longue,  pénible  et  coûteuse.  A  leur  sens,  l'ancienne  route  devrait 
être  maintenue  comme  voie  d'accès  à  travers  la  forêt,  et  l'on  pourrait,  par  la 
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vallée  de  Dridii-,  ouvrir  un  chemin  plus  carrossable  qui  viendrait  aboutir  à  une 
faible  dislance  de  Kef-Oum-Theboul,  près  du  douar  Liefcha. 

Cette  demande  n'a  rien  d'exagéré  ;  elle  est  juste,  et,  en  donnant  satisfaction  au 
\œu  de  ces  colons,  on  rendra  plus  facile  l'accès  de  la  colonisation  dans  les  épais 
massifs  montagneux  de  la  frontière  tunisienne,  où  tant  de  ressources  agricoles  et 
industrielles  de  tout  genre  lui  sont  encore  réservées. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  territoire  de  Lacroix,  très  accidenté,  couvert  de 
broussailles  et  d'oliviers  sauvages,  se  prête  mal  encore  à  la  colonisation.  Aussi, 
quelques  concessions,  où  se  trouvaient  seulement  des  broussailles  et  des  rochers, 
ont-elles  été  refusées  par  leurs  attributaires.  On  pourrait,  cependant,  remédier  à 
ce  fâcheux  état  de  choses  en  répartissant  ces  terres,  de  qualité  douteuse,  entre  les 
colons  installés  au  village  depuis  un  certain  temps  déjà  et  qui,  par  la  culture  et 
la  mise  en  valeur  de  leurs  lots,  ont  su  prouver  qu'ils  étaient  de  vrais  travailleurs. 
Au  besoin  aussi,  on  pourrait  grouper  en  une  seule  deux  ou  trois  de  ces  conces- 
sions, pour  en  faire  des  terres  de  parcours  où  le  bétail  pourrait  être  élevé  avec 
quelque  chance  de  profit. 

De  nombreux  vestiges  de  l'occupation  romaine  sont  épars  dans  toute  la  campa- 
gne environnante.  Ils  dénotent,  à  ne  point  s'y  méprendre,  quel  parti  les  Romains 
avaient  su  tirer  de  ce  pays.  Ce  sont  surtout  des  débris  de  moulins  à  huile  qui 
témoignent  de  quelle  importante  ressource  l'olivier  se  trouvait  être  à  cette  époque 
éloignée. 

Le  climat  de  Lacroix,  est  tempéré  en  toute  saison  de  l'année,  malgré  l'altitude 
de  son  plateau  et  peut-être  aussi  à  cause  d'elle,  car  les  étés  n'y  sont  jamais  très 
chauds  et  la  neige,  en  hiver,  n'y  fait  que  très  rarement  son  apparition.  Aussi, 
toutes  les  cultures  y  sont-  elles  possibles  et  on  peut  y  faire  de  l'élevage  en  grand. 
Le  pays  réunit,  en  un  mot,  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  au  développe- 
ment d'un  centre  agricole,  sans  compter  que,  par  sa  proximité  du  centre  tunisien 
d'Aïn-Draham,  à  peine  éloigné  de  15  kilomètres,  Lacroix  peut  devenir  un  précieux 
trait  d'union  entre  l'Algérie  et  la  Tunisie. 

Sa  mise  en  valeur  sera  aussi  mieux  assurée  lorsque  des  voies  de  communica- 
tion plus  rapides,  plus  sûres  et  plus  commodes  le  relieront,  d'une  part,  à  Roum- 
el-Souk,  de  l'autre  à  Kef-Oum-Theboul,  à  9  kilomètres  de  distance,  et  à  La  Calle, 
son  chef-lieu  d'arrondissement,  éloigné  de  21  kilomètres. 

Les  villages  de  Tarf,  Yusuf,  Roum-el-Souk  et  Lacroix,  dont  nous  avons  fait  la 
description,  sont  compris  dans  la  commune  mixte  de  La  Calle,  l'une  des  plus 
importantes  du  département  de  Constantine. 

Elle  s'étend,  en  effet,  sur  une  superficie  totale  de  144.531  hectares,  toute  en 
longueur  du  nord  au  sud  entre  la  frontière  tunisienne,  à  l'est,  et  la  commune 
mixte  des  Beni-Salah,'à  l'ouest,  depuis  la  mer  Méditerranée,  au  nord,  jusqu'à  la 
commune  mixte  de  Souk-Ahras,  au  sud.  Sa  population  dépasse  le  chiffre  de 
18.U0O  habitants,  parmi  lesquels  les  Européens  comptent  à  peine  pour  un  millier, 
tandis  que  les  indigènes  sont  au  nombre  de  17,946.  Comme  on  le  voit  sa  popula- 
tion n'est  nullement  en  rapport,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  communes  algé- 
riennes, du  reste,  avec  l'immense  étendue  de  terres  occupée  par  elle. 

Aussi,  que  de  terres  en  friche,  que  de  beaux  domaines  insuffisamment  ou  in- 
complètement exploités  !  Sur  30.000  hectares  labourables  et  susceptibles  de 
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rapport,  il  en  est  à  peine  deux  cinquièmes  d'ensemencés  chaque  année.  La  vigne 
à  elle  seule  s'étend  sur  76  hectares,  tous  plantés  par  les  colons.  Le  tabac,  le 
maïs,  le  sorgho,  la  bechna  et  quelques  autres  cultures  occupent  1.525  hectares. 

De  vastes  forêts  couvrent  toute  cette  partie  du  territoii-e  algérien.  On  en 
compte  en  totalité  environ  43.000  hectares  dont  -40.808  hectares  appartenant  à 
l'Etat,  561  hectares  aux  communes  et  2.375  hectares  concédés  à  divers  par- 
ticuliers. 

Les  jardins  et  vergers  remplissent  une  superficie  de  1.500  hectares. 

Un  arbre  qui  pourrait,  s'il  était  convenablement  cultivé,  devenir  ici,  comme  en 
Tunisie,  une  des  principales  ressources  du  pays,  l'olivier,  pour  l'appeler  par  son 
nom,  est  répandu  sur  2.500  hectares  ;  mais  tous  ces  arbres  sont  encore  à  l'état  sau- 
vage et  l'absence  de  voies  decommunication  rend  leur  exploitation  difficile. L'exem- 
ple des  Romains,  qui  ont  laissé  partout  dans  la  campagne  de  nombreux  débris  de 
moulins  à  huile,  est  là  cependant  pour  prouver  l'importance  acquise  par  cet 
arbre  si  précieux  qui  atteint,  dans  ces  régions,  des  proportions  et  un  rendement 
peu  ordinaires  en  Europe. 

L'eau,  sans  laquelle  peu  de  cultures  sont  praticables  en  Algérie,  abonde  dans 
cette  commune.  Sans  parler  des  sources  innombrables  qui  alimentent  tous  les 
points  de  son  territoire,  la  commune  est  traversée  par  deux  grands  cours  d'eau, 
auxquels  le  même  nom  d'oued  El-Kébir  a  été  donné. 

L'un,  l'oued  El-Kébir,  du  nord,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la 
Khroumirie,  non  loin  de  la  frontière  tunisienne,  porte  le  nom  d'oued  Mlilah 
jusqu'à  sa  jonction  avec  l'oued  Bougous,  son  principal  affluent,  et,  après  avoir 
parcouru  la  commune  de  l'est  à  l'ouest,  va  se  jeter  dans  la  Mafrag,  dans  la  com- 
mune mixte  des  Beni-Salah,  à  environ  4  kilomètres  de  l'embouchure  de  cette 
rivière. 

L'autre,  l'oued  El-Kébir,  du  sud,  prend  sa  source  sur  les  confins  méridionaux 
de  la  commune,  reçoit  l'oued  Bou-Hadjar,  à  environ  1.500  mètres  de  la  smala  de 
ce  nom,  où  résident  seulement  un  escadron  de  spahis  et  quelques  rares  Euro- 
péens, puis,  augmenté  de  l'oued  Zitouna,  vient  former  la  limite  entre  la  Cheffia 
et  la  commune  et  va  se  jeter  aussi  dans  la  Mafrag  sous  lé  nom  de  Bou-Namoussa, 
à  environ  2.800  mètres  de  la  mer. 

Ces  cours  d'eau,  torrentueux  en  hiver,  presque  à  sec  en  été,  descendent  de 
montagnes,dont  l'altitude  moyenne  varie  entre  600  et  800  mètres.  Les  plus  élevées 
établissent  en  quelque  sorte  une  ligne  de  démarcation  naturelle  entre  l'Algérie 
et  la  Tunisie.  C'est  d'abord,  à  partir  du  littoral,  la  grande  crête  du  Djebel-Hadada 
qui  sépare  les  Souarakh,  tribu  des  environs  de  La  Galle,  de  la  confédération  des 
Khroumirs. Ensuite  viennent  successivement  le  Kef-Gheraga,le  Djebel-Oum-Skek, 
le  Djebel-Tagma,  le  Djebel-Ghoura,  le  Djebel-Dyr.Au  sud, le  Fedj-Kefda,le  Fedj-El- 
Ahmed,  le  Fedj-Abdallah  séparent  la  commune  mixte  de  La  Galle  de  celle  de 
Souk-Ahras.  A  l'ouest,  une  ligne  de  hauteurs  peu  élevées  part  de  la  mer  et  court 
vers  le  sud  en  séparant  la  commune  de  celle  des  Beni-Salah.  Au  centre,  enfin,  se 
trouve,  un  vaste  massif  montagneux,  connu  sous  le  nom  de  Djebel-Oum-Ali;Sur  le 
versant  nord  duquel  est  installée  la  smala  du  Tarf. 

Des  trois  grands  lacs,  qui  donnent  aux  environs  de  La  Galle  un  aspect  si  pit- 
toresque, deux  seulement  se  trouvent  dans  la  commune  mixte.  Ce  sont  les  lacs 
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Tonga  et  Oubeïra,  d'une  superficie  de  2.500  à  3.000  hectares,  le  premier  d'une 
altitude  de  4  à  5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  communiquant  avec 
elle  par  l'oued  Messida,  le  second  élevé  de  25  mètres  et  n'ayant  aucune  commu- 
nication.C'est  de  ce  dernier  dont  on  a  décidé  de  faire  un  immense  réservoir,  des- 
tiné à  irriguer  les  plaines  du  Tarf,  de  Blandan  et  des  régions  voisines.  Les  tra- 
vaux sont  commencés,  des  vannes  posées,  un  barrage  construit  ;  il  n'y  a  plus 
qu'à  creuser  les  canaux  d'irrigation. 

Il  existe  dans  la  commune  mixte  de  La  Galle,  riche  entre  toutes,  mais  encore 
imparfaitement  exploitée,  des  gisements  métallifères  importants.  C'est  ainsi  que 
des  mines  de  fer  ont  été  reconnues  dans  les  Nehed  et  les  Souarakh,  à  quelques 
kilomètres  de  Kef-Oum-Theboul.  Un  pharmacien  de  Tunis  aurait,  paraît-il,  dé- 
couvert du  charbon  de  terre  dans  les  Ouled-Messaoud.  Des  pyrites  de  fer  mélan- 
langé  d'argent  auraient  été  trouvées  aux  Chiebnas.  Ces  gîtes,  situés  à  50  kilo- 
mètres de  La  Calle,  sont  encore,  à  cause  des  difficultés  de  communication,  inex- 
ploitables. Il  existe  aussi,  dans  les  Chiebnas,  une  mine  de  talc  qui  aurait  de  la 
valeur,  si  elle  se  trouvait  plus  rapprochée  de  la  côte.  On  ne  peut  l'exploiter,  car 
les  frais  de  transport  absorberaient  le  plus  clair  des  bénéfices. 

Toute  la  contrée  a  été,  du  temps  des  Romains,  le  théâtre  d'une  grande  acti- 
vité. Il  y  paraît  aux  nombreux  vestiges  découverts  dans  les  douars  Nehed,  Bou- 
Djabeur  et  sur  le  territoire  de  Lacroix.  Au  fond  d'un  ravin,  l'oued  Djnan,  sur  la 
frontière  tunisienne,  on  a  trouvé  une  maison  romaine  à  un  étage  en  assez  bon 
état  de  conservation.  Des  tombes,  des  murs  existent  sur  plusieurs  autres  points  ; 
mais  la  plupart  de  ces  ruines  ont  été  détériorées  par  les  indigènes  et  les  colons 
qui  les  ont  utilisées  comme  matériaux  de  construction. 

De  même  que  la  rupture  des  traités  de  commerce  avec  l'Italie  a  ruiné  la  ville 
de  La  Calle,  elle  a  ruiné  aussi  la  commune  mixte,  et  le  décret  du  12  novembre 
1887  est  venu  parachever  cette  œuvre  néfaste. 

Aux  termes  de  ce  décret,  effectivement,  les  animaux  amenés  de  Tunisie  sur  les 
marchés  algériens  sont  soumis  à  une  visite  sanitaire  et  au  paiement  d'un  droit 
de  0  fr.  60  par  tête.  D'autre  part,  des  bureaux  de  douane  ont  été  ouverts,  en 
vertu  de  ce  décret,  à  La  Calle  et  à  Roum-el-Souk.  Il  en  est  résulté  que  plus 
aucun  troupeau  tunisien  n'a  été  amené  sur  les  marchés  algériens  du  Tarf,  de 
Bou-Hadjar  et  de  Roum-el-Souk.  Ce  dernier  marché,  pourtant,  un  des  plus  tré 
quentés  de  la  frontière,  rapportait,  avant  l'expédition  de  Tunisie,  40.000  francs 
par  an,  tandis  qu'il  n'en  rapporte  plus  aujourd'hui  que  1.500  (1). 

(4)  Nous  devons  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Dieudonné  d'excellents  ren- 
seignements sur  le  centre  de  Lacroix  et  sur  la  commune  mixte  de  La  Galle,  dont  il 
a  été  l'administrateur  zélé  et  dévoué. 
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KHENCHELA.  -  LES  EAUX  CHAUDES 

HENCHELA,  que  l'on  prononce  Khrenchela,àcausedu  «  khr  »  indigène 
qui  entre  dans  la  première  syllabe  de  son  nom,  est  bâtie  au  pied  d'un 
des  premiers  contreforts  de  l'Aurès,  le  Cliabor,  dont  l'altitude  atteint 
1.300  mètres. 

Voici  ce  qu'en  dit  Elysée  Reclus,  dans  sa  «  Géographie  universelle  »  : 
«  Khenchela,  village  français  qui  promet  d'être  un  jour  une  ville  considérable, 
grâce  à  son  heureuse  position  au  point  de  convergence  de  plusieurs  vallées  ferti- 
les, commande  la  partie  nord-orientale  de  l'Aurès  ;  c'est  l'endroit  où  l'on  peut  le 
mieux  explorer  la  région  des  montagnes,  mais  il  lui  manque  encore  le  réseau  de 
routes  carrossables  qui  en  fera  ce  que  fut  jadis  la  ville  romaine  de  Bagaï,  située 
plus  au  nord,  un  centre  de  commerce  et  de  peuplement  pour  la  contrée  environ- 
nante. Au  sud,  s'élève  la  montagne,  presque  isolée  de  Djaafa,  qui  se  termine  par 
une  table  entourée  de  précipices  portant  les  ruines  d'une  guelaa  :  cette  montagne, 
bastion  nord-oriental  de  tout  le  massif  de  l'Aurès,  était  probablement  la  roche 
qui,  du  temps  des  Romains,  portait  spécialement  le  nom  d'Aurasius  ;  elle  fut 
prise  par  le  général  byzantin  Solomon  ;  la  ville,  qui  esta  sa  base,  hérite  de  l'impor- 
tance militaire  qu'eut  autrefois  la  forteresse  de  la  montagne.  Khenchela  s'élève 
sur  l'emplacement  de  la  «  Mascula  »  des  Romains  ;  dans  les  environs,  principale- 
ment au  nord,  sur  le  versant  de  la  cavité  sans  écoulement,  dont  la  garaa  El-Tarf 
occupe  le  fond,  les  ruines  sont  nombreuses  :  les  monuments  mégalithiques,  sur- 
tout les  tombeaux  entourés  de  cercles  de  pierre,  se  rencontrent  par  milliers  dans 
la  région.  Située  à  plus  de  1.000  mètres  d'altitude,  non  loin  du  seuil  de  sépara- 
tion des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  le  Sahara,  Khenchela  domine  à  la  fois  les 
sources  de  l'oued  Mellègue  et  celles  du  ruisseau  qui,  sous  divers  noms,  sépare  le 
massif  de  l'Aurès  et  le  Djebel-Chechar,  pour  déboucher  dans  la  dépression  des 
Zibans,  à  Khanga-Sida-Nadji,  capitale  du  district  du  Djebel-Chechar.  » 

La  ville  moderne  de  Khenchela,  toute  récente  —  elle  date  de  plus  de  20  ans 
(1874)  —  peut  se  diviser  en  trois  parties  nettement  distinctes  :  le  bordj  à 
l'une  des  extrémités  sud-occidentales  de  la  nouvelle  ville,  à  une  distance  de 
800  m.  environ  de  celle-ci  et  où  se  trouvent  réunis  tous  les  principaux  bâtiments 
militaires  nécessaires  à  une  garnison  dont  l'effectif  est  formé  d'un  détachement 
du  bataillon  d'Afrique,  avec  l'hôtel  et  les  bureaux  du  commandant  supérieur  du 
cercle  militaire  de  Khenchela;  ensuite  le  quartier  arabe,  sur  le  côté  occidental 
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de  la  nouvelle  ville,  avec  la  bizarrerie  pittoresque  de  ses  ruelles  étroites,  sales  et 
puantes,  aux  maisons  basses  à  simple  rez-de-cbaussée,  la  plupart  du  temps  oc- 
cupé par  un  mercanti  indigène,  juif  ou  mozabite,  qui  débite^  des  épices,  de  la 
cotonnade,  de  vieilles  ferrailles,de  la  viande  de  boucherie  ou  de  la  cordonnerie  ; 
enfin,  autour  de  deux  spacieuses  places,  sur  l'une  desquelles  se  dresse  l'église 
catholique,  tandis  que  sur  l'autre  s'élève  la  mosquée  musulmane,  cube  massif  de 
maçonnerie  surmonté  d'un  grêle  minaret  en  guise  de  clocher,  se  sont  réunies,  le 
long  de  vastes  et  larges  avenues  bordées  d'arbres,  les  maisons  européennes,  dont 
un  très  petit  nombre  encore  avec  un  premier  étage.  La  symétrie  rectiligne  et 
presque  coquette  de  ce  quartier  européen,  toujours  soigneusement  entretenu,  et 
bordé  en  certains  endroits  de  spacieux  trottoirs,  lui  donnent  une  grande  allure 
bien  propice  au  développement  futur  de  la  petite  ville  prédit,  à  juste  raison,  nous 
l'espérons  bien,  par  l'illustre  géographe  plus  haut  cité.  L'une  des  principales 
places  est  ornée  d'un  'gracieux  square  qui  vient  fort  heureusement  rompre  la 
triste  et  uniforme  monotonie  des  rues  et  ruelles  adjacentes. 

A  une  faible  distance  de  la  ville,  sur  le  penchant  d'une  petite  colline  dénudée, 
qui  regarde  le  nord-ouest,  se  trouve  un  village  nègre,  amas  de  huttes  et  de  gour- 
bis grossièrement  bâtis  en  terre,  où  sont  relégués,  comme  dans  la  plupart  des 
villes  algériennes,  les  pauvres  gens  indigènes  de  la  ville  employés  à  divers  mé- 
tiers. 

Khenchela  domine,  vers  le  nord,  toute  la  vaste  plaine  comprise,  comme  entre 
les  trois  sommets  d'un  triangle,  d'Aïn-Beïda  à  la  Meskiana  et  de  ce  dernier  point 
à  Khenchela.  La  guerrah  El-Tarf,  dont  on  aperçoit  très  distinctement  la  vaste 
nappe  miroitante,  formerait,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  la  base  imaginaire  de 
cet  immense  surface  triangulaire.  Aussi,  la  vue  sur  la  plaine  est-elle  magtiifique 
lorsque,  par  les  temps  clairs,  le  regard  peut  errer  des  croupes  boisées  du  Cha- 
bor,  surplombant  presque  la  ville  au  sud  avec  le  Ghettaïa,  amorces  du  massif 
imposant  de  l'Aurès,  dont  la  plus  haute  cime,  à  peine  visible  de  Khenchela,  le 
Chelia,  se  dresse  à  plus  de  2.000  mètres  d'altitude,  jusqu'au  cristal  limpide  du 
lac  formant  une  étincelante  barrière  à  l'horizon  et  dont  les  salines  en  exploitation 
réfléchissent,  en  été,  mille  feux.  Et  lorsque  les  brouillards,  assez  fréquents  dans 
la  plaine,  viennent  à  submerger  celle-ci,  d'où  n'émergent  plus  alors  que  quel- 
ques hauteurs  isolées,  on  croirait  voir,  dans  le  lointain,  apparaître  une  côte 
inconnue,  battue  par  les  flots  de  la  mer,  dont  la  brume,  avec  son  immobilité 
opaque,  prend  toute  l'apparence. 

La  ville  de  Khenchela,  avec  la  section  et  les  communaux  qui  lui  sont  affectés 
sur  un  périmètre  d'environ  2.067  hectares,  occupe  à  peu  près  l'extrémité  nord 
de  la  commune  mixte,  dont  elle  est  le  centre.  Cette  commune  elle-même,  qui  n'a 
pas  encore  été  érigée  en  commune  de  plein  exercice  à  cause  du  faible  dévelop- 
pement sur  son  territoire  de  la  colonisation  européenne,  a  été  formée  par  la  dis- 
traction du  territoire  de  commandement,  qui  la  borne  au  sud,  des  deux  impor- 
tantes tribus  des  «  Amamras  »  et  des  «  Beni-Oudjana  ».  Elle  s'étend  aujourd'hui 
sur  une  superficie  totale  de  200.000  hectares  et  est  limitée  au  nord  et  au  nord- 
ouest  par  les  communes  mixtes  de  la  Meskiana,  d'Oum-el-Bouaghi  et  d'Aïn-el- 
Ksar  ;  à  l'est,  par  la  commune  mixte  de  l'Aurès  qui  la  sépare  des  communes  de 
Lambèse  et  de  Batna  ;   au  sud  et  à  l'est,  elle  est  enserrée  dans  le  territoire  de 
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commandement,  dont  elle  faisait  précédemment  partie  et  dont  le  chef  réside  à 
Khenchela. 

Sur  l'immense  superficie  de  cette  commune  la  colonisation  a  à  peine  conquis 
quelques  terres  de  culture  autour  de  Khenchela.  II  faut  le  reconnaître,  d'ailleurs, 
le  territoire  de  cette  commune  en  grande  partie,  à  cause  de  son  altitude  et  de  sa 
situation  au  milieu  du  massif  le  plus  compact  de  l'Aurès,  est  plutôt  favorable 
à  l'élevage  et  à  la  seule  culture  des  céréales,  plutôt  qu'aux  variétés  des  planta- 
tions agricoles  des  parties  plus  tempérées  des  Hauts-Plateaux  et  du  Tell.  Aussi 
ce  sont  encore  les  indigènes,  variété  de  race  kabyle  connue  sous  le  nom  de 
«  chaouïas,  »  qui  détiennent  en  totalité  presque  la  propriété  du  sol. 

Ces  tribus  kabyles,  difficiles  à  réduire  et  à  soumettre  définitivement  comme 
leurs  sœurs  du  nord,  des  environs  de  Bougie  et  de  Tizi-Ouzou,  cultivent,  avec 
les  procédés  rudimentaires  de  la  culture  arabe,  environ  52.000  hectares  en  céré- 
ales. Les  prairies  naturelles,  qui  deviendraient  très  grasses  si  la  main-d'œuvre 
civilisée  s'en  occupait,  occupent  à  peine  une  superficie  de  4.900  hectares.  Avec 
41  hectares  de  vignes,  25  de  jardins  autour  de  Khenchela  et  2,064  hectares  de 
terrains  de  parcours,  telles  sont  jusqu'à  ce  moment  les  uniques  ressources  de 
l'agriculture  de  la  contrée  qui,  certes,  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Le 
reste  de  la  commune  est  presque  en  entier  couvert  par  "des  forêts  de  chênes- 
verts,  de  pins  d'Alep,  de  magnifiques  cèdres  sur  plus  de  6LO00  hectares  de 
superficie,  qui  deviendraient  rapidement  une  des  principales  richesses  du  dépar- 
ment  si,  comme  l'observait  déjà  Elysée  R.eclus,  des  voies  de  communication  plus 
rapides,  plus  directes  et  plus  praticables  reliaient  Khenchela  aux  principales 
localités  avoisinantes. 

Sur  les  200.000  hectares  qu'occupe  la  commune  mixte  de  Khenchela,  près  de 
80.000  hectares  sont  représentés  par  des  montagnes  boisées  soumises  au  régime 
forestier.  Sur  ces  80.000  hectares,  10.000  environ  sont  considérés  comme  bois 
communaux.  Toutes  ces  forêts  sont  sous  la  surveillance  du  service  forestier  qui 
forme  un  cantonnement  composé  de  trois  brigades,  à  la  tête  desquelles  se  trouve 
un  garde-général.  De  ces  trois  brigades,  deux  ont  leur  siège  dans  la  ville  de 
Khenchela  et  la  3"  à  30  kilomètres  environ  au  lieu  dit  «  Aïn-Mimoum  ».  C'est  à 
partir  de  ce  point  que  l'on  commence  à  trouver  le  cèdre  en  assez  grande  quantité. 

Les  cèdres  de  Khenchela,  par  la  grosseur,  par  la  taille,  par  la  hauteur,  par  la 
qualité  de  leur  bois,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  cèdres  déjà  réputés  de  Teniet-el- 
Haad,  dans  le  département  d'Alger,  et  de  Batna,  dans  le  voisinage  de  Khenchela. 

Quelques-uns  de  ces  géants  du  monde  sylvestre  atteignent,  dans  la  forêt 
d' Aïn-Mimoum,  la  hauteur  de  45  mètres.  Quand  on  songe  que  les  habitants  de 
Khenchela  sont  obligés  de  faire  venir  leur  bois  de  charronnage  de  France  ou 
même  de  l'étranger  à  grands  frais  de  transport,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplo- 
rer l'insuffisance  de  notre  système  de  colonisation  qui  ne  permet  pas  de  mettre  à 
profit,  par  suite  de  l'absence  de  toute  route,  le  magnifiqu'e  massifibrestier  placéà 
30  kilomètres  seulement  de  la  ville  et  d'où,  s'il  était  exploité,  on  pourrait  tirer  du 
bois  de  charpente  et  de  charronnage  pour  une  bonne  partie  du  département.  Mais 
la  forêt  ((  d'Aïn-Mimoum  »  est  à  peine  connue  des  agents  chargés  de  sa  surveil- 
lance, et  tant  qu'une  voie  ferrée  ne  réunira  pas  la  ligne  d'Aïn-Beïdaà  Khenchela, 
il  sera  inutile  de  parler  d'une  exploitation  quelconque  de  cette  merveilleuse 
richesse  naturelle,  unique,  peut-être,  dans  tout  le  département. 

18 
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En  dehors  du  cèdre,  les  essences  principales  rencontrées  dans  les  forêts  de  la 
commune  rnixle  de  Khenchela  sont  le  chône-vert,  le  pin  d'Alep,  quelques  gené- 
vriers et  des  frênes  épineux.  11  convient  de  noter  en  passantque  la  partie  soumise 
au  régime  forestier  est  déboisée  sur  une  surface  d'environ  28.000  hectares  et  cou- 
verte d'alfa  exploité  par  des  adjudicataires  et  faisant  l'objet  d'un  commerce  assez 
important. 

Ces  forêts,  néanmoius,  sont  soumises  à  des  coupes  réglées,  dont  les  adjudica- 
taires retirent  le  bois  de  chauffage  ainsi  que  celui  de  construction  nécessaires  aux 
besoins  de  la  localité  ;  mais,  si  l'on  disposait  de  moyens  de  transport  peu  coûteux, 
ainsi  que  nous  le  disions,  tels  que  chemins  de  fer  ou  tramways,  cette  industrie, 
aujourd'hui  presque  nulle,  pourrait  prendre  une  grande  extension. 

La  principale  et  réelle  source  de  richesses  de  la  région,  après  les  céréales, 
consiste  dans  l'élevage.  Aussi,  Européens  et  indigènes  s'y  livrent-ils  avec  succès. 
Dans  les  années  moyennes,  on  ne  compte  pas  moins  de  350.000  têtes  de  bétail 
en  totalité.  Malheureusement  des  épizooties,  principalement  la  cachexie  mu- 
queuse, dans  les  parties  humides  de  la  région,  font,  à  des  époques  rares,  il  est 
vrai,  de  terribles  ravages.  Les  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  et  de  chèvres  se 
chiffrent,  pour  les  premiers,  au  nombre  de  164.4G7,  pour  les  seconds,  à  celui 
de  10.604,  et,  pour  les  dernières,  à  70.123.  C'est  assez  dire  l'importance  du 
commerce  de  la  viande,  du  cuir  et  de  la  laine  dans  cette  région  qui,  avec  un  éle- 
vage mieux  compris,  avec  la  création  de  prairies  artificielles  analogues  à  celles 
de  la  métropole,  ne  tarderait  point  pourtant  à  doubler  et  à  tripler  même  le  chif- 
fre de  sa  production  annuelle. 

A  ses  richesses  forestières  et  agricoles,  la  commune  de  Khenchela  joint  encore 
des  richesses  minéralogiques  mal  connues  ou  imparfaitement  explorées.  Le 
plomb  argentifère,  le  cuivre  argentifère,  le  mercure,  le  cinabre,  le  plomb  et  le 
cuivre  à  l'état  naturel  s'y  rencontrent  en  maints  endroits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  gisements  de  Tafrent,  du  Djebel-Mougris,  du  Djebel-Tharavim,  de 
Taghrit,  etc.,  etc.  Rien  d'étrange  à  cela,  en  somme,  si  l'on  songe  à  la  situation 
exceptionnelle  occupée  par  cette  commune  sur  l'extrémité  de  la  chaîne  à  laquelle 
les  Romains  avaient  donné  le  nomd'cc  Aurasius,  »  d'où  nous  avons  fait  «  Aurès  », 
à  cause  précisément  de  sa  richesse  en  filons  métallifères. 

Pour  l'exploitation  de  ces  innombrables  mines  comme  pour  celle  des  forêts,  il 
manque  des  voies  d'accès  rapides  et  peu  coûteuses.  Ici,  comme  en  bien  d'autres 
points  de  notœ  riche  colonie,  l'Algérie,  paralysée  par  l'absence  de  communica- 
tions, est  semblable  au  Tantale  de  la  fable  affamé  devant  des  tables  bien  servies 
mises  à  sa  portée,  sous  ses  yeux,  mais  desquelles  il  lui  est  défendu  d'approcher. 
Ce  supplice  durera-t-il  longtemps  encore,  ou  la  France  se  contentera-t-elle  de 
jouer  une  fois  de  plus  le  rôle  du  Raton  tirant  les  marrons  du  feu  pour  qu'un 
Rertrand  quelconque  les  croque  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  commune  de  Khenchela  a  été  formée  par  la 
tribu  des  Amamras  et  celle  des  Beni-Oudjana,  distraites  du  territoire  militaire. 
La  liihu  des  Amamras,  située  à  85  kilomètres  de  Batna,  occupe  la  partie  monta- 
gneuse connue  sous  le  nom  d'Aurès.  Elle  s'étend  sur  107.893  hectares  de  super- 
ficie. Son  territoire  lui-même  se  subdivise  en  quatre  régions  distinctes:  1»  la 
masse  montagneuse  comprenant  une  partie  du  centre  et  du  sud-ouest  ;  20  la 
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plaine  de  «  Remila  »,  qui  s'étend  du  nord  à  l'ouest  ;  3«  la  plaine  de  «  Tanagra,  » 
s'étendant  au  sud  et  arrosée  par  de  nombreuses  sources  ;  ¥  la  région  est,  occupée 
par  les  dernières  ondulations  de  l'Aurès. 

Les  zones  du  centre  et  du  sud  sont  très  accidentées  et  coupées  de  vallées  pro- 
fondes. Les  parties  basses  de  la  plaine  offrent  une  couche  épaisse  de  terre  végé- 
tale et  sont  en  général  très  fertiles.  La  partie  sud  est  arrosée  par  des  sources 
nombreuses  et  abondantes. 

Les  principales  montagnes  situées  dans  les  Amamras  sont  :  le  «Chabor,  »  d'une 
altitude  de  1.300  mètres  et  qui  forme  le  premier  échelon  de  l'Aurès.  On  a  cons- 
truit à  son  sommet  un  petit  fort  d'observation  géodésique,  le  «  Djaafa,  »  dont 
parle  Elysée  Reclus,  et  qui  a  1.475  mètres  d'altitude  et  domine  la  plaine  de  Tana- 
gra. Le  «  Ghettaïa,  »  au  sud  de  Khenchela,  sépare  cette  commune  des  Ouled- 
Rechaïch  en  territoire  militaire. 

Le  territoire  des  Beni-Oudjana  est  essentiellement  montagneux.  Son  sol  est 
généralement  irrigable  et  fertile.  Une  grande  partie  de  ce  territoire  est  couverte 
de  forêts.  Ses  principales  montagnes  sont  le  Djebel-Grandjedj,  le  Ras-Foughal  et 
le  Chelia,  qui  a  2,313  mètres  d'altitude.  Sur  le  prolongement  du  Chelia  se  trouve 
le  col  de  Tizougarin,  situé  à  2. '200  mètres  d'altitude  et  qui  forme  la  limite  entre 
les  Beni-Oudjana,  Khenchela  et  la  tribu  des  Touabras. 

Les  rivières  et  les  cours  d'eau  principaux  qui  sillonnent  la  commune  sont  tous 
tributaires  des  deux  bassins  de  l'oued  Mellègue  et  de  l'oued  El-Abiod,  dont  la 
chaîne  de  l'Aurès  indique  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Du  versant  nord  de  l'Au- 
rès descendent  l'oued  Bou-Gighal,  qui  reçoit  Faïn  Fringal,  source  très  curieuse 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  l'oued  Melah  et  l'oued  Bagaï,  qui  arrose  les  ruines 
romaines  de  ce  nom.  Puis  l'oued  Eusegha,  l'oued  El-Hamam  et  d'autres  petits 
cours  d'eau  d'une  importance  moindre.  La  plaine  de  Remila  est  arrosée  par  l'oued 
Maarouf,  l'oued  Remila  et  l'oued  Bou-el-Freiss. 

Du  versant  sud  de  l'Aurès  descendent,  toujours  à  travers  la  commune,  l'oued 
Djemri,  affluent  de  l'oued  Tanagra  qui,  à  son  tour,  va  former  l'oued  El-Abiod, 
coulant  sur  la  limite  qui  sépare  la  commune  du  territoire  militaire,  ensuite, 
l'oued  Tamza  et  l'oued  Nega. 

L'oued  El-Abiod,  cours  d'eau  très  important  en  ce  qu'il  alimente,  dans  le  Sa- 
hara, l'oued  El-Arab  qui  va  se  déverser  dans  le  chott  Melghir,  cet  oued  prend 
sa  source  au  mont  Chelia  même.  L'un  de  ses  tributaires  est  l'oued  Mellagou. 
A  la  saison  des  pluies,  tous  ces  oueds,  presque  complètement  à  sec  en  été, 
subissent  des  crues  considérables  qui  vont  inonder  les  plaines  environnantes. 

Au  nombre  des  colons  qui  ont  le  plus  contribué  par  leur  persévérant  labeur 
à  changer  un  peu  la  physionomie  sauvage  de  la  campagne  de  Khenchela,  nous 
devons  citer  MM.  Elbaz,  Parassols,  Storni  et  Zedda. 

La  population  agglomérée  dans  Khenchela  est  de  1.024  individus,  parmi  les- 
quels on  compte  seulement  495  Français.  La  population  indigène  de  la  commune 
est  de  beaucoup  plus  nombreuse.  Elle  s'élève  au  chiflVe  de  22.000  individus.  Les 
indigènes  habitant  Khenchela  sont  seulement  au  nombre  de  270. 

La  campagne  de  Khenchela  ne  présente  pas,  jusqu'à  présent,  un  bien  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  culture,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  culture 
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européenne  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  encore  été  implantée.  Pourtant  de  magnifi- 
ques terres,  bien  exposées,  bien  irriguées,  soit  dans  la  plaine  de  Remila,  soit 
dans  celle  de  Tanagra,  pourraient  à  merveille  fournir  l'occasion  de  la  création  de 
nouveaux  centres  de  colonisation  et,  en  augmentant  la  densité  de  la  population 
européenne  et  française,  ne  tarderaient  pas  à  amener  une  grande  prospérité  dans 
cette  région,  où  les  bras  manquent  à  la  terre,  plus  que  celle-ci  ne  manque  aux 
premiers.  Le  prolongement  de  la  voie  ferrée  d'Aïn-Beïda  jusqu'à  Khenchela 
contribuerait  aussi  puissamment  à  ouvrir  d'une  façon  définitive  tout  l'imposant 
massif  de  l'Aurès,  où  sont  renfermées  encore  tant  de  richesses  insoupçonnées, 
à  notre  agriculture,  à  notre  commerce,  à  notre  industrie  déjà  bien  à  l'étroit  dans 
le  Tell. 

Force  nous  est  donc,  après  avoir  à  grands  traits  esquissé  les  systèmes  orogra- 
phique et  hydrographique  de  la  commune,  de  nous  rabattre  sur  les  curiosités 
naturelles  des  environs  directs  de  Khenchela,  qui,  à  elles  seules,  valent  la  peine 
d'être  mentionnées  et  de  retenir  l'attention  des  touristes  et  voyageurs. 

La  source,  à  laquelle  Khenchela  a  emprunté  son  surnom  d'  «  eaux  chaudes  », 
est  située  à  six  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  ville.  Les  indigènes  de  la  contrée 
la  désignent  sous  le  nom  d'((  aïn  El-Hammam  »  (la  fontaine  des  bains),  en  raison 
sans  doute  des  commodités  qu'elle  offre  aux  baigneurs  par  la  formation  de  vas- 
ques naturelles  assez  profondes,  où  les  Arabes  eux-mêmes  ne  se  font  pas  faute 
de  plonger  leurs  membres. 

Elle  sourd  à  une  température  de  76°  au  fond  d'une  gorge  des  plus  pittoresques, 
en  tout  semblable,  par  la  disposition  des  hautes  montagnes  qui  l'environnent 
en  hémicycle  verdoyant,  à  un  de  ces  paysages  alpestres  comme  on  se  plait  à  les 
figurer  dans  le  pays  classique  des  montagnes,  la  Suisse.  Un  moulin,  haut  perché 
sur  une  colline  dominant  la  source,  semble,  en  sa  coquette  allure,  vouloir  rap- 
peler les  chalets  qu'instinctivement  on  cherche  en  fouillant  l'épaisseur  des  fourrés. 

Dans  le  large  bassin  carré,  où  la  source  jaillit,  l'eau  bouillonne  à  grosses  bulles 
et  il  serait  téméraire  d'y  plonger  son  corps.  Des  animaux,  qui  y  sont  tombés  par 
mégarde,  en  sont  sortis  tout  pelés.  D'ailleurs,  une  buée  assez  opaque  trahit  sur 
tout  son  parcours  la  présence  de  l'eau,  que  décèlent  aussi  des  dépôts  rouges  de 
fer,  car,  il  faut  l'ajouter,  ces  eaux  sont,  les  unes  ferrugineuses,  les  autres  sulfu- 
reuses. Les  plus  chaudes  sont  les  premières.  Les  secondes  sont  les  plus  abon- 
dantes. 

Les  Romains,  ces  grands  amateurs  d'hydrothérapie,  ont  laissé  de  très  impor- 
tantes traces  de  leur  passage  dans  le  voisinage.  Ces  débris,  enfouis  par  les  siècles 
sous  plusieurs  mètres  de  terre  végétale,  ont  été  très  heureusement,  en  entier 
presque,  mis  à  jour  par  l'administration  civile  française. 

M.  Villevaleix  fut  le  premier  administrateur  de  la  commune  mixte  à  qui  échut 
le  soin  de  procéder  à  la  découverte,  puis  à  la  restauration  de  ces  thermes,  l'un 
des  plus  importants  établissements  balnéaires  de  la  région.  Après  lui,  M.  Bou- 
chot, puis  M.  Rardenat,  ses  successeurs  dans  la  direction  de  la  commune,  surent 
continuer  et  mener  à  bonne  fin  son  œuvre  de  reconstitution  archéologique  et 
pratique,  car,  aujourd'hui,  on  ne  s'est  pas  contenté  seulement  de  mettre  à  jour 
les  anciennes  piscines  romaines,  mais  on  a  poussé  le  soin  jusqu'à  remettre  les 
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jDâtiments  à  niônie,  en  les  consolidant,  en  les  couvrant,  en  réparant  toutes  les 
injures  du  temps  enfin,  de  recevoir  les  baigneurs  modernes. 

L'eau  chaude  et  l'eau  froide,  car  l'une  et  l'autre  coulent  à  la  rivière  sans  se 
mélanger,  étaient  amenées  de  la  source  à  l'établissement,  distant  d'une  centaine 
de  mètres,  par  deux  conduits  distincts  parfaitement  conservés  et  que  l'on  n'a  eu 
qu'à  recouvrir.  J/eau  était  ainsi  amenée  dans  les  piscines,  au  nombre  de  trois, 
l'une  centrale,  la  plus  grande,  de  forme  carrée,  de  10  mètres  de  large  sur  20  mè- 
tres de  long,  avec,  sur  toute  sa  longueur,  une  galerie  dont  les  piliers  subsistent 
encore  et  dont  les  fûts  de  colonne  sont  épars  autour  de  l'établissement  ou  ont 
servi  aux  Arabes  de  l'endroit  à  divers  usages.  Les  deux  autres,  de  proportion 
moindre,  sont  rondes  et  paraissent  avoir  été  réservées  à  l'usage  des  femmes  ou 
des  enfants,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  certains  détails  qui  les  caractérisent. 

Au  fond  de  la  piscine  centrale  se  dressait  une  sorte  d'autel  où  avaient  été  pla- 
cées deux  statues  :  celles  d'Esculape  et  d'Hygia,  sa  fille,  dont  on  n'a  plus  trouvé 
que  les  restes,  mais  dont  la  présence  est  certifiée  par  des  fragments  d'inscriptions 
relatant  la  dédicace  du  donateur.  Au  même  endroit,  sur  une  large  pierre  votive 
brisée  à  gauche  et  bordée  d'un  cadre  à  trois  filets,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

IMP.    CŒS.  L.   SEPTIM... 
PIVS.  PERTINAX.  AVG.  ARAB.  ADIAB. 


TRIB.  POT.  XVI.  COS.  UI... 

IMP.  C/ES.  M.  AVRELIVS.  ANTONINVS.  AV. 

P.    SEPTIMIVS.    GETA.    NOS.    GyES.    PRINGIP.    IV. 

AQVAS  FLAVIANAS.  VETVSTATE.  GONLA... 

TIONEM.  MILITVM.  SVOR.  RESTITVE... 

Traduite  ainsi  par  l'Académie  d'Hippone  :  «  ImperatorGœsarLucius  Septimus 
Plus  Pertinax  Augustus  Arabicus  Adiabenicus  tribunitia  potestate  XVI  comput 
III  Imperator  Cœsar  Marcus,  Aurehus  Antoninus  Augustus  Publius  Septimius 
Geta,  nostri  cœsares  principes  juventutis,  Aquas  Flavianas  vetustate  conlapsas 
per  operationem  militum  suorum  restituerunt.  » 

D'où  il  résulterait  que  ces  thermes  portaient  dans  l'antiquité  le  nom  d'  «  Eaux 
Flaviennes,  »  et,  qu'après  être  tombés  en  partie  en  ruines,  ils  furent  restaurés 
par  une  légion  romaine  sous  le  règne  de  Septime  Sévère. 

Le  voisinage  de  ces  thermes  ne  présente  pas  moins  d'intérêt,  au  point  de  vue 
archéologique,  que  les  thermes  eux-mêmes.  On  y  voit  figurer  des  alignements  de 
fondations  et  de  piliers  trahissant  l'existence  en  ces  Heux  d'un  vaste  établissement 
sanitaire  ou  similaire,  accompagnant  les  thermes,  et  où,  sans  doute,  les  conva- 
lescents pour.suivaient  leur  guérison.  Quelques-uns,  se  basant  sur  la  présence  au 
milieu  des  ruines  d'in.scriptions  votives  à  Vénus  ainsi  qu'à  Hygia,  la  fille  d'Escu- 
lape, et  sur  l'existence  d'instruments  de  bain  particuliers  aux  femmes,  voudraient 
voir  en  cette  annexe  un  lieu  de  plaisir. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  nous  prononcer,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  les  eaux  chaudes  de  Khenchela  furent  connues  et 
appréciées  des  Romains  et  qu'aujourd'hui,  mieux  connues  et  plus  fréquentées 
par  les  égrotants,  elles  pourront  devenir,  pour  la  région,  une  nouvelle  source  de 
prospérité. 

Après  ces  eaux  chaudes,  la  principale  curiosité  naturelle  des  envii'ons  de  Khen- 
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chela  réside  dans  la  source  d'aïn  Fringal,  à  42  kilomètres  environ  de  la  ville,  au 
pied  du  Djebel-El-Makhtel.  Cette  source  est  intermittente.  Tous  les  vendredis,son 
débit,  de  8  à  10  litres  à  la  minute  en  temps  ordinaire,  s'élève  tout  à  coup  à  100 
et  120  litres  à  la  minute.  A  côté  de  la  source  se  trouve  une  grotte,  dite  de  «  Frin- 
gal ».  On  y  pénètre  par  une  fissure  de  rochers,  assez  étroite  à  l'ouverture  et  qui 
s'élargit  progressivement  tout  en  suivant  une  pente  modérée.  Cette  grotte,  en 
forme  de  rectangle,  occupe  une  surface  plane  de  20  mètres  de  long  sur  12  de 
large.  La  hauteur  moyenne  de  sa  voiàte  est  de  5  mètres  environ.  C'est  dans  la 
partie  sud  que  se  trouve  la  rivière  qui,  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est,  va  sortir  à 
quelques  mètres  de  là  pour  former  l'aïn  Fringal  (1), 
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AIN'BEIDA.  -  LA  VILLE 

'est  ici  le  point  extrême  sud-ouest  du  vaste  bassin  de  la  Seybouse, 
dont  nous  avons  pas  à  pas  presque  parcouru  l'immense  étendue.  C'est 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  en  effet,  à  quelques  kilomètres  vers  le 
nord,  que  l'oued  Chert,  la  seconde  branche-mère,  avec  l'oued  Zénati,  de  la  Sey- 
bouse, vient  prendre  sa  source  en  se  subdivisant  en  plusieurs  bras  qui  amènent, 
par  (les  ravins  peu  profondément  encaissés,  les  eaux  du  plateau  d'Aïn-ljCida  dans 
le  lit  de  l'oued  Cherf,  rapidement  élargi  par  les  apports  de  ses  nombreux  affluents. 

Aïn-Beïda,  mot  arabe  qui  signifie  «  source  blanche  »,  en  raison  sans  doute  de 
la  blancheur  des  roches  calcinées  par  le  soleil  brûlant  de  l'été  placées  autour  de 
la  source  la  plus  voisine  de  la  ville,  Aïn-Beïda  est  Tune  des  villes  les  plus  récen- 
tes. Son  occupation  par  nos  troupes  date  à  peine  de  1848  et,  longtemps,  elle  fut 
seulement  considérée  comme  un  poste  militaire  de  premier  ordre  destiné  à  nous 
assurer  la  bonne  garde  et  la  surveillance  des  tribus  turbulentes  de  l'Aurès  et 
notamment  de  celle  des  Haracta,  dont  Aïn-Beïda  se  trouvait  être  alors  la  capitale. 

Cette  tribu  des  Haracta,  qui  savait  se  rendre  insaisissable  en  se  réfugiant,  à  la 
moindre  alerte,  dans  le  lacis  inextricable  formé  par  l'Aurès  en  cette  région  des 
Hauts-Plateaux,  fut  une  de  celles  qui  donnèrent  le  plus  de  mal  à  nos  troupes. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  J.  Piesse,  dans  son  excellent  «  Itinéraire  d'Algérie  »  : 

«  A  l'arrivée  des  Français  en  Algérie,  la  tribu  des  Haracta,  alliée  des  Turcs, 
qui  l'avaient  soumise  par  la  force  des  armes,  vivait  uniquement  pour  la  guerre 
et  par  la  guerre  ;  elle  avait  un  long  passé  d'indépendance,  de  combats,  de  turbu- 
lente agitation,  et  elle  dut  conserver  plus  longtemps  un  esprit  hostile  à  la  domi- 
nation française  :  aussi,  lors  de  l'insuirection  de  1852,  ce  furent  les  Haracta  (jui, 
les  premiers,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Mais,  à  partir  de  1854,  ils  com- 
mencèrent à  s'adonner  à  la  culture  des  terres  ;  ils  vendirent  une  partie  de  leurs 
cliameaux  propres  aux  fuites  i-apides,  et  ils  achetèrent  des  bœufs  de  labour.  Sur 
beaucoup  de  points,  le  gourbi  se  substitua  à  la  tente,  et,  sous  l'empire  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  la  paix  et  le  calme  le  plus  parfait  n'ont  cessé  de  régner. 

(1)  I.a  plupart  des  renseignements  de  statistique,  qui  nous  ont  servi  à  documenter 
celle  description,  nous  ont  été  fournis  par  radministraleur  de  Khenchela,  M.  lîardo 
nat,  ainsi  (|ue  par  la  monogra|iliie  de  l'instituteur  de  cette  ville.  Nous  devons  aussi  à 
l'ohliiicance  de  MM.  Salles  et  l)emant>e,  de  Khenchela,  la  l'acuité  d'avoir  pu  nous 
transporteur  aux  eaux  chaudes,  dont  nous  avons  pu  ainsi  juger  de  l'importance  sur 
place. 
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Enfin,  ces  Ilaracta  possèdent  aujourd'hui  des  immeubles  à  Aïn-Beida,  des  jardins 
maraîchers  et  GO.CKX)  hectares  de  terrains  cultivés  en  céréales  ». 

Elysée  Reclus,  dans  sa  «  Géographie  universelle,  »  ne  consacre  à  la  ville  d'Aïn- 
Reïda  que  de  très  courtes  lignes,  dont  voici  les  plus  importantes  : 

{(  Aïn-Beïda,  située  sur  un  plateau,  à  peu  près  à  moitié  chemin  deConstantine 
à  Tébessa,  possède  les  avantages  de  cette  dernière  ville,  un  climat  salubre,  des 
terres  fertiles,  des  eaux  abondantes.  Les  Juifs  sont  fort  nombreux,  plus  même 
que  les  Français,  dans  ce  marché,  où  descendent  les  tribus  de  l'Aurès  ;  ce  sont 
eux  qui  fournissent  d'objets  manufacturés  la  puissante  tril)u  berbère  des  Ilaracta, 
jadis  maîtresse  de  toute  cette  partie  du  plateau  et  de  la  dépression  centrale,  dite 
garaa  El-Tarf,  où  se  déversent,  pendant  les  pluies,  plusieurs  torrents  nés  sur  le 
plateau  et  dans  les  vallées  de  l'Aurès.  » 

Depuis  environ  vingt  ans,  la  ville  d'Aïn-Beïda  s'est  sensiblement  modifiée,  au 
grand  avantage  de  la  civilisation  française.  Autour  du  bordj,  première  construc- 
tion européenne  datant  du  1848,  sont  venues  se  grouper  un  grand  nombre  de 
maisons  au  style  rustique  et  simple,  il  est  vrai,  mais  dont  quelques-unes  déjà, 
comme  l'immeuble  de  M.  Barkatte,  banquier,  placé  dans  l'une  des  principales 
rues  de  la  ville  continuant  la  route  de  Constantine  à  Tébessa,  donnent  à  la  loca- 
lité une  allure  de  sous-préfecture.  Des  jardins  publics,  des  rangées  d'arbres  ont 
été  plantés  ça  et  là  parmi  les  îlots  de  maisons  et  n'ont  pas  peu  contribué,  en 
assainissant  la  ville,  à  la  rendre  plus  attrayante  et  ày  tempérer  un  peu  les  ardeurs 
du  soleil  en  été,  quoique,  parson  altitude,  estimée  à  1.068  mètres,  Aïn-Beïda  n'ait 
rien  à  envier,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  sous  celui  de  la  douceur  relative 
des  étés,  aux  autres  cités  des  Hauts- Plateaux. 

En  fait  de  monuments,  Aïn-Beïda,  certes,  ne  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  sa  voisine  du  sud-est,  Tébessa,  dont  elle  est  séparée  par  85  kilomètres. 

Elle  n'a  pas,  comme  l'antique  Théveste,  la  gloire  de  renfermer  dans  des  mu- 
railles d'origine  bysantine  d'admirables  arcs  de  triomphe,  de  vénérables  temples, 
de  gracieuses  mosaïques  d'un  art  consommé,  tant  de  vestiges  enfin  qui  prouvent 
bien  à  quel  degré  de  civilisation  était  parvenue  cette  contrée  sous  la  domination 
de  Rome. 

Mais  elle  est,  au  moins,  elle,  un  témoignage  vivant  de  la  rapidité  avec  laquelle 
la  civilisation  française  à  son  tour  s'est  emparée  de  la  contrée. 

Rien  ne  manque  déjà  presque  à  Aïn-Beïda  pour  jouer  le  rôle  de  la  principale 
sous-préfecture  de  la  région  de  l'Aurès.  En  1888,  une  coquette  mairie  a  été  bâtie 
derrière  le  chevet  de  l'Eglise,  sur  l'un  des  côtés  de  la  magnifique  esplanade  entou- 
rant cet  édifice  du  culte  catholique.  Les  principaux  services  publics,  la  justice  de 
paix,  le  commissariat  de  police  sont  compris  dans  le  bâtiment.  Enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'aux  écoles,  une  école  laïque  pour  les  jeunes  garçons,  une  école  congréga- 
niste  pour  les  jeunes  filles,  qui  ne  puissent  satisfaire  en  tous  points  les  desiderata 
d'un  chef-lieu  d'arrondissement,  comme  Aïn-Beïda  est  appelé  à  le  devenir  par 
son  commerce  depuis  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  qui  relie  cette  ville  à  la  ligne 
du  Bône-Guelma. 

Aïn-Beïda  verrait  encore  son  importance  plus  rapidement  croître  si,  comme  il 
en  avait  été  tout  d'abord  question,  une  voie  ferrée  plus  directe  reliait  ce  centre 
à  la  hgne  du  Bône-Guelma.  Nous  voulons  parler  du  projet  de  chemin  de  fer  à 
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voie  étroite  joignant  Aïn-Beïda  à  Oued-Zénati.  Soixante-cinq  kilomètres,  en  effet, 
seulement,  séparent  ce  dernier  point  du  premier,  tandis  que  Aïn-Beïda  est  à  110 
kilomètres  de  Constantine  et  à  220  kilomètres  de  Philippeville,  son  port  d'embar- 
quement. Par  Oued-Zénati,  Aïn-Beïda  ne  se  trouverait  plus  qu'à  216  kilomètres 
de  Bône  et  par  suite  de  la  mer.  La  différence  est  insignifiante,  si  l'on  veut,  mais 
elle  tire  surtout  son  importance  des  plus  rapides  débouchés  qu'elle  procurerait  à 
toute  la  région  comprise  entre  l'Oued- Zénati  et  Aïn-Beïda,  région  fertile  entre 
toutes,  des  plus  propices  à  la  colonisation,  et  où,  d'ailleurs,  le  gouvernement 
vient  de  fonder  de  nouveaux  villages,  un  entre  autres,  celui  de  Temlouka,  sans 
compter  l'essor  que  communiquerait  un  tramway  aux  villages  existants  comme 
ceux  de  Benier  et  d'Aïn-Trab. 

Actuellement,  si  l'on  veut  se  rendre  de  Bône  à  Aïn-Beïda  en  chemin  de  fer,  il 
est  de  toute  nécessité  de  passer  à  Kroub,  où  se  fait  la  correspondance  entre 
le  Bône-Guelma  et  l'Est-Algérien,  auquel  appartient  le  tronçon  de  ligne  des  Ouled- 
Rahmoun  à  Aïn-Beïda.  La  création  d'une  nouvelle  ligne  entre  Aïn-Beïda  et  Oued- 
Zénati  éviterait  aux  voyageurs  l'ennui  d'un  changement  de  compagnies  et  per- 
mettrait à  tout  le  commerce  de  la  région  comprise  entre  Oued-Zénati  et  Aïn-Beïda 
de  communiquer  plus  directement  avec  la  mer.  Le  voyageur  et  le  touriste  peuvent, 
néanmoins,  à  très  peu  de  frais,  éviter  le  détour  du  Kroub  en  prenant,  à  Oued- 
Zénati,  la  diligence  qui  fait  le  service  entre  ce  centre  et  celui  d'Aïn-Beïda. 

La  création  de  la  ligne  d'intérêt  local  Oued-Zénati-Aïn-Beïda  s'impose,  si  l'on 
ne  veut  voir  péricliter  la  colonisation  dans  une  contrée  appelée  certainement  aux 
plus  belles  destinées  comme  l'a  prouvé  déjà  le  développement  pris  par  les  villages 
qui  y  ont  été  créés. 

L'érection  d'Aïn-Beïda  en  commune  de  plein  exercice  date  à  peine  de  1868.  Sa 
population,  qui  comptait,  à  l'origine,  en  1848,  quelques  Européens  seulement, 
s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  respectable  de  1.259  habitants  formant,  avec  les 
indigènes,  un  total  de  2.792  individus. 

Cette  population,  active  et  laborieuse,  a  su  vite  transformei'  Aïn-Beïda  en  un 
centre  marchand  des  plus  importants  de  la  région  de  l'Aurès. 

A  part  le  vieux  quartier  indigène,  aux  maisons  sordides  et  basses,  la  ville,  par 
ses  rues  larges,  bien  tracées,  se  coupant  à  angle  droit,  offre  l'aspect  des  cités 
algériennes,  dont  le  plan  fut  d'abord  élaboré  par  le  génie  militaire,  comme  Sétif, 
Batna,  Biskra,  dans  le  département  de  Constantine. 

La  gare  du  chemin  de  fer,  neuve  construction  en  briques,  s'élève  à  l'une  des 
extrémités  septentrionales  de  la  ville,  tandis  qu'à  l'extrémité  méridionale,  sur  un 
terre- plein,  a  été  édifiée  la  mosquée,  dont  le  gracile  minaret  s'érige,  avec  la 
sveltesse  d'un  tronc  de  palmier  blanchi  à  la  chaux,  dans  l'azur  profond  du  ciel 
que,  seules,  quelques  montagnes  barrent  dans  le  lointain  de  leurs  cimes  violettes. 

Devant  le  bordj,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'édilité  locale  a  eu  le  bon 
goût  de  planter  un  square  verdoyant,  où  des  arbres  élevés  et  touffus  répandent, 
en  été,  une  ombre  et  une  fraîcheur  liienfaisantes  sur  toules  les  maisons  des  alen- 
tours, dont  quelques-unes,  avec  leurs  arcades  en  bois,  peuvent  servir  de  refuge 
contre  les  ardeurs  du  soleil  ou  les  subites  averses  de  pluie. 

De  longues  avenues  de  peupliers,  dentelant  l'horizon  de  leurs  grêles  silhouet- 
tes, bordent  la  ville  sur  plusieurs  de  ses  côtés,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  garaa  El- 
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Tarf,  dont,  par  les  temps  clairs,  on  peut  admirer  la  vaste  nappe  étincelante,  qui 
contribue  à  donnera  cette  petite  ville  un  cachet  très  pittoresque  d'originalité. 

C'est  sur  les  bords  de  ce  lac,  dont  les  plus  grandes  dimensions  mesurent  48 
kilomètres  de  long  sur  11  kilomètres  de  large,  que  se  trouvent,  au  sud,  et  à  envi- 
ron 35  kilomètres  d'Aïn-Beïda,  les  ruines  de  l'importante  cité  romaine  de  Bagaï, 
sur  laquelle  le  commandant  Dewulf  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  Hassan  ben  Othman  envahit  ce  pays  en  698  de  J.-C.  (78  de  l'hégire).  Kahina 
était  alors  reine  de  l'Aurès.  Tous  les  Roums  la  craignaient  ;  les  Berbères  lui 
obéissaient.  Ayant  appris  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Hassan,  Kahina  chassa  les 
Roums  de  Bagaï  et  détruisit  la  ville,  de  peur  que  l'ennemi  ne  s'y  fortifiât.  Bagaï 
se  repeupla  plus  tard,  puisqu'au  temps  d'El-Bekri  (vers  le  milieu  du  X'^  siècle) 
elle  était  habitée.  A  quelle  époque  la  ville  fut-elle  de  nouveau  repeuplée  ?  Quel- 
ques vieillards  du  pays  prétendent  que,  dans  leur  enfance,  Bagaï  possédait  encore 
des  magasins, 

«  On  voit  encore  à  Bagaï  un  grand  fort  bastionné  entouré  de  fondouks,  de  bains 
et  de  marchés  sur  trois  de  ses  faces  ;  la  quatrième,  celle  de  l'ouest,  est  baignée 
par  l'oued  Bagaï  ;  quatre  rangées  de  colonnes  en  marbre  blanc,  encore  en  partie 
debout,  figurent  à  l'intérieur  du  fort,  ainsi  que  la  mosquée  qui  date  du  X^  siècle. 
A  4  kilomètres  est  de  Bagaï  gisent  les  ruines,  «  enchir  »,  de  «  Ksar-Haïmeur  ». 

Comme  on  vient  de  le  lire,  si  Bagaï  joua  un  rôle  important  dans  l'antiquité 
romaine,  son  excellente  situation  sur  les  berges  d'un  grand  lac  salé,  au  pied  des 
hautes  montagnes  de  l'Aurès,  dans  une  plaine  très  fertile,  l'avait  aussi  signalé  à 
l'attention  des  peuplades  indigènes,  auxquelles  elle  servit  longtemps  de  lieu  de 
rendez-vous  et  de  séjour  même. 

C'est  aujourd'hui  la  ville  française  d'Aïn-Beïda,  autour  de  laquelle  n'ont  pas 
été  relevées  des  ruines  assez  importantes  pour  faire  présumer  l'existence,  en  cet 
endroit,  d'une  cité  romaine,  c'est  cette  ville  de  création  contemporaine  qui  a  hérité 
du  rôle  commercial  joué  par  Bagaï  auprès  des  populations  de  l'Aurès,  dont 
Khenchela  peut  encore  être  considérée  comme  le  deuxième  centre  d'activité  et 
de  commerce. 

Aussi,  à  Aïn-Beïda,  les  jours  du  marché,  qui  a  heu  tous  les  lundis,  n'est-il  pas 
rare  de  voir  défiler  de  nombreuses  caravanes  de  chameaux  apportant  du  sud 
algérien,  des  régions  de  Tuggurth  et  d'El-Oued,  et  même  du  sud  tunisien,  les 
dattes  et  tous  les  produits  des  fécondes  oasis. 

C'est  alors  que  la  ville  prend  une  animation  extraordinaire  avec  ces  convois 
d'animaux  au  rauque  mugissement,  dont  la  croupe  taillée  en  quille  de  navire  les 
a  fait  comparer  non  sans  justesse  par  l'imagination  arabe  à  des  vaisseaux,  les 
vaisseaux  du  désert,  à  travers  l'immensité  duquel  leur  sillage  ne  laisse  pas  plus 
de  traces  que  celui  d'une  barque  sur  les  flots.  Ce  sont  des  appels  gutturaux  voci- 
férés à  plein  gosier  par  les  Arabes  de  la  montagne,  chaussés  de  molletières  en 
laine  et  de  mocassins  en  peau  de  mouton,  la  chéchia  crasseuse  enfoncée  jusqu'aux 
oreilles,  le  burnous  relevé  en  un  geste  biblique  montrant  les  bras  nus,  nerveux 
et  bronzés  jusqu'à  l'aisselle,  et  tout  cela  dans  un  tohu-bohu  de  piétinements  ç^e 
troupeaux,  d'alertes  enjambées,  d'allées  et  venues,  dans  un  chatoiement  de  cou- 
leurs voyantes  épanchées  sur  les  tètes,  sur  les  épaules,  par  les  marchands  d'étof-- 
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fes  mozabites  ou  Israélites  se  précipitant  à  la  curée  des  bourses  gonflées  de  ces 
montagnards  badauds  et  naïfs,  que  la  ville  étonne  et  désoriente. 

Puis,  à  la  fin  de  la  journée,  tout  ce  monde  hirsute  et  peu  accoutumé  rentré 
chez  soi,  qui  en  chemin  de  fer,  qui  en  guimbarde,  d'autres  à  cheval,  à  dos  de 
mulet  ou,  plus  prosaïquement,  les  jambes  ballantes  sur  un  bourriquotétiqueaux 
longs  poils  en  bourre,  ou  bien  encore  les  plus  pauvres  à  pied,  leur  bâton  passé 
derrière  l'occiput  pour  soutenir  les  bras,  la  ville  reprend  son  train-train  liabituel 
de  cité  provinciale,  seulement  coupé  chaque  jour  par  les  arrivées  et  les  départs 
du  train,  dont  le  sifflet  prolongé  déchire  parfois  seul  le  silence  qui  plane  sur  les 
rues,  où  chantonne  doucement  le  filet  d'un  ruisseau,  d'une  fontaine,  car  l'eau, 
ne  manque  pas  à  Aïn-Beïda,  comme  son  nom  l'indique  suffisamment  déjà. 

Eté  comme  hiver,  en  effet,  les  sources  de  la  région,  au  nombre  de  quatre 
principales,  coulent  abondamment.  Ce  sont  :  d'abord  la  source  à  laquelle  la  ville 
emprunta  son  nom,  à  trois  kilomètres  de  distance  de  celle-ci,  puis  celle  d'Isferà 
deux  kilomètres,  en  troisième  lieu  celle  de  Boulmen  à  six  kilomètres  au  sud, 
enfin  celle  de  l'Oued-Nini  à  quinze  kilomètres  dans  la  même  direction.  L'eau 
d'Aïn-Beïda,  fraîche  en  été,  légèrement  tiède  en  hiver,  a,  dans  toute  la  contrée, 
une  réputation  bien  établie.  Très  légère  aux  estomacs  fatigués,  eUe  leur  facilite 
la  digestion  et  ils  peuvent  en  boire  une  certaine  quantité  sans  que  cette  absorp- 
tion amène  dans  leur  organisme  les  troubles  fréquents  déterminés  habituelle- 
ment par  les  autres  eaux.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  voir  des  malades  se  mettre  au 
traitement  de  l'eau  d'Aïn-Beïda  et  s'en  trouver  bien,  non  que  cette  eau  possède 
en  elle  des  vertus  curatives  comme  eau  minérale,  mais  bien  parce  que  sa  légèreté 
et  sa  limpidité  permettent  de  procéder,  pour  ainsi  dire,  à  une  sorte  de  lavage  de 
l'estomac  hygiénique  et  d'une  innocuité  parfaite. 

La  ville  d'Aïn-Beïda,  nous  l'avons  dit,  dont  le  développement  est  encore  dans 
la  voie  du  progrès,  est  surtout  devenue,  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  qui 
la  relie  à  Constantine,  le  centre  commercial  par  excellence  de  toute  la  région  de 
rAurès,bien  que  Khenchela  soit  appelée  à  lui  tenir  tète, le  jour  où  des  communica- 
tions plus  rapides  la  mettront,  à  son  tour,  en  plus  directe  relation  avec  le  chef- 
lieu.  Le  commerce  seul  est  aussi  l'objectif  d  Aïn-Beïda  qui,  après  les  récoltes, 
inonde  presque  des  céréales  de  ses  immenses  plaines  les  marchés  de  Constantine. 
L'industrie  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  encore  fait  son  apparition.  C'est  à  peme  si 
quelques  moulins  fonctionnent  pour  les  besoins  de  la  consommation  locale  et 
régionale.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  seulement  à  vapeur. 

Et  pourtant  là,  comme  en  bien  d'autres  endroits  de  TAlgérie,  que  de  trésors 
encore  enfouis,  dont  un  peu  de  courage  ne  tarderait  pas  à  nous  livrer  les  clefs? 
Comme  ceux  de  Khenchela,  les  environs  d'Aïn-Beïda  sont  riches  en  mines,  en 
forêts,  en  carrières  et  il  n'est  pas  jusqu'à  l'alfa  dont  l'exploitation,  en  certaines 
parties  de  cette  région  des  Hauts-Plateaux,nepuisseprûcurer  des  revenuscertains. 

AIN-BEIDA  -  LA  CAMPAGNE 

?  A  commune  de  plein  exercice  d'Aïn-Beïda,  environnée  de  toutes  parts 

par  des  communes  mixtes  :  les  communes  d'Oum-el-Bouaghi,  au  nord 

^  et  à  l'ouest,  de  Souk-Ahras,à  l'esté  de  la  Meskiana  et  de  Khenchela,au 
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sud,  s'étend  sur  une  superficie  de  2,822  hectares,  dont  2  500  sont  occupés  par  des 
céréales,  presque  toutes  entre  les  mains  des  indigènes. 

Les  colons  qui  cultivent  eux-mêmes  leur  domaine  sont  peu  nombreux  ;  c'est  à 
peine  si  l'on  en  compte  quelques-uns,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  MM.  Bur- 
guet,  Cambon,  Corps,  Couture,  veuve  Debard,  Pesqué,  Rouvier,  Willigens. 

La  vigne,  qui  pourtant  pourrait  réussira  merveille  en  certains  endroits  du  pla- 
teau d'Aïn-T5eïda.  n'a  pas  été  de  leur  part  l'objet  de  cet  engouement  fatal,  dont 
leurs  voisins  du  Tell  se  repentent. 

En  revanche,  les  troupeaux  sont  nombreux  parmi  les  agriculteurs  de  la  contrée 
tant  Européens  qu'indigènes.  Les  Hauts-Plateaux,  en  effet,  par  la  fréquence  de 
leurs  points  d'eau,  par  l'excellente  herbe,  rare  et  courte  malheureusement,  qui 
croît  dans  leurs  prairies  naturelles,  se  prêtent  à  merveille  à  l'élevage  du  bétail. 
C'est  ainsi  que  la  race  bovine  est  représentée  dans  la  commune  dAïn-Beïda  par 
950  tètes,  la  race  ovine  par  9.000  et  la  caprine  par  500,  sans  compter  des  trou- 
peaux assez  nombreux  de  chameaux,  exclusivement  possédés  par  les  indigènes. 

Ces  troupeaux,  ainsi  que  tous  ceux  des  régions  avoisinantes  d'Oum-el-Bouaghi, 
de  la  Meskiana,  de  Khenchela  et  de  plus  loin  même  dans  le  Sud,  alimentent  de 
laine  et  de  cuir  le  marché  d'Aïn-Beïda,  d'où  d'immenses  quantités  de  ces  produits 
sont  expédiées  sur  Constantine  pour  l'exportation. 

C'est  entre  Aïn-Beïda  et  la  Meskiana,  à  environ  dix  kilomètres  de  la  première 
de  ces  localités,  que  se  développe  le  massif  forestier  d'Aïn-Beïda,  qui  ne  peut 
conserver  de  forêt  que  le  nom,  car  on  y  voit  seulement,  disséminés  ça  et  là,  quel- 
quefois à  de  grands  intervalles,  des  pins  d'Alep  et  des  chênes-verts  rabougris, 
dont  l'exploitation  ne  saurait  être  pour  la  ville  une  source  bien  importante  de 
revenus. 

Du  haut  du  petit  col,  qui  fait  communiquer  la  plaine  fertile  de  la  Meskiana  avec 
le  plateau  d'Aïn-Beïda,  la  vue  sur  la  contrée  est  de  toute  beauté.  Vers  l'est  se 
développe  tout  le  plateau  encerclé  de  hautes  montagnes,  avec  l'éblouissant  miroir 
du  lac  El-Tarf  scintillant  comme  une  gemme  enchâssée  dans  l'or  et  l'émeraude 
mouvants  des  champs  et  des  prairies,  tandis  que,  vers  l'ouest,  le  regard  s'étend 
à  perte  de  vue  sur  l'immense  plaine  de  la  Meskiana,  plate,  sans  arbres,  coupée 
de  vallons  aux  croupes  mollement  arrondies  et  allant  se  terminer  au  pied  du 
Chabor,  dont  on  aperçoit  l'imposante  cime  encapuchonnée  bien  souvent  de  nua- 
ges, avec,  sur  un  de  ses  orteils,  le  petitvillage  de  Meskiana,  dont  on  peut  distin- 
guer le  bordj  et  les  maisons  tassées  au  bord  de  la  route. 

Les  environs  directs  d'Aïn-Beïda  étaient  autrefois  très  giboyeux  et  l'on  s'y 
livrait  à  des  chasses  qui  pouvaient  à  bon  droit  figurer  dans  les  annales  cynégéti- 
ques; mais,  depuis  que  les  Nemrods,  aidés  par  les  braconniers  indigènes,  se  sont 
adonnés  assidûment  à  leur  passion  favorite,  le  gibier  a  peu  à  peu  déserté  ces 
campagnes  inhospitalières  pour  se  réfugier  dans  la  forêt,  dont  nous  parlions  tan- 
tôt, ou  sur  les  'confins  extrêmes  de  la  commune,  où  les  amateurs  sont  obligés 
maintenant  de  l'y  aller  poursuivie.  Aujourd'hui,  il  faut  faire  des  vingtaines  et  des 
trentaines  de  kilomètres  pour  rencontrer  ces  compagnies  de  perdreaux  et  ces 
lièvres  dont  il  se  faisait,  jadis,  tant  de  massacres. 

Les  bords  du  lac  El-Tarf  sont  fréquentés  par  un  gibier  d'eau  très  abondant, 
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parmi  lequel  on  remarque  surtout  les  flamants  roses,  les  grèbes,  les  sarcelles, 
les  canards  et,  en  général,  tous  les  hôtes  ailés  accoutumés  des  régions  lacustres. 

Ce  lac  forme  la  limite  sud-occidentale  de  la  commune  d'Aïn-Beïda,  mais  n'est 
pas  compris  dans  son  périmètre.  Il  est  enfermé  tout  entier  dans  la  commune 
mixte  d'Oum-el-Bouaghi. 

Les  fermes  les  plus  importantes  de  la  région  d'Aïn-Beïda  ne  sont  pas  aussi  sur 
cette  commune,  de  très  faible  étendue  d'ailleurs,  comme  on  a  pu  le  voir  plus 
haut,  et,  comme  le  sont  en  général  toutes  les  communes  de  plein  exercice  d'Al- 
gérie, surtout  quand  on  les  compare  aux  considérables  surfaces  embrassées  sou- 
vent parles  communes  mixtes.  Toutes  ces  fermes,  où  presque  toutes,  jalonnent 
la  voie  ferrée  qui  relie  Aïn-Beida  à  Oum-el-Bouaghi.  C'est  pourquoi  nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  mémoire. 

Le  territoire  de  la  commune  d'Aïn-Beïda,  outre  les  importantes  sources  déjà 
signalées,  est  parcouru  par  quelques  ruisselets,  torrentueux  en  hiver,  complète- 
ment à  sec  en  été,  qui  vont  se  déverser  dans  la  garaa  El-Tarf,  dont  ils  alimentent 
le  bassin.  Un  habile  aménagement  de  ces  eaux  permettrait,  peut-être,  d'en  rete- 
nir une  partie  qui  servirait  à  l'irrigation  des  terres  avoisinant  Aïn-Beïda  et  pour- 
rait ainsi  augmenter  le  rendement  de  celles-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  campagne  d'Aïn-Beïda  est  loin  encore  de  produire  tout  ce 
dont  la  colonisation  européenne  serait  à  même  de  tirer -un  excellent  parti. 

Placée  comme  elle  l'est  sur  un  plateau  d'une  altitude  qui  y  fait  régner,  été 
comme  hiver,  le  climat  tempéré  des  régions  centrales  de  la  France;  reliée  direc- 
tement par  un  chemin  de  fer  au  chef-lieu  du  département  ;  grâce  aux  routes  qui 
la  sillonnent  et  la  mettent  en  relations  avec  Oued-Zénati,  Souk-Ahras,  Tébessa, 
Batna,  Khenchela,  avec  toutes  les  localités  enfin  un  peu  importantes  du  départe- 
ment, elle  pourrait,  rapidement,  comme  la  campagne  de  Tébessa,  placée  exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions,  devenir,  pour  l'arboriculture,  l'horticulture  et 
les  petites  cultures  maraîchères,  une  source  très  abondante  de  revenus. 

Le  commerce  des  Aurès  sera  longtemps  assurément  la  plus  sûre  prospérité 
d'Aïn-Beïda;  mais  le  jour  où  Khenchela  sera  à  son  tour  reliée  directement  au 
littoral  par  le  tronçon  de  chemin  de  fer,  sollicité  si  énergiquement  par  toute  cette 
région,  Aïn-Beïda  devra  forcément  emprunter  à  d'autres  sources  de  revenus  de 
quoi  ne  pas  laisser  péricliter  sa  prospérité.  Celle-ci,  nous  en  sommes  certain, 
s'affirmera  encore  mieux  avec  le  développement  de  la  colonisation  française 
autour  de  celte  ville  qui,  peut-être  un  jour,  pourra  revendiquer,  comme  Biskra 
celui  de  «  Reine  des  Oasis,  »  le  titre  de  «  Reine  des  Aurès,  »  envié  déjà  par  ses 
voisines:  Batna,  Lambèse,  Khenchela.  (1). 

LA  MESKIANA 

^  A  Meskiana,  ainsi  appelée  du  nom  de  la  rivière  qui  coule  dans  son 

1^3  voisinage  et  va  se  jeter  dans  l'oued  Mellègue,  l'un  des  plus  importants 

aa-o-aJ^  affluents  de  la  Medjerdah,  est  placée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur 


(i)  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Willigens,  maire  d'Aïn-Beïda,  et  a 
celle  de  son  secrétaire,  M.Bize,  la  plupart  des  renseignements  de  staiisii(|n.'  (lui  nous 
ont  permis  de  documenter  autlienticiuement  cette  description. 
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l'un  des  orteils  du  Chabor,  dont  la  croupe  géante  revêtue  d'arbres,  en  hiver  bro- 
dés d'hermine,  domine  toute  la  plaine  située  entre  la  Moskiana  et  Aïn-Beïda. 

C'est  un  petit  village,  dont  la  création  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'année  1888, 
et  qui  est  devenu  le  siège  d'une  commune  mixte^. 

Ses  maisons  européennes,  au  nombre  d'une  douzaine  environ,  ont  été  bâties 
sur  les  deux  côtés  de  la  route  départementale  d' Aïn-Beïda  à  Tébessa.  Elles  s'élè- 
veraient sur  l'emplacement  d'un  ancien  bourg  qui,  si  nous  en  croyons  le  géogra- 
phe arabe  El-Bekri,  existait  anciennement  sur  les  bords  de  l'oued  Meskiana. 

Un  village  arabe  assez  conséquent  existe,  d'ailleurs,  encore  aujourd'hui  tout 
contre  le  village  européen.  Il  est  accompagné  d'un  vaste  marché  enclos  de  murs 
où,  une  fois  par  semaine,  les  indigènes  de  la  contrée  viennent  écouler  leurs 
produits. 

Le  bordj  de  l'administration  civile  occupe  l'autre  extrémité.  Avec  ses  tourelles 
en  poivrière,  ses  meurtrières,  ainsi  que  celles  de  la  maison  de  l'agent  des  ponts  et 
chaussées  lui  faisant  pendant  sur  le  même  côté  de  la  route,  avec  les  débris  de 
colonnes,  de  statues,  de  monuments  funéraires  anciens  découverts  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  et  rassemblés  par  les  soins  de  l'administration,  c'est,  dans  le 
village,  la  construction  qui  attire  tout  d'abord  le  regard. 

La  population  de  ce  centre,  encore  à  l'état  embryonnaire,  est  officiellement 
estimée  au  chiffre  de  134  habitants  européens  et  indigènes.  Celle  de  la  commune 
mixte,  beaucoup  plus  importante,  atteint  le  chiffre  de  15.494  individus,  tous 
indigènes. 

La  commune  de  la  Meskiana,  comprise  entre  les  communes  d'Aïn-Beida,  de 
Morsott  et  de  Khenchela,  s'étend  sur  une  superficie  totale  de  187.425  hectares, 
où  les  forêts  occupent  23.306  hectares,  les  terres  de  culture  71.451  hectares  et 
celles  de  parcours  53.650  hectares. 

Sur  les  71.451  hectares  de  terres  de  culture,  presque  en  entier  entre  les  mains 
des  indigènes,  les  terres  cultivées  en  céréales  représentent  20.589  hectares  qui, 
année  moyenne,  produisent  36.955  quintaux,  parmi  lesquels  les  pommes  de  terre, 
cultivées  sur  25  hectares,  sont  comprises  pour  869  quintaux.  Le  blé  et  l'orge  sont, 
de  toutes  les  céréales,  celles  auxquelles  s'adonne  de  préférence  l'indigène  de  la 
contrée.  Le  seigle,  l'avoine,  les  fèves  n'y  sont  presque  pas  cultivées,  et,  quant  au 
coton  et  au  tabac,  ces  cultures  sont  inconnues  dans  la  région. 

La  culture  européenne,  avons-nous  dit,  est  très  peu  développée  dans  la  com- 
mune mixte  de  la  Meskiana.  Il  faut  pourtant  signaler  un  essai  de  plantation  de 
vigne  sur  10  hectares  tenté  par  le  colonel  Corps,  conseiller  général  et  propriétaire 
d'un  magnifique  domaine  situé  à  1  kilomètre  à  peine  du  village.  Cet  essai  a  par- 
faitement i-éussi  et  démontre  amplement  que,  dans  certaines  régions  des  Hauts- 
Plateaux  suffisamment  protégées,  la  culture  de  la  vigne  pourrait  être  entreprise. 
M.  Corps  n'a  pas  borné  là  ses  tentatives.  En  pionnier  hardi  autant  qu'intelligent 
et  consciencieux,  il  a,  dans  son  domaine,  créé  des  prairies  artificielles,  sur  les- 
quelles il  a  pu  acclimater  des  races  superbes  de  moutons  et  de  bœufs.  Cet  exemple  ^ 
s'il  est  suivi,  ne  tardera  pas  à  transformer^  sur  les  Hauts-Plateaux  où  les  points 
d'eau  ne  manquent  pas,  les  races  étiques  de  bétail  indigène,  qu'on  est  obligé  d'en- 
graisser avant  la  vente  sur  les  marchés  français. 
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L'élevage,  en  effet,  voilà  la  plus  claire  source  de  revenus  de  toute  cette  immense 
région  des  Hauts-Plateaux  et,  en  particulier,de  la  commune  mixte  de  la  Meskiana. 

La  race  bovine  figure  dans  cette  dernière  pour  5.800  têtes,  les  races  ovine  et 
caprine  pour  155.000.  La  plupart  des  troupeaux  sont  possédés  par  les  indigènes. 
Les  quelques  Européens  qui  se  livrent  à  l'élevage  ont  tenté  aussi  celui  des  porcs, 
dont  on  compte  300  tètes.  L'élevage  du  chameau  est  l'apanage  exclusif  de  l'indi- 
gène. On  compte  300  de  ces  animaux  sur  toute  l'étendue  du  territoire  de  la 
commune. 

La  création  d'une  voie  ferrée  entre  la  Meskiana  et  Glairefontaine,  station  de  la 
ligne  Souk-Aliras-Tébessa,  comme  elle  a  été  projetée,  ne  manquerait  pas  d'ouvrir 
un  important  débouché  au  commerce  agricole  de  toute  la  commune  mixte  de 
Meskiana,  arrêté  dans  son  développement  par  l'insuffisance  des  voies  de  commu- 
nication. 

Outre  le  colonel  Corps,  nous  devons  mentionner,  parmi  les  agriculteurs  qui 
ont  contribué  à  implanter  la  colonisation  française  dans  le  pays  :  MM.  Barboutie, 
Cambon,  Debard,  Rouvier. 

Le  domaine  du  colonel  Corps  offre  un  coup  d'œil  ravissant  avec  ses  vastes  et 
vertes  prairies,  qu'un  système  d'irrigations  sagement  agencé  entretient  dans  un 
état  constant  de  fraîcheur,  avec  ses  plantations  aussi  variées  que  nombreuses.  En 
face,  et  de  l'autre  côté  de  la  route,  se  dresse  un  moulin,  le  plus  important  de  la 
région,  appartenant  à  Madame  veuve  Debard  et  actionné  par  les  eaux  de  l'oued 
Meskiana. 

La  commune  mixte  compte,  d'ailleurs,  six  établissements  de  ce  genre,  dont 
quatre  aux  environs  du  village.  Les  deux  autres  sont  des  moulins  arabes,  dont 
l'un  est  situé  sur  les  bords  de  l'Aïn-Sedjera,  importante  source  qui  coule  entre  la 
Meskiana  et  Aïn-Beïda.  Ce  moulin  est  la  propriété  du  cheik  Ren-Bouzid,  dont  la 
famille  est  très  ancienne  dans  la  région  et  a  fourni  à  la  France  beaucoup  de  servi- 
teurs dévoués  qui  ont  joué  un  certain  rôle  dans  l'administration  des  tribus  de  la 
contrée. 

Un  grand  nombre  de  sources  alimentent  en  eau  potable  tous  les  douars  de  la 
commune.  La  plus  importante  est  encore  celle  que  nous  venons  de  mentionner. 

En  dehors  des  moulins,  l'industrie  n'est  représentée  encore,  dans  la  commune 
de  la  Meskiana,  par  aucun  établissement  important,  si  ce  n'est,  toutefois,  une 
carrière  de  plâtre  sise  au  douar  Rallia  et  qui  prendrait  du  développement,  si  elle 
avait  des  débouchés  assurés. 

Quelques  étangs  salés,  situés  aux  douars  Nini  et  Aïn-Touïla,  couvrent  une 
superficie  de  280  hectares  et  alimentent  de  sel  les  indigènes  des  environs. 

Les  parties  basses  de  la  plaine,  placées  près  du  village,  sont  couvertes  de  ma- 
récages, à  la  suppression  desquels  on  travaille. 

Le  pays  est  très  giboyeux.  Si  les  fauves  en  ont  disparu  en  grande  partie  par 
les  chasses  actives  et  courageuses  qui  leur  ont  été  faites,  il  n'en  reste  pas  moins 
des  quantités  considérables  de  sangliers,  sans  compter  le  menu  gibier  de  poil  et 
de  plume,  auquel  les  disciples  de  Saint-Hubert  peuvent  s'adresser  sans  danger. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  Meskiana  prendra  rang  parmi  les  centres 
de  Colonisation  les  plus  importantsdu  département  lorsqu'elle  sera  reliée  à  la  voie 
de  Souk-Ahras-Tébessa  par  un  chemin  de  fer.  A  cheval  comme  elle  est  entre  les 
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deux  plateaux  cVAïn-Beïdaet  de  Tébessa,elle  pourra  servir  de  trait  d'union  entre 
ces  deux  régions  fertiles  et  riches,  non  seulement  en  produits  agricoles,  mais 
aussi  en  mines  de  métaux  divers  et  en  gisements  de  phosphates,  les  plus  abon- 
dants et  les  plus  riches  de  toute  l'Algérie  (1). 

OUM-EL-BOUAGHI 

ETïE  petite  station  est  la  première  que  l'on  rencontre  sur  la  voie  ferrée 
J^h  des  Ouled-Rahmoun  à  Aïn-Beïda,  à  environ  30  kilomètres  de  cette  der- 

ôiG^il  nière  ville.  La  petite  halte  de  Bir-Rougha,  où  sont  réunies  quelques 
fermes,  est  à  peu  près  à  moitié  chemin. 

Après  avoir  parcouru,  dans  toute  son  étendue  presque,  le  vaste  plateau  d'Aïn- 
Beïda,  monotone,  dénudé,  avec  seulement  ça  et  là  quelques  rares  fermes  et  gour- 
bis, avec,  dans  le  lointain,  à  l'ouest,  l'éclat  métallique  des  lacs  salés  d'El-Tarf  et 
de  Guéliff,  brillants  comme  des  lames  de  cimeterre  posées  à  plat  sur  le  sol,  l'œil 
du  voyageur  se  repose,  étonné  et  charmé,  sur  le  massif  montagneux  isolé  qui 
domine  le  village  d'Oum-el-Bouaghi,  le  Djebel-Sidi-Reghis,  auquel  ce  centre,  dit- 
on,  devrait  son  nom. 

Oum-el-Bouaghi  signifierait,  en  effet,  en  arabe  :  «  endroit  de  l'écuelle  ».  Cette 
dénomination  proviendrait,  suivant  les  uns,  du  métier  de  potier  auquel  s'adon- 
naient primitivement  les  indigènes  de  la  région,  suivant  les  autres,  de  la  disposi- 
tion en  écuelle  du  Djebel-Sidi-Pveghis  autour  du  village. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  site,  dans  sa  grandeur  sauvage,  est  des  plus  pittoresques, 
et  les  crêtes  de  la  montagne,  bizarrement  et  capricieusement  découpées  par  la 
nature,  figurent  à  s'y  méprendre  des  silhouettes  de  castels,  où  instinctivement 
l'on  cherche  la  hallebarde  d'une  sentinelle  en  faction,  des  pans  de  mur  à  peine 
démantibulés,  où  des  plaques  noires  de  végétation  vous  donnent  l'illusion  de 
canons  braqués  sur  la  plaine  se  déroulant  au  pied  de  la  montagne. 

Du  sommet  du  Sidi-R^eghis,  où  se  dresse  un  signal  placé  sur  le  point  culminant 
même  de  la  montagne,  à  plus  de  1.500  mètres  d'altitude,  la  vue  s'étend  circulai- 
rement  sur  une  plaine  immense,  à  peine  ombrée  aux  bords  extrêmes  de  l'horizon 
par  les  taches  violettes  estompées  des  monts  d'Aïn-Beïda  au  sud,  des  montagnes 
de  Constantine  à  l'ouest  et  de  celles  de  Guelma  et  d'Oued-Zénati  au  nord.  Les 
deux  lacs  salés  d'El-Tarf  et  de  Guéliff  apparaissent,  dans  toute  leur  étendue, 
comme  gemmes  enchâssées  dans  le  velours  vert  des  prairies  ou  l'or  émaillé  des 
moissons. 

La  légende  arabe,  qui  n*est  jamais  à  court  d'imagination,  a  trouvé  l'explication 
du  fait  anormal  et  étrange  de  cette  montagne  ainsi  isolée  au  centre  d'une  immense 
plaine.  Suivant  elle,  le  Sidi-Reghis  se  trouvait,  au  commencement  des  siècles,  en 
Asie  Mineure.  Un  crime  atroce  s'y  étant  commis,  le  Prophète  entra  dans  une  si 
violente  colère  qu'il  prit  la  montagne  dans  ses  bras  puissants  et  la  lança  de  toutes 
ses  forces  dans  la  direction  de  l'ouest.  Le  mont  soUtairej  après  avoir  longtemps 
roulé  à  travers  les  nues,  vint  tomber  dans  le  voisinage  d'Oum-el-Bouaghi,  d'où 

(1)  Les  renseignements  statistiques  de  cette  description  sont  dus  à  l'aimable  obli- 
geance de  M.  Granet  de  Ghabrières,  ex-administrateur  de  la  commune  mixte  de  la 
Meskiana. 
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depuis  il  n'a  plus  bougé.  Cette  fable  en  vaut  une  autre,  et  les  anciens  Grecs,  qui 
faisaient  entasser  par  les  Titans  Pélion  sur  Ossa,  n'auraient  rien  à  envier  à  nos 
braves  indigènes. 

Bien  que  bâti  depuis  1860,  le  village  d'Oum-el-Bouaghi  est,  depuis  seulement 
1880,  devenu  le  siège  d'une  commune  mixte,  qui  faisait  autrefois  partie  du  cercle 
d'Aïn-Beïda  comprenant,  en  outre,  les  communes  de  Sedrata  et  de  Meskiana. 

Les  bâtiments  de  l'administration  occupent  tout  le  côté  du  village  qui  touche 
au  pied  de  la  montagne  de  Sidi-Beghis.  Ils  se  composent  d'un  bordj,  environné 
d'une  muraille  à  meurtrières,  et  de  bâtiments  militaires  dominés  par  un  fortin 
aux  airs  crânes  de  sentinelle  avancée  prête  à  fondre  sur  l'ennemi. 

Bs  sont  accompagnés  de  jardina  entretenus  avec  beaucoup  de  soins  et  d'une 
pépinière  superbe,  où  l'administrateur  a  cherché  à  acclimater  plusieurs  essences 
destinées  à  donner  un  peu  d'ombrage  et  de  fraîcheur  à  ce  pays  sauvage  brûlé, 
l'été,  par  les  ardeurs  du  soleil,  exposé,  l'hiver,  à  toute  la  violence  des  vents 
déchaînés  à  travers  la  plaine.  Cette  pépinière  compte  déjà  plus  de  5.000  plants 
d'arbres,  choisis  avec  intelligence  pour  résister  au  climat.  Ce  chiffre  doit  être 
encore  doublé  dans  le  courant  de  l'année  présente.  Grâce  à  cette  initiative,  les 
arbres  couvrent  toutes  les  avenues  du  village,  traversé,  dans  toute  sa  longueur, 
par  la  route  nationale  d'Aïn-Beïda  à  Constantine,  qui  met  Oum-el-Bouaghi  à  95 
kilomètres  du  chef-lieu  du  département. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  route  s'élèvent  les  rares  maisons  des  commerçants  et 
industriels  attirés,  jadis,  par  l'important  charroi,  qui  se  pratiquait  entre  Aïn- 
Beïda  et  Constantine,  mais  auxquels,  aujourd'hui,  la  voie  ferrée  a  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ressources,  car  —  il  faut  malheureusement  bien  le  recon- 
naître —  la  colonisation  européenne  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  dans  la 
contrée,  sauf  en  quelques  rares  fermes  possédées  par  M.  Burgay,  de  Constantine. 
Sur  une  superficie  totale  de  250.000  hectares,  en  effet,  les  terres  de  culture  ne 
figurent  encore  que  pour  39.543  hectares,  presque  toutes  possédées  par  des  indi- 
gènes, n  faut  pourtant  dire  que  le  tuf  argileux,  dont  se  compose  en  grande  partie 
le  territoire  de  la  plaine,  n'est  guère  favorable  au  développement  de  la  culture 
intensive,  comme  la  comprennent  nos  agriculteurs. 

Ici,  comme  partout  ailleurs  dans  la  région  des  Hauts-Plateaux,  l'élevage  sur- 
tout peut  procurer  de  sûrs  et  rapides  bénéfices.  L'administration  l'a  bien  compris 
en  installant,  dans  le  voisinage  du  village,  à  7  kilomètres  au  nord- ouest,  une 
bergerie  communale  modèle.  Cet  établissement,  bâti  sur  le  modèle  de  son  analo- 
gue de  Moudjebeur,  dans  le  département  d'Alger,  est  à  1.800  mètres  de  la  route 
nationale,  sur  un  mamelon  oià  l'on  a  retrouvé  des  vestiges  d'occupation  romaine. 
Il  renferme  200  moutons  et  brebis  mérinos  et  12  boucs  et  chèvres  du  Thibet.  Son 
but  est  l'amélioration  des  races  ovine  et  caprine  qui  constituent,  avec  les  céréales, 
la  principale  et,  pour  le  moment,  la  seule  ressource  de  la  commune.  Les  croise- 
ments obtenus  sont  estimés  et  se  vendent  à  de  bons  prix. 

Les  indigènes  possèdent  environ  132.489  têtes  de  race  ovine  et  4.868  de  race 
bovine. 

En  sus  des  terres  de  culture  plus  haut  signalées  nous  devons  mentionner  12, (W) 
hectares  de  prairies  artificielles  et  naturelles.  La  bergerie  elle-même  est  environ- 
née de  vastes  prairies  et  alimentée  constamment  d'eau  par  deux  puits  à  noria. 
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Les  forêts  placées  sur  les  flancs  et  la  croupe  du  Djebel-Sidi-Reghis  et  du 
Djebel -Fedjoudj,(;imes  jumelles  du  massif  d'Où m-el-Bouaghi,  situées  à  20  kilomè- 
tres environ  l'une  de  l'autre,  couvrent  une  superficie  de  5.003  hectares  et  sont 
l'objet,  chaque  année,  de  coupes  régulières.  Ce  sont  les  seules  de  toute  la  com- 
mune. 

Les  vergers  et  jardins  plantés  autour  du  villag'e  par  quelques  habitants  et,  dans 
le  reste  de  la  commune,  par  quehiues  indigènes,  n'occupent  encore  que  34  hec- 
tares. Tous  les  arbres  fruitiers  des  régions  tempérées  de  France,  prunier^  abrico- 
tier, cerisier,  pommier,  etc.,  y  viennent  à  merveille. 

La  vigne  n'est  pour  ainsi  dire  pas  cultivée  dans  la  région.  C'est  tout  juste  si 
l'on  y  a  tenté  un  es=;ai  de  3  hectares. 

Au  nombre  des  agriculteurs  qui  ont  contribué  à  implanter  la  culture  européenne 
dans  la  commune,  nous  devons  mentionner  M.  Burgay. 

Il  y  en  aurait  un  bien  plus  grand  nombre  si  l'on  se  décidait  enfin  à  créer  un 
centre  de  colonisation  à  Oum-el-Bouaghi.  C'est  le  seul  moyen  d'empêcher  cette 
commune  de  péricliter,  car  les  nouveaux  attributaires  trouveront  largement  à 
gagner  leur  vie,  soit  dans  l'exploitation  du  bétail,  soit  dans  celle  de  la  terre,  grâce 
aux  facilités  de  transport  que  leur  procurera  la  voie  ferrée  traversant  le  village. 
La  station  n'en  est,  en  effet,  qu'à  une  centaine  de  mètres. 

La  venue  des  colons  augmenterait  aussi  l'importance  du  marché  d'Oum-el- 
Bouaghi  qui  se  tient,  une  fois  par  semaine,  au  milieu  du  village,  sur  un  vaste 
emplacement,  où  l'on  a  eu  la  bonne  idée  d'installer  des.  baraques,  dans  lesquelles 
les  petits  commerçants  peuvent  tout  à  leur  aise  débiter  leurs  marchandises. 

En  dehors  de  ses  ressources  agricoles,  la  commune  compte  encore  quelques 
richesses  minières,  parmi  lesquelles  nous  devons  mentionner  les  mines  de  sulfure 
d'antimoine  d'El-Hamimat  et  de  Sanza.  La  première  seule  est  exploitée.  Le 
massif  du  Sidi-Reghis  contiendrait  aussi,  dit-on,  de  la  calamine.  Il  est  riche  en 
pierres  calcaires,  dont  des  carrières  sont  exploitées. 

Le  territoire  de  cette  commune  est  aussi  parsemé  de  ruines  romaines.  La  plus 
importante  est,  sans  conteste,  celle  d'Enchir-Lemerikeb  à  5  kilomètres  d'Oum- 
el-Bouaghi.  Toutes  ces  ruines  paraissent  être  celles  d'anciennes  colonies  agrico- 
les. On  y  a  relevé  fort  peu  d'inscriptions  et  il  n'existe,  parmi  elles,  pas  de  monu- 
ments vraiment  dignes  de  ce  nom. 

L'industrie  est  encore  à  l'état  embryonnaire  dans  toute  l'étendue  de  la  commune. 
Quelques  indigènes, pourtant,  se. livrent  au  tissage  de  la  laine  et  à  des  travaux  de 
poterie  encore  assez  estimés  parmi  leurs  coreligionnaires. 

Les  saHnes  des  deux  lacs  El-Tarf  et  Guelif,  situés,  l'un  sur  les  confins  méridio- 
naux de  la  commune,  l'autre  vers  l'ouest,  sont  exploitées  par  la  main-d'œuvre 
indigène. 

Le  pays  est  giboyeux  comme  en  toutes  les  communes  environnantes  d'Aïn. 
M'iila,  à  l'ouest,  de  Khenchela  et  de  Meskiana,  au  sud,  de  Sedrata  et  Aïn-Beïda,  à 
l'est,  d'Oued-Zénali  et  Aïn-Abid,  au  nord,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrci- 
encore  quelques  grands  fauves,  comme  panthères  et  hyènes.  Quant  aux  sangliers, 
porcs-épics  et  chacals,  ils  abondent. 

Oum-el-Bouaghi  prendra  son  essor  définitif  lorsque  la  colonisation  européenne 
y  trouvera  le  moyen  de  prospérer,  ce  qui  ne  tardera  point. à  se  produire,  étant 
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donnée  l'excellente  situation  de  ce  centre,  à  mi-chemin  presque,  entre  la  région 
centrale  des  Hauts-Plateaux  et  celles  du  littoral  et  du  Tell.  «  En  Amérique,  a  dit 
le  sénateur  Krantz,  partout  où  le  raihvay  pénètre,  le  colon  suit  le  rail.  »  On  ne 
saurait  plus  longtemps  faire  mentir  ce  sage  aphorisme  (1). 


(1)  M.  Caroli,  ex-administrateur  de  la  commun*  mixte  d'Oum-el-Bouaghi,  a  bien 
voulu  nous  fournir  tous  les  renseignements  de  statistique  qui  nous  étaient  indispen- 
sables pour  documenter  cette  description. 
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LE  SOUF.  -  EL-OUED 

^piIp^  u  sud  du  bassin  de  la  Seybouse,  derrière  la  chaîne  de  l'Aarès,  haute 
.^  barrière,  naturelle  élevée  entre  le  Tell  et  le  Sahara,  commence  la 
région  des  dunes  et  des  sables^  dont  Elysée  Pieclus  a  pu  dire  :  ce  Si 
les  Vosges,  montagnes  degrés  et  de  sables,  concrétionnées,  subissaient  l'influence 
du  climat  saharien,  elles  se  changeraient  bientôt  en  dunes  comme  celles  du  désert 
atricain,  de  même  les  calcaires  triasiques  de  Lorraine  deviendraient  des  «  hama- 
da,  »  plateaux  dépourvus  de  toute  végétation.  » 

Bien  que  n'appartenant  pas  au  bassin  de  la  Seybouse,  dont  elle  est  séparée  par 
la  chaîne  de  l'Aurès,  cette  région  du  Souf  en  dépend  en  quelque  sorte  géographi- 
quement.  Voilà  pourquoi  nous  la  comprenons  dans  notre  étude  sur  ce  bassin. 

On  donne  le  nom  de  Souf  à  toute  cette  région  comprise  entre  la  ligne  des  chotts, 
au  nord,  et  dont  le  chott  Melghir  est  le  plus  important,  l'oued  ïlir  et  l'Igharghar, 
à  l'ouest,  Ghadamès,  au  sud,  et  les  montagnes  de  la  Tripolitaine,  à  l'est. 

Au  dire  des  aborigènes,  le  Souf  était  jadis  très  fertile,  arrosé  qu'il  était  par  une 
grande  rivière,  l'oued  Ysouf  (la  rivière  qui  murmure),  d'oià  l'on  a  fait,  par  cor- 
ruption, l'oued  Souf.  Mais,  au  moment  de  la  conquête  de  l'Afrique  du  Nord  par 
les  Arabes,  les  conquérants  romains,  appelés  «  roumis  »  par  les  Arabes,  s'enfui- 
rent et,  prétendent  ces  derniers,  caclièrent  l'eau  de  la  rivière  sous  les  sables  pour 
empêcher  qui  que  ce  soit,  après  eux,  de  vivre  dans  ce  pays  désolé,  où  pas  même 
la  végétation  ordinaire  du  Sahara,  c'est-à-dire  le  «  drinn  »  et  le  «  térébinthe  » 
n'apparaissent  à  l'œil  fatigué  de  suivre  les  ondulations  de  cette  mer  de  sable  sans 
limites. 

De  fait,  et  tout  particulièrement  dans  le  Souf,  comme  le  dit  M.  l'ingénieur  Jus 
dans  son  intéressante  étude  sur  les  oasis  de  cette  contrée,  publiée  par  l'Académie 
d'Hippone,  «  ce  désert  de  sable  ressemble  à  une  mer  qui  se  serait  solidifiée  pen- 
ce dant  une  grande  tempête  :  les  dunes,  semblables  à  des  vagues,  s'élèvent  l'une 
«  derrière  l'autre  jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  séparées  par  d'étroites  vallées 
((  qui  représentent  les  grandes  lames  de  l'Océan,  dont  elles  simulent  tous  les 
«  aspects.  Ces  dunes  sont  composées  uriiquement  de  sable  siliceux  très  fin  et, 
{(  sur  quelques  points,  on  retrouve  le  grés  friable  qui  leur  adonné  naissance;  elles 
({  ont  donc  été  formées  sur  place  et  non  amenées  par  les  vents  de  la  région  mon- 
((  tagneuse.  Gomme  il  ne  règne  que  deux  vents  dans  le  désert,  celui  du  nord- 
«  ouest  et  celui  du  sud  «  simoun  ou  siroco,  »  leurs  effets  se  contrebalancent,  de 
«  sorte  que  l'un  ramenant  ce  que  l'autre  déplace,  la  dune  conserve  sa  forme, 
«  précieux  jalon  qui  permet  aux  habitants  du  pays  de  reconnaître  leur  route  à 
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«  travers  toutes  ces  vagues^  même  quand  le  siroco  souffle  et  que  l'atmosphère 
«  ressemble  à  un  nuage  poudreux.  » 

Des  voies  de  communication  directes  n'existant  pas  encore  entre  le  Tell  et  le 
Souf,  les  voyages  dans  ce  dernier  pays  sont  des  plus  longs  et  des  plus  difficiles. 
Il  faut  presque  quinze  jours  pour  s'y  rendre  de  Constantine  en  passant  par  Balna, 
Biskra  et  Tougourt,  la  ville  du  sud  algérien  la  plus  rapprochée  d'El-Oued,  la 
capitale  du  Souf,  dont  elle  est  éloignée  encore  pourtant  de  121  kilomètres.  Voilà 
ce  qui  nous  a  empêché  de  nous  rendre  compte  de  visu  de  cette  région,  une 
des  plus  intéressantes,  .sans  contredit,  du  Sahara. 

Toutefois,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Granboulan,  ex-inspecteur  d'Académie 
du  département  de  Constantine,  qui,  appelé  par  ses  fonctions  à  visiter  cette  con- 
trée, a  fait  une  relation  très  détaillée,  très  documentée  et  très  intéressante  de  son 
voyage  dans  le  Souf,  nous  pourrons  néanmoins  donner  un  aperçu  de  ce  pays  à 
nos  lecteurs. 

Voici  ce  que  dit  M.  Granboulan  d'El-Oued,  la  principale  des  oasis  du  Souf: 

«  La  ville  d'El-Oued,  divisée  en  deux  parties  distinctes,  séparées  par  une 
grande  avenue,  comprend,  d'un  côté,  le  bordj  flanqué  de  murs  et  de  bastions 
très  défendables,  composé  de  casernes  destinées  aux  tirailleurs,  au  bataillon 
d'Afrique,  au  train  des  équipages,  du  logement  des  officiers  et  des  services 
accessoires  et  terminé  par  l'hôtel  du  commandement,  pavillon  isolé  assez  coquet, 
précédé  d'un  jardin  où  se  cultivent,  à  force  d'eau  et  de  fumier,  quelques  légumes, 
des  arbres  fruitiers  et  des  fleurs,  et  entouré,  comme  le  bordj  dont  il  fait  partie,  de 
murs  élevés  qui  préservent  à  la  fois  des  sables  et  d'une  surprise. 

((  En  face  sont  les  quartiers  indigènes,  séparés  par  des  rues  pleines  de  détours, 
mais  se  coupant  toutes  à  angle  droit. 

a  Les  maisons,  comme  toutes  les  constructions  de  cette  région  du  Souf,  sont 
bâties  en  pierres  reliées  par  du  plâtre  gâché  et  forment  une  voûte,  ou  mieux, 
une  succession  de  voûtes  et  de  coupoles  qui  les  font  ressembler  à  des  huttes  de 
castor.  Le  soleil  et  la  chaleur  n'y  peuvent  pénétrer,  comme  la  lumière,  que  par 
la  porte,  seule  ouverture  et  seul  ouvrage  en  bois  dans  un  pays  où,  à  part  le  pal- 
mier, il  n'existe  aucun  arbre  propre  à  la  charpente  ou  à  la  construction... 

((  Les  diverses  mosquées  sont  de  petites  dimensions  et  renferment,  comme 
d'habitude,  le  tombeau  de  quelque  saint  personnage  et,  à  part  quelques  piliers 
soutenant  des  voûtes,  fortement  ébranlées  par  les  dernières  pluies,  ne  rappellent 
que  de  très  loin  les  belles  mosquées  des  villes  d'Algérie  et  ne  peuvent  même  être 
comparées  à  la  mosquée,  relativement  intéressante,  de  Tuggurth.  Leur  minaret 
se  compose  d'une  pyramide  quadrangulaire  de  10  à  15  mètres  d'élévation,  d'une 
solicité  très  douteuse,  sans  valeur  et  sans  caractère... 

«  Le  marché  ofl"re  un  aspect  assez  gai.  Sur  une  place  carrée  s'étale  tout  ce  qui 
peut  être  vendu,  depuis  les  petits  paquets  d'orge  verte  ou  de  sainfoin  jusqu'aux 
réseaux  de  graisse  de  mouton  figée  et  aux  noyaux  de  dattes.  Sur  le  pourtour 
s'ouvrent  les  boutiques  des  marchands  de  burnous  en  laine  blanche,  de  «  ché- 
chias »  rouges,  fabriquées  à  Tunis,  de  coussins  en  cuir  travaillé  et  de  poignards 
touaregs,  que  les  touristes  emportent  à  titre  de  curiosité  et  de  souvenir... 

«  La  place  extérieure  est  réservée  aux  cliameaux  accroupis  qui  ruminent,  aux 
a  meharas  »,  agenouillés',  dressant  avec  dignité  leur  tête  altière  qu'ils  promènent 
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lentement  de  tous  côtés,  aux  chevaux,  ânes,  mulets,  etc.  On  y  trouve  encore  des 
plants  de  palmiers  qui  se  vendent  jusqu'à  5  francs  pièce.  Gomme  à  Tuggurth,  je 
constate  avec  peine  que  nos  marchés  du  sud  sont  inondés  de  cotonnades  et  de 
bas  produits  anglais  ou  allemands,  apportés  par  les  caravanes  venues  de  la  Tri- 
politaine.  C'est  aussi  par  cette  voie  qu'arrivent  en  contrebande  le  sucre  et  le  café, 
moins  chers  à  El- Oued  qu'à  Bônc  ou  Philippeville.  Serait-il  donc  si  difficile  de 
nous  réserver  ce  débouché  sur  une  terre  que  nous  avons  assez  chèrement  con- 
quise, que  nous  défendons  encore  et  qui  est  bien  à  nous? 

«  Mais  le  plus  grand  attrait  d'El-Oued,  c'est  la  culture  si  originale  des  palmiers 
du  Souf  ou  «  Deglad-Nour  ».  Babylone avait  des  jardins  suspendus,  dit  la  légende, 
plantés,  disent  les  archéologues,  sur  toute  la  largeur  de  ses  remparts  ;  El-Oued 
possède  des  jardins  souterrains  en  forme  de  vastes  cuvettes,  situés  à  quinze  et 
vingt  mètres  au-dessous  du  sol.  Chaque  jardin,  d'une  étendue  moyenne  d'un 
demi-hectare  et  d'une  valeur  de  30  à  40.000  francs,  a  été  péniblement  creusé 
dans  le  sol  jusqu'à  cette  profondeur.  Le  sable  a  d'abord  été  renouvelé  sur  le  bord 
extérieur  et,  dans  le  fond,  à  un  mètre  environ  de  la  nappe  d'eau  ou  fleuve  souter- 
rain qui  s'étend  d'El-Oued  au  delà  de  Guemar  et  de  Debila,  on  a  planté  les  pre- 
miers palmiers,  qui  ont  «  les  pieds  dans  l'eau  et  la  tête  dans  le  feu  ».  Leurs 
verdoyants  panaches  se  détachent  sur  la  terre  de  Sienne  des  sables  et  sur  le  bleu 
du  ciel,  formant  ainsi  une  ligne  presqu'ininterrompue  de  verdure  de  plus  de 
cinquante  kilomètres  au  nord  et  au  nord-est  d'El-Oued. 

«  Pour  assurer  cette  première  conquête,  sans  cesse  menacée  par  l'envahisse- 
ment des  sables  soulevés  par  les  vents  des  quatre  points  cardinaux,  chaque  fellah, 
aidé  du  plus  patient  des  animaux,  le  petit  âne  gris  du  Sahara,  remonte,  nuit  et  jour, 
jusqu'aux  bords  extérieurs,  le  sable  qui  redescend  continuellement.  C'est  une 
lutte  engagée  entre  l'homme  et  la  nature  depuis  des  siècles  e',  jusqu'à  présent, 
c'est  l'homme  qui  a  eu  raison  de  la  nature.  Mais  quels  travaux  et  quels  efïorts  ! 
Les  pyramides  d'Egypte,  ces  monuments  aussi  inutiles  que  fastueux,  qui  n'ont, 
d'ailleurs,  arrêté  ni  les  sables,  ni  les  vents,  ni  l'ambition  de  Napoléon,  ni  la  rapa- 
cité des  Anglais,  n'offrent  rien  de  comparable  à  cette  lutte  gigantesque. 

c(  On  descend  dans  ces  jardins  par  un  sentier  en  pente  douce  qui  court  en  dia- 
gonale le  long  du  talus  intérieur  et,  lorsqu'on  arrive  dans  le  fond,  sur  ce  sol  sou- 
vent semé  de  légumes,  de  plantes  utiles  et  de  céréales,  ou  mieux  lorsqu'on 
promène  sous  ces  splendides  palmiers,  dont  les  rameaux,  s'ils  sont  jeunes, 
s'échappent  du  stipe  et  se  recourbent  en  panaches  gracieux  de  verdure,  ou  dont 
les  vieux  troncs  noueux  s'élancent  à  plus  de  cinquante  pieds  dans  les  airs,  portant 
haute  et  ferme  leur  tête  altière  et  dominatrice  et  protégeant  de  leur  ouibre  les 
jeux  et  les  rires  éclatants  des  belles  filles  du  Souf,  on  se  surprend  à  vivre  un  rêve 
des  «  Mille  et  une  Nuits  »,  qui  rappelle,  sans  toutefois  les  faire  oublier,  les  inou- 
bliables et  merveilleux  paysages  de  Geylan.  » 

En  dehors  d'El-Oued,  les  principales  oasis  du  Souf  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance, l'oasis  de  Turzout,  capitale  religieuse  du  Souf,  où  la  ville  de  Guemar  se 
pose  en  rivale  d'El-Oued,  l'oasis  de  Kouïnin,  très  rapprochée  d'El-Oued,  celles 
enfin  de  Zyoun,  d'El-Bihima,  de  Debila  et  de  Sidi-Aoun. 

L'Oued-Souf  contient,  en  tout,  huit  villages,  dont  la  population  totale  s'élève  à 
15.512  habitants. 


Les  dattiers,  principale  source  de  revenus  des  oasis,  donnent  chaque  année 
lieu  à  un  mouvement  commercial  de  1.540.000  francs.  On  compte,  dans  les  oasis, 
154.361  pieds  de  palmier  en  plein  rapport  et  50.000  arbres  fruitiers  plantés  sous 
leur  ombrage.  Le  tabac,  cultivé  dans  certaines  oasis  du  Souf,  est  très  réputé  et 
produit  près  de  100.000  francs  par  an. 

Les  deux  marchés  principaux  de  la  région  sont  :  celui  du  lundi,  à  El-Oued;  celui 
du  mardi,  à  Guemar. 

A  propos  de  cette  dernière  ville  et  de  sa  zaouïa,  très  vénérée  par  les  nomades 
du  Sahara  constantinois,  nous  lisons  dans  l'intéressante  relation  de  M.  Granboulan: 

«  La  zaouïa  de  Guemar  est  un  monde  qui  couvre  de  ses  immenses  construc- 
tions une  bonne  moitié  de  la  ville.  Classes,  mosquées,  salles  d'études,  réfectoires^ 
dortoirs,  grand  salon  de  réception,  chamljres  nombreuses  avec  balcons  tunisiens 
qui  surplombent  mises  gracieusement  à  la  disposition  des  pèlerins  de  marque,  et 
chambre  d'hôte  splendide  réservée  aux  personnages  officiels,  et  dont  la  décoration 
dans  le  goût  oriental  est  véritablement  étonnante,  rien  n'y  manque... 

«  De  la  terrasse  de  la  zaouïa,  nous  jouissons,  au  soleil  coucliant,  d'une  vue 
féerique  qui  embrasse  toute  la  vallée  du  Souf  et  se  termine  à  l'horizon  par  la 
ligne  des  dunes,  tour  à  tour  revêtues  des  plus  riches  couleurs  des  tropiques.  C'est, 
à  la  lettre,un  paysage  égyptien,  complété  par  les  découpures  si  nettes  des  palmiers, 
qui  se  détachent  sur  le  fond  orangé  de  l'horizon,  et  par  les  forêts  de  mâts  des 
puits  à  bascule  qui  donnent  l'illusion  d'une  flottille  ancrée  dans  cette  inoubliable 
vallée  du  Souf.  » 

Nous  devons,  pour  mémoire  historique,  ajouter  que  le  Souf  fut  conquis  par  nos 
armes  en  1854  sous  le  commandement  du  colonel  Desvaux  et  que,  depuis  1885, 
l'autorité  militaire  a  formé  une  annexe  du  Souf,  dont  le  siège  esta  El-Oued,  et  qui 
fait  partie  du  cercle  de  Biskra, 


T^ 


Réssau  de  Bône-Duvivier-Guelma-Kroub-Souk-Aliras 
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DE  BONE  A  DUVIVIER 

ijge^  E  premier  tronçon  du  Bône-Guelma  et  prolongements,  compris  depuis 
%  Bône,  gare-terminus,  jusqu'à  Duvivier,  où  s'effectue  la  bifurcation  de 
I  la  voie  allant,  d'une  part,  vers  l'ouest,  jusqu'à  Kroub,  de  l'autre,  vers 
l'est,  dans  la  direction  de  Tunis,  en  passant  par  Souk-Ahras,  est,  sans  contredit, 
l'un  de  ceux  qui  traversent  la  campagne  la  plus  féconde  et  la  mieux  cultivée  de 
tout  le  département. 

Quand  on  a  franchi  les  ateliers  et  les  magasins  de  dépôt  et  de  réparation  du 
Bône-Guelma,  on  entre  aussitôt  dans  la  petite  plaine  de  Bône,  que  dominent,  à 
l'ouest,  la  montagne  de  l'Edough,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  la  neige  en  hiver, 
les  collines  de  Saint- Augustin  et  des  Karézas,  tandis  qu'à  l'est,  on  côtoie  le  large 
ruban  moiré  de  la  Seybouse,  aux  eaux  limoneuses,  bornées,  au  bout  de  l'horizon, 
par  une  étroite  bande  de  mer,  dont  le  bleu  de  turquoise  contraste  agréablement, 
d'une  part,  avec  le  jaune  d'or  des  sables  de  Tembouchure  du  fleuve,  de  l'autre, 
avec  le  panorama  confusément  blanchâtre  de  la  ville,  couronnée  par  la  colline  de 
la  Casbah,  à  la  vive  teinte  d'émeraude  ponctuée  de  blanc  par  les  murailles  de  la 
citadelle  placée  à  son  sommet  comme  un  nid  d'épervier. 

La  Seybouse  prend  ici  des  allures  de  grande  rivière.  Ses  rives,  plates  et  nues,  d'un 
côté,  couvertes  d'arbustes,  de  l'autre,  servent  de  lignes  de  démarcation  à  la  petite 
et  à  la  grande  plaine  de  Bône,  jusqu'au  moment  où  le  fleuve,  s'engageant  sous  les 
arches  puissantes  du  pont  de  la  route  de  La  Galle,  cesse  d'accompagner  la  voie 
pour  obliquer  vers  l'est,  en  décrivant  une  vaste  courbe.  Ce  n'est  que  plus  loin, 
entre  les  stations  de  Mondovi  et  de  Barrai,  que  la  voie  suit  de  nouveau  les  berges 
de  la  Seybouse  pour  les  quitter  encore  et,  cette  fois,  définitivement,  à  Medjez- 
Amar,  où  le  fleuve  se  subdivise  en  ses  deux  branches- mères,  l'oued  Cherf  et  le 
Bou-Hamdan. 

Sur  la  droite  de  la  voie,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  ligne  droite,  s'érige» 
au-dessus  de  la  colline  de  Saint-Augustin,  labasiUque  de  ce  nom,  toute  flambante 
de  pierres  neuves,  en  la  sveltesse  de  ses  deux  petits  dômes  dressés  au  ciel  comme 
de  graciles  minarets  d'où  il  semble  que  le  muezzin  va  tout  à  l'heure  lancer  l'appel 
à  la  prière.  Derrière,  et  tout  contre  l'édifice  religieux,  une  des  merveilles  architec- 
turales des  environs  de  Bône,  se  dresse  l'hospice  des  «  Petites  sœurs  des  pauvres  », 
où  les  vieillards,  infirmes,  impotents  ou  incurables,  reçoivent  la  plus  large  et  la 
plus  cordiale  hospitalité.  Tout  autour,  sur  lacoUine,  des  oliviers,  plus  que  cente- 
naires, tressent  une  corbeille  de  verdure  glauque  du  plus  bel  effet  à  ces  deux 
monuments  de  la  charité  et  de  la  religion  humaines. 
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Un  pont.  C'est  le  canal  de  dérivation  de  la  Boudjimah,  large  d'environ  55  mètres, 
qui  conduit  directement  les  eaux  de  cette  rivière  à  l'embouchure  de  làSeybouse. 

Puis,  c'est  un  croisement  de  voies.  La  voie  du  Bône-Guelma  coupe  ici  la  voie 
d'intérêt  privé  du  Mokta-el-TIadid,  allant  de  Bône  à  la  mine  de  ce  nom  à  travers 
la  plaine  des  Karézas,  et  qui,  bientôt,  sera  transformée  en  voie  d'intérêt  général, 
lorsque  sera  construit  le  tronçon  ferré  d'Aïn-Mokra,  village  voisin  de  la  mine,  à 
Jemmapes. 

Le  chemin  de  fer  suit  sa  route  à  travers  des  jardins    maraîchers   et  des 

vergers  d'une  luxuriante  végétation,  où  toutes  les  plantes,  tous  les  arbustes 
des  régions  tempérées  de  France  voisinent  fraternellement  avec  les  cactus,  aux 
raquettes  barbelées  d'épines,  les  agaves  aux  stipes  prenant  de  faux  airs  de  candé- 
labres gigantesques,  les  eucalyptus,  dont  un  rideau,  planté  tout  contre  la  voie,  fré- 
mit au  passage  du  train,  les  palmiers,  dont,  de  ci  de  là,  on  aperçoit  les  verdoyants 
panaches,  mollement  infléchis  sous  la  brise.  Par  les  interstices  du  feuillage  s'en- 
trevoient rapidement,  en  un  éclair  de  lumière,  en  un  tonnerre  de  bruit,  une 
basse-cour  de  ferme,  une  villa,  une  maison  de  campagne  enfouie  sous  de  grands 
arbres,  tandis  que,  sur  la  route,  tout  près  de  la  voie,  des  indigènes,  à  pied  ou  à 
cheval,  drapés  dans  leurs  burnous,  ou  de  longues  théories  de  charrettes,  faisant 
grincer  leurs  ferrailles  ou  retentir  leurs  sonnailles,  se  pressent  vers  la  ville,  où 

les  attendent  les  acheteurs. 

Aux  jardins  succèdent  bientôt  les  vignobles.  On  entre  dans  la  grande  plaine  de 
Bône,  dont  l'étendue  en  longueur  n'est  pas  inférieure  à  trente  kilomètres.  Les 
coteaux  agrestes  des  environs  de  Bône,  généralement  couverts  d'arbres  :  pins, 
sapins,  mûriers,  eucalyptus  ou  oliviers,  ont  fait  place  à  de  petites  collines,  dénu- 
dées bossuant,  plutôt  qu'elles  ne  dominent,  le  sol  de  la  plaine.  Une  d'entre  elles, 
la  colline  du  Télégraphe,  se  distingue  d'entre  ses  pareilles  par  le  vieux  télégra- 
phe aérien  planté  à  son  sommet  et  dont  la  silhouette  isolée  se  détache  nettement 
à  l'horizon.  Partout  de  la  vigne,  à  droite  comme  à  gauche.  A  droite  de  hauts 
fourneaux  abandonnés  dressent  en  l'air  leurs  cheminées  ne  recevant  plus  depuis 
longtemps  la  suie  de  la  fumée  et  encapuchonnées  de  nids  de  cigognes.  C'est  l'Allé- 
lick,  où  plus  de  trente  fermes  soigneusement  entretenues  .se  disputent  âprement 
un  terrain  riche  en  humus  et  fécond  entre  tous.  A  gauche,  dans  une  prairie 
dépendant  du  Haras,  dont  on  aperçoit  les  bâtiments  et  dont  on  traverse  l'avenue 
y  conduisant,  le  champ  de  courses  avec  ses  tribunes  près  de  la  voie. 

Du  côté  de  l'Edough  se  dressent  les  hautes  collines  des  Karézas,  dominant  la 
plaine  de  ce  nom  et  celle  de  Duzerville.  Quelques  eucalyptus,  quelques  maisons 
à  leur  sommet  laissent  deviner  l'exploitation,  dont  cette  colline  est  l'objet  de  la  part 
de  la  société  minière  du  Mokta-el-IIadid,  car,  dans  ses  entrailles,  gisent  de  grandes 
quantités  de  ce  fer  magnétique  qui  fit  et  fait  encore  la  réputation  de  cette  mine. 

Les  vignobles  se  suivent  de  plus  en  plus  nombreux,  avec  la  rectitude  de  leurs 
sillons,  en  hiver,  la  superbe  émeraude  de  leurs  feuilles,  la  truculente  noirceur  de 
leurs  pampres,  en  été  et  en  automne.  C'est  la  richesse  de  la  plaine,  malheureu- 
sement aujourd'hui  si  compromise  ivar  le  phylloxéra.  Des  bouquets  d'arbres  sur- 
gissent, ça  et  là,  sur  la  plate  et  monotone  étendue  de  la  plaine.  Ce  sont  autant  de 
fermes  qui,  comme  de  fraîches  et  verdoyantes  oasis,  font  deviner  toute  la  somme 
de  labeurs  dépensés  pour  transformer  ce  vaste  territoire,  autrefois  si  désert,  si 
abandonné  à  lui-môme. 
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Les  fermes  se  groupent  de  plus  en  plus.  Un  cimetière  apparaît,  puis  do  longues 
avenues  d'arbres  au-dessus  desquelles  pointent  des  toits  rouges  pittoresquement 
coill'es  de  nids  de  cigognes.  Nous  voici  à  Duzerville,  à  onze  kilomètres  de  Bône, 
à  la  première  station  du  tronçon. 

X  travers  le  feuillage  des  nombreux  arbres,  grévilléas,  frênes,  eucalyptus,  etc., 
qui  lui  font  de  leurs  dômes  mouvants  un  frais  diadème  de  verdure,  les  maisons 
de  Duzerville  s'entrevoient,  pressées  les  unes  contre  les  autres  le  long  de  la  route 
départementale,  écartée  de  la  voie,  dont  elle  suit  le  tracé  à  quelques  centaines  de 
mètres  seulement. 

Duzerville  jaillit  comme  une  île,  non  pas  escarpée  et  sans  bords,  mais,  au  con- 
traire, très  accueillante,  très  hospitalière,  du  milieu  de  l'océan  de  vigne  l'envi- 
ronnant littéralement  de  ses  flots  d'émeraude  qui  enchâssent,  en  leur  vert  écrm, 
les  perles  brunes  ou  blondes  du  jus  divin  de  la  treille. 

D'immenses  vignobles  déploient  à  perte  de  vue,  des  deux  côtés  de  la  voie,  la 
splendeur  de  leurs  pampres  et  la  hauteur  peu  ordinaire  de  leurs  sarments,  com- 
parables à  de  petits  arbustes  rabougris.  Après  ceux  de  Duzerville,  possédés  par 
des  colons  de  celte  localité,  ce  sont  ceux  de  Monville,  reconnaissables  à  la  cité 
ouvrière,  formée  de  plusieurs  baraques  distinctes,  où  logent  les  ouvriers  employés 
sur  ce  domaine,  un  des  plus  importants  de  la  région,  puis  les  vignobles  de  la 
Banque  de  l'Algérie,  contigus  à  la  petite  halte  de  l'Oued-Sba,  anciennement 
Randon,  où  le  chemin  de  fer  prend  haleine  avant  de  continuer  sa  route  dans  la 
plaine,  en  passant  devant  le  magnifique  domaine  de  Guebar,  dont  les  splendides 
avenues,  les  fourrés  d'orangers,  la  vigne,  partout  entretenue  avec  un  soin  jaloux 
autour  du  château,  laissant  apercevoir,  au-dessus  des  arbres,  ses  dômes  élancés 
à  l'allure  moscovite,  offrent  au  regard  un  ravissant  coup  d'œil,  où  la  main 
exercée  de  l'homme  se  fait  partout  sentir. 

A  droite,  à  gauche,  quelques  fermes  isolées  encore,  celles-ci  à  peine  dissimu- 
lées sous  d'épais  bouquets  d'arbres,  celle-là  tout  près  de  la  voie,  gracieusement, 
juchée  sur  un  coteau  couvert  de  vigne,  avec  son  toit  de  tuiles  roses  qui  domine 
pittoresquement  une  terrasse  à  élégants  balustres  à  laquelle  accèdent  deux  esca- 
liers symétriquement  disposés.  Puis,  après  avoir  franchi  l'oued  Sba,  affluent  de 
la  Seybouse,  sur  un  pont  voûté  de  30  mètres  à  trois  arches,  on  entre  définitive- 
ment sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mondovi,  dont  la  station,  à  quelques 
centaines  de  mètres  du  village,  se  trouve  à  vingt  kilomètres  de  Bône. 

La  voie  prend  en  écharpe  cette  localité,  dont  on  aperçoit  une  des  rues  princi- 
pales, large,  aérée  et  ombragée  de  beaux  arbres  touffus,  sous  lesquels  des  maisons 
basses,  rustiques  et  simples  se  tiennent  à  l'alignement,  rougeaudes,  comme  des 
paysannes  bien  portantes  que  fouette  sans  cesse  l'air  salubre  des  champs. 

Une  fois  dépassés  les  eucalyptus,  aux  feuilles  lancéolées,  et  les  mimosas,  aux 
pendeloques  d'or,  la  plaine  recommence,  et  l'on  devine,  à  gauche,  au  lointain, 
aux  bouquets  d'arbres  qui  décèlent  ses  rives,  les  méandres  sinueux,  tracés  parla 
Seybouse  dans  son  cours.  Au  bout  de  six  kilomètres,  c'est-à-dire  au  30"'%  la  voie 
franchit  l'oued  Berda,  «  la  rivière  du  bât  »,  petit  affluent  de  la  Seybouse,  sur  un 
pont  voûté  de  huit  mètres. 

Deux  cents  mètres  de  plus,  et  nous  voici  à  Barrai,  la  dernière  station  et  le 
dernier  village  de  la  plaine  de  Bône,  car  c'est  là  c^ue  celle-ci  vieiU  doucement 
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tnourir  contre  des  coteaux  peu  élevés,  étages  tout  contre  les  montagnes  des  Beni' 
Salah,  dont  les  crêtes,  à  une  faible  distance  de  la  voie,  s'écartent  pour  livrer 
passage  à  la  Seybouse.  L'eau  limoneuse  de  ce  fleuve,  en  effet,  va  bientôt  reparaî- 
tre contre  la  voie  pour  la  suivre  constamment  à  gauche  jusques  et  au  delà  des 
gorges  du  Nàdor. 

Quelques  secondes  avant  d'y  arriver,  on  voit  le  village  de  Barrai  s'étendre  sur 
son  coteau  environné  d'un  vieux  mur  de  fortification  et  flanqué,  à  ses  quatre 
coins,  de  bastions  devenus  sans  usage.  Entre  la  voie  et  le  fleuve,  à  gauche,  un 
fouillis  inextricable  d'arbres,  où  l'écorce  blanche  des  bouleaux  se  marie  à  la 
vivante  émeraude  des  lianes  et  des  plantes  grimpantes,  tombant  de  leur  faîte  en 
élégants  pendentifs,  des  sous-bois  remplis  d'une  discrète  clarté,  à  travers  les- 
quels le  murmure  du  fleuve  se  mêle  au  frémissement  des  feuilles  agitées  par  le 
vent  du  train,  au  gazouillis  des  oiseaux,  quand,  au  printemps,  ce  n'est  pas  un 
rossignol  qui,  solitaire,  perle  en  notes  cristallines  les  trilles  de  son  admira- 
rable  chant.  Ce  coin  de  verdure  est  de  toute  beauté,  c'est  en  raccourci,  sans 
doute,  une  petite  forêt  vierge  que  l'on  ne  se  lasse  point  d'admirer,  lorsque  le 
renouveau  étend  son  tapis  de  velours  vert  au  pied  des  arbres,  et,  après  avoir  fait 
crever  les  bourgeons  dans  leur  étroit  corset,  met  partout  des  feuilles  neuves  aux 
branches  et  aux  cimes. 

Tandis  que  la  vigne,  d'un  côté,  grimpe  aux  coteaux,  de  l'autre,  la  Seybouse  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  la  voie,  enfermant,  dans  ses  lacets,  des  fermes,  un 
mouhn,  à  quelque  distance  de  Barrai  seulement,  et  dont  on  aperçoit  les  bâtiments 
sis  au  bord  du  fleuve  qui  l'actionne. 

Prise  entre  le  fleuve  et  la  route,  la  voie  s'engage  à  travers  les  petites  gorges  de 
Barrai,  non  dénuées,  comme  on  l'a  vu,  d'un  charme  agreste  des  plus  agréables  à 
l'œil,  pour  déboucher  bientôt,  non  loin  de  Saint-Joseph,  la  station  suivante,  à  41 
kilomètres,  dans  une  petite  plaine,  où  commence  en  quelque  sorte  la  campagne 
de  Duvivier,  dont  on  aperçoit,  dans  le  lointain,  les  hautes  collines  dominées 
encore  par  les  montagnes  qui  marquent  le  seuil  de  la  région  de  Souk-Ahras. 

La  vigne,  encore  ici,  a  repris  son  empire.  Des  deux  côtés  de  la  voie,  de  beaux 
vignobles  s'étendent  à  l'entrée  de  Saint-Joseph,  dont  les  maisons  s'aperçoivent  au 
flanc  d'un  coteau,  où  conduit  une  belle  avenue  d'eucalyptus  traversée  par  la  voie, 
car  la  petite  gare  se  trouve  en  dehors  du  village,  à  quelques  centaines  de  mètres. 

Cinq  kilomètres  plus  loin,  après  avoir  franchi  l'oued  Frarah,  affluent  de  la 
Seybouse,  qui  a  donné  son  nom  à  la  station  suivante,  sise  à  48  kilomètres,  la  voie 
pénètre  dans  une  région  toute  nouvelle,  d'une  certaine  sauvagerie  d'aspect,  et  où 
les  buissons  succèdent  aux  fourrés  d'oliviers  trapus,  les  uns  greffés,  les  autres 
non,  avec  la  neige  des  aubépines  et  la  pourpre  rutilante  des  baies  d'arbustes 
épineux,  A  gauche,  la  Seybouse  mugit,  en  hiver,  murmure,  en  été,  tantôt  resser- 
rée entre  des  rives  rocailleuses  et  escarpées,  tantôt  étalée  tout  de  son  long  entre 
les  tamarins  et  les  lauriers-roses  trempant  le  bout  de  leurs  branches  ou  de  leurs 
feuilles  dans  ses  eaux  courant  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  à  la  mer. 

Les  montagnes  voisines  des  Beni-Salah  laissent  entrevoir  leurs  pentes  boisées 
qui  s'éloignent,  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  voie  avec,  ça  et  là,  des  rocs 
debout,  isolés  comme  de  colossaux  menhirs  ou  dolmens  drapés  dans  des  man- 
teaux de  niQusse.  La  plaine,  à  partir  de  l'Oued-Frarah,  station  distante  de  700 
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mètres  du  village  «  d'El-Ghedir»  ou  «  Boudaroua,  »  devant  lequel  on  passe, 
s'élargit  de  plus  en  plus  pour  aboutir,  au  milieu  de  vignobles,  de  vergers,  de 
jardins  maraîchers  et  de  terres  cultivées  en  céréales,  à  la  gare  de  Duvivier, 

DE  DUVIVIER  A  SOUK-AHRAS 

f/THTV^  Duvivier,  à  55  kilomètres  de  Bône,  la  voie  bifurque  pour  continuer 
{  /\  1  son  chemin  d'une  part  sur  Constantine,  vers  l'ouest,  en  passant 
(^jMH  P^"^  Guelma,  de  l'autre  sur  Tunis,  vers  l'est,  en  passant  par  Souk- 
Ahras. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  cette  gare,  la  voie  passe  devant  le  hameau  du  Pont 
de  Duvivier,  réunion  de  quelques  maisonnettes  et  fermes,  qui  se  trouvent  à  deux 
kilomètres  à  peine  de  Duvivier. 

Ce  dernier  village  se  dresse  lui-même,  à  près  de  i  kilomètre  et  demi  de  la 
station,  au  haut  d'une  colline,  d'où  l'on  domine  la  large  et  plantureuse  vallée  de 
l'oued  Melah,  un  des  principaux  affluents  de  la  Seybouse.  On  l'aperçoit  très 
distinctement,  avant  l'entrée  en  gare,  sur  la  gauche  de  la  voie;  mais,  à  la  station, 
il  disparaît  totalement  derrrière  des  coteaux  plantés  en  vignes  et  céréales. 

Quelques  secondes  après  avoir  franchi  cette  gare  dans  la  direction  de  Souk- 
Ahras,  passé  la  Seybouse  sur  un  pont  métallique  formant  vis-à-vis  au  pont  de 
pierre  construit  en  aval,  sur  la  route  départementale,  on  distingue,  du  village,  à 
peine  les  cimes  des  cyprès  de  son  cimetière. 

On  entre  aussitôt  dans  une  région  montagneuse,  boisée  et  des  plus  pitto- 
resques. La  voie  suit  d'abord  les  méandres  de  la  vallée  de  l'oued  Melah,  dont  les 
eaux  se  traînent  languissamment  ou  bouillonnent  impétueusement,  suivant 
l'époque  de  l'année.  Elle  décrit  des  courbes  de  plus  en  plus  prononcées  en 
laissant,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  les  berges  de  la  rivière,  ici  escarpées 
comme  des  falaises,  quand  celle-ci  coule  contre  la  montagne  dont  elle  ronge  le 
flanc,  là,  plates  et  couvertes  d'arbres  et  d'arbustes,  dont  il  arrive  assez  souvent 
à  la  rivière,  au  moment  des  crues,  de  déchausser  les  racines  qui  pendent  alors 
au  fil  de  l'eau  comme  autant  de  chevelures  mal  peignées.  La  voie  franchit  l'oued 
à  diverses  reprises  sur  de  petits  ponts. 

La  station  de  Medjez-Sfa,  au  65^  kilomètre,  s'annonce  bientôt  par  une  recru- 
descence de  verdure,  de  végétation  et  de  cultures,  parmi  lesquelles  celle  de  la 
vigne  n'occupe  pas  le  rang  le  plus  infime. 

Les  abords  de  la  petite  gare  eux-mêmes  disparaissent  sous  un  opulent  vignoble, 
planté  des  deux  côtés  de  la  voie,  entre  celle-ci  et  l'oued  Melah,  qui  décrit  là  une 
de  ses  boucles  avant  de  s'enfoncer  définitivement  dans  l'est. 

Le  village  de  Medjez-Sfa  est  encore  plus  éloigné  que  Duvivier  de  sa  station. 
Il  en  est,  en  effet,  à  la  distance  de  trois  kilomètres  et  on  ne  l'aperçoit  que  bien 
après  avoir  franchi  la  station  sur  un  petit  plateau  peu  élevé,  devant  lequel  passe 
le  chemin  de  fer  à  quelques  centaines  de  mètres  seulement. 

C'est  après  Medjez-Sfa  que  se  présente  le  premier  des  nombreux  tunnels,  sous 
lesquels  va  passer  la  voie  avant  d'arriver  à  Souk-Ahras.  Celui-ci,  très  court,  a 
tout  juste  180  mètres  de  longueur. 
La  côte  devient  de  plus  en  plus  raide.  Aussi  la  machine  halète-t-elle  avec  des 
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souffles  bruyants  en  contournant  de  fertiles  vallons,  de  hautes  collines,  au  som- 
met desquelles  les  forêts  voisines  commencent  à  laisser  entrevoir  les  silhouettes, 
d'abord  vagues,  puis  plus  précises  de  leurs  troncs  alignés  comme  des  soldats  à 
la  parade  jusqu'à  ce  qu'enfiu  on  arrive,  neuf  kilomètres  plus  loin,  à  la  station 
d'Aïn-Tahami.mime. 

A  partir  de  ce  village,  dont  les  maisons  apparaissent,  en  bordure  de  la  route 
départementale,  à  quelques  mètres  au-dessus  de  la  station,  on  pénètre  définiti- 
vement dans  la  montagne,  dans  la  forêt,  et  le  paysage  prend  alors  une  allure  sau- 
vage et  grandiose  du  plus  captivant  effet. 

C'est  à  la  station  d'Aïn-Tahamimime  que  vient  aboutir  la  route  conduisant  au 
village  de  l'Oued-Cham,  sis  à  une  dizaine  de  kilomètres  vers  l'ouest,  et  dont  les 
collines  pelées  apparaissent  au  lointain  au-dessus  des  massifs  boisés  environnants. 

Après  avoir  franchi  deux  tunnels,  l'un  de  196  mètres,  l'autre  de  80,  la  voie 
s'engage  sur  un  superbe  viaduc  courbe  de  dix  arches,  à  deux  étages,  au-dessus 
du  ravin  de  l'oued  Ghérif,  dont  les  eaux  tumultueuses  s'engouffrent  en  hiver  à 
travers  un  lit  rocailleux  des  plus  étroits. 

La  hauteur  de  ce  viaduc  n'est  pas  inférieure  à  28  mètres  et  sa  longueur  à  200. 
C'est,  sans  conteste,  un  des  plus  beaux  ouvrages  d'art  de  la  voie  de  Bône  à  Tunis 
qui  abonde  en  travaux  de  ce  genre  sur  tout  son  parcours.  Il  ressort  à  merveille 
au  milieu  de  la  splendeur  agreste  du  paysage,  qui  devient  de  plus  en  plus  sauva- 
ge, de  plus  en  plus  beau  aussi. 

Des  deux  côtés  de  la  voie,  partout,  des  oliviers  monstrueux  surgissent  trapus, 
en  leur  robustesse  primitive,  que  n'a  pas  encore  entamée  la  main  de  l'homme, 
qui  anémie  à  son  seul  profit  tout  ce  qu'il  touche;  des  chènes-lièges,  des  chènes- 
zéens  montrent  les  rugosités  de  leurs  troncs,  quelquefois  noircis  par  l'incendie 
ou  dépouillés  en  partie  de  leur  écorce  par  l'opération  du  démasclage. 

Le  chemin  de  fer  grimpe  maintenant  contre  le  flanc  de  la  montagne  placée  en 
face  de  la  station  d'Aïn-Tahamimime,  dont  on  aperçoit  très  distinctement  et  le 
village  et  la  petite  gare,  au-dessous,  enfouie  dans  le  bouquet  d'eucalyptus,  ordi- 
naire ornement  des  stations  du  réseau. 

Sur  les  voitures  à  galerie  du  train,  dont  le  confortable  est  très  apprécié  du  public, 
on  peut  se  livrer  sans  réserve  et  commodément  à  la  contemplation  du  paysage, 
un  des  plus  merveilleux  sans  doute  qui  puisse  se  dérouler  sous  les  yeux  du  voya- 
geur sur  tout  le  réseau  des  chemins  de  fer  algériens. 

C'est,  jusqu'aux  confins  extrêmes  de  l'horizon,  un  cirque  immense  de  monta- 
gnes, dont  les  gigantesques  gradins  seraient  formés  par  des  collines,  des  coteaux 
s'étageant  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  un  désordre  de  lignes  et  d'arêtes, 
tantôt  heurtées,  tantôt  mollement  recourbées,  mais  néanmoins  conservant  au 
paysage  une  certaine  harmonie  de  formes  encore  augmentée  par  celle  des  teintes 
dégradées  du  ciel,  au  couchant,  quand  le  soleil  est  sur  le  point  de  disparaître. 

A  l'ouest,  ce  sont  les  montagnes  de  Guelma,  aux  cambrures  déjetées  en  des 
attitudes  bizarres  rappelant,  soit  la  forme  d'une  selle,  soit  celle  d'un  dos  de  dro- 
madaire, et  entre  lesquelles  on  devine,  plutôt  qu'on  ne  voit,  cachée  qu'elle  est 
sous  la  brume,  la  large  et  fertile  vallée  de  la  Seybouse  qui  s'étend  à  leur  pied. 
Les  villages  de  Medjez-Sfa,  d'Aïn-Tahamimime  apparaissent  comme  d'étroits  nids 
(\e  verdure  perdus  dans  cette  immensité  et  jalonnant  le  passage  de  la  voie.  H 
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faudrait  la  plume  d'un  maître  styliste  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateau- 
briand ou  Armand  Silvestre,  pour  rendre  en  son  entier  toute  la  magnificence  de 
ce  coin  de  nature  et  toute  la  magie  des  teintes  se  jouant  dans  le  ciel  ou  à  la  crête 
des  monts. 

A  peine  arrivé  au  tiers  de  sa  course  contre  la  montagne,  le  train  atteint  la 
l)etite  station  d'Aïn-Affra,  en  pleine  forêt,  et  poursuit  sa  marche  à  travers  cette 
dernière.  Après  avoir  franchi  deux  tunnels,  l'un,  le  plus  long  de  la  ligne,  de  720 
mètres,  l'autre  de  90  mètres,  il  continue  sa  route  en  décrivant  un  audacieux  lacet 
en  S  qui  permet  de  voir  à  600  mètres  au-dessous  de  soi  le  chemin  déjà  parcouru, 
tandis  qu'au  lointain  se  distingue  la  route  départementale  qui  domine  la  voie  et 
la  quitte  à  la  hauteur  environ  de  la  station  d'Aïn-Tahamimime. 

A  la  sortie  du  dernier  tunnel,  le  chemin  de  fer  suit  un  large  couloir,  sur  l'un 
des  côtés  duquel  s'aperçoit,  pittoresquement  hissé  sur  une  hauteur  qui  domine 
toute  la  vallée,  le  village  de  Laverdure,  dont  la  station  est  au  91^  kilomètre. 

Après  Laverdure  la  voie  pénètre  dans  la  magnifique  forêt  du  Fedj-Mekta,  sous 
laquelle  elle  s'enfonce  dans  un  tunnel  pendant  un  parcours  de  425  mètres  pour 
atteindre  enfin  son  point  culminant  à  la  cote  700. 

En  sortant  d'un  nouveau  tunnel  de  140  mètres  on  parcourt  la  gorge  du  Colima- 
çon, où  la  voie  décrit  des  courbes  audacieuses  au-dessus  de  ravins  et  de  préci- 
pices, où  la  nature  sauvage  et  agreste  reprend  encore  tous  ses  droits  jusqu'à  ce 
que  l'on  parvienne  à  la  station  d'Aïn-Seynour,  dont  les  eaux  renommées  font 
entendre  leur  cristallin  murmure  non  loin  de  la  station,  sur  la  route  départemen- 
tale qui  rejoint  ici  presque  la  voie  ferrée  et  la  suit,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gau- 
che, jusqu'à  Souk-Ahras,  où  l'on  arrive  enfin  après  avoir  franchi,  non  loin  d'Aïn- 
Seynour,  un  superbe  viaduc  de  8  arches  et,  près  de  Souk-Ahras,  un  tunnel  de 
150  mètres  environ.  Partout  des  coteaux  couverts  de  vignobles  soigneusement 
entretenus  et  étages  en  terrasses  de  terre,  c'est  Souk-Ahras,  à  107  kilomètres  de 
Bône. 

DÉ  DUVIVIER  A  KROUB 

^w^^  partir  de  Duvivier  jusqu'au  Nador,  la  première  station  après  la 
'  -  bifurcation  de  la  ligne  dans  la  direction  de  Guelma,  la  voie  suit  sans 
interruption  la  rive  gauche  de  la  Seybouse,  dont  le  cours  sinueux, 
tantôt  se  rétrécit  jusqu'à  ne  plus  livrer  passage,  en  été,  qu'aune  très  faible  quan- 
tité d'eau,  facile  à  franchir  à  pied  sec,  tantôt  s'élargit  en  une  sorte  de  grève 
sablonneuse  couverte  d'arbrisseaux  et  d'herbes,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  paître 
des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  ou  de  chèvres. 

Dans  le  lointain,  sur  la  gauche  de  la  voie,  s'aperçoivent  les  montagnes  d'Aïn- 
Tahamimime  et  d'Aïn-Affra,  sur  lesquelles  des  tranches  de  terre  rouge,  sembla- 
bles à  de  larges  plaies,  indiquent  le  passage  de  la  voie  de  Rône  à  Tunis,  tandis 
que,  plus  au  sud,  apparaissent,  vaguement  estompées,  les  cimes  boisées  des  monts 
de  Laverdure. 

Au  sortir  de  la  campagne  de  Duvivier,  cultivée  avec  encore  beaucoup  de  soin, 
on  laisse,  à  droite  et  à  gauche,  de  vastes  étendues  de  terre  cultivées  en  céréales 
par  les  Arabes  avec  cette  nonchalance  originelle,   qui  est  la  caractéristique  de 
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leur  race  et  qui  leur  fait  contourner  les  buissons  ou  les  gros  cailloux  encombrant 
leur  labour  pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  les  arracher  ou  de  les  ramasser.  Ces 
champs,  toutefois,  si  mal  entretenus,  si  mal  soignés  soient-ils,  n'en  donnent  pas 
moins,  aux  bonnes  années,  de  splendides  récoltes,  grâce  à  la  fertilité  que  leur 
communique  l'humus  sans  cesse  renouvelé  par  les  eaux  hmoneuses  de  la  Seybouse 
toute  proche. 

L'entrée  des  gorges  du  Nador  s'entrevoit  comme  une  immense  brèche  taillée 
dans  la  montagne.  Des  cactus,  en  haies  épaisses  et  inabordables,  abritent  sous 
leurs  larges  raquettes  des  gourbis  sordides,  bas,  au  ras  du  sol,  à  peine  décèles  par 
les  minces  filets  de  fumée  qui  s'élèvent  de  leurs  toits  en  diss.  Des  femmes  arabes, 
vêtues  de  couleurs  voyantes,  se  montrent  accroupies  sur  le  seuil  de  leurs  cases 
dans  des  attitudes  hiératiques  d'idoles  hindoues  ;  des  chiens  arabes,  au  poil  blanc, 
aux  oreilles  pointues,  à  la  queue  en  panache,  â  la  silhouette  de  loups,  jappent  au 
passage  du  train  en  faisant  voir  leurs  crocs  acérés  ;  de  jeunes  enfants  indigènes 
demi-nus,  déjà  tout  bronzés  de  hâle  et  de  soleil,  se  contorsionnent,  s'agitent 
comme  autant  de  diablotins. 

Ce  sont  là  menus  spectacles  de  la  vie  arabe  prise  sur  le  fait,  tandis  que  les 
grondements  de  la  machine,  répercutés  par  l'écho  de  la  montagne,  qui  s'approche 
de  plus  en  plus,  annoncent  l'entrée  des  gorges,  au  milieu  desquelles  la  voie  s'en- 
gage pendant  un  parcours  de  2  kilomètres  environ  en  suivant  la  berge  gauche  de 
la  Seybouse,  dont  le  lit  encaissé  et  rocailleux  se  déroule  à  quelques  mètres 
seulement  en  contre-bas  du  chemin  de  fer  dans  des  méandres  agrestes  et,  par 
place,  pittoresquement  enfouis  sous  une  verdure  des  plus  échevelées  et  des  plus 
capricieuses. 

Au  68e  kilomètre,  les  deux  parois  de  la  montagne,  si  rapprochées  tout  à  l'heure 
qu'on  en  pouvait  compter  tous  les  buissons,  distinguer  toutes  les  aspérités,  tou- 
tes les  anfractuosités,  s'élargissent  de  nouveau  ;  la  Seybouse  quitte  la  voie  pour 
continuer  à  couler  contre  la  montagne,  tandis  que  sa  berge  s'étale  en  une  vaste 
clairière,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  arrive  à  la  station  du  Nador,  où  la  société 
de  la  Vieille-Montagne,  qui  exploite  une  partie  du  massif  de  la  montagne  du 
Nador  connue  par  les  Romains  sous  le  nom  de  «  Pappua  »,  fait  ses  expéditions 
de  minerais  de  plomb  argentifère,  de  zinc  et  de  fer. 

A  quelque  distance  de  cette  station,-  au  1¥  kilomètre,  la  voie  franchit  la  Sey- 
bouse sur  un  pont  métallique  de  80  mètres  et  s'engage  définitivement  dans  la 
vaste  et  féconde  plaine  de  Guelma,  dont  on  commence  à  apercevoir  les  hautes 
montagnes,  la  Mahouna,  à  gauche,  reconnaissable  à  sa  selle,  le  Djebel-Taya,  à 
droite,  facile  à  distinguer  à  ses  crêtes  toutes  bosselées,  toutes  pelées, 

La  Seybouse,  maintenant  à  droite  de  la  voie,  s'écarte  de  plus  en  plus  de  celle- 
ci  pour  couler,  non  loin  des  pentes  toutes  vertes  du  Djebel-Aouara,  massif  mon- 
tagneux d'une  médiocre  élévation,  mais  d'une  grande  étendue,  placé  comme  une 
haute  barrière  au  nord-est  de  la  plaine  de  Guelma.  Un  de  ses  contreforts  dresse, 
non  loin  de  la  voie,  un  vaste  plateau  en  forme  de  table,  raviné,  en  son  milieu,  et 
terminé,  à  ses  deux  extrémités  dans  la  plaine,  par  des  pentes  abruptes. 

Le  village  de  Petit  apparaît  derrière  un  épais  rideau  d'eucalyptus  à  une  faible 
distance  de  sa  station,  située  au  80*  kilomètre. 

La  plaine  se  déploie  ici  dans  toute  son  étendue,  avec  ses  nombreuses  fermes, 
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ses  champs,  ses  vignes,  ses  terres  de  parcours  semées  d'asphodèles,  parmi  les- 
quels paissent  des  troupeaux  gardés  par  des  pâtres  aux  allures  bibliques  en  leurs 
burnous  salis  par  les  intempéries.  Le  clocher  tout  battant  neuf  de  l'église  de  Mil- 
lésimo  semble  surgir  de  terre,  tandis  que  la  voie,  après  avoir  franchi  un  viaduc 
de  40  mètres  à  trois  arches  jeté  sur  l'oued  Rouadjel,  s'engage  dans  des  tran- 
chées qui  dissimulent  tout  à  coup  le  paysage  environnant  au  regard, ou  s'avance 
dans  la  plaine  par  de  nombreuses  courbés  laissant  à  droite  la  route  départemen- 
tale de  GuehTia  à  Duvivier.  Dans  le  lointain,  contre  des  pentes  à  la  superbe  végé- 
tation, enfoui  comme  en  un  nid  de  verdure  que  lui  font  ses  grands  arbres,  se 
distingue  le  charmant  village  d'Héliopolis  que  5  kilomètres  seulement  séparent  de 
Guelma.  On  traverse  la  station  de  Millésimo  au  85«  kilomètre.  Les  cultures,  soit 
en  vignes,  soit  en  céréales,  les  fermes,  les  maisons  de  campagne  se  font  de  plus 
en  plus  nombreuses  entre  la  voie  et  la  route,  qui  la  longe,  et,  quatre  kilomètres 
plus  loin,  l'on  entre  en  gare  de  Guelma. 

La  voie,  à  la  sortie  de  cette  gare,  prend  en  flanc  la  ville,  dont  on  aperçoit, con- 
tre les  remparts,  une  partie  des  gradins  de  l'antique  théâtre  romain,  que  domi- 
nent les  silhouettes  élancées  du  clocher  de  l'éghse  catholique  et  du  minaret  de  la 
mosquée,  entre  lesquelles  se  développent  les  toits  des  constructions  européennes 
étroitement  pressées  les  unes  contre  les  autres. 

De  Guelma  jusqu'à  Medjez-Amar,  la  plus  voisine  station,  à  102  kilomètres,  la 
voie  traverse  une  campagne  magnifique  parsemée  de  fermes  et  de  vastes  prai- 
ries naturelles,  où  paissent  de  nombreux  troupeaux,  tandis  que,  non  loin  de  la 
voie,  la  route  départementale  de  Constantme,  d'un  côté,  la  Seybouse,  de  l'autre, 
de  plus  en  plus  resserrée  entre  ses  rives,  suivent  la  voie. 

Au-dessus  de  Medjez-Amar  (le  gué  rouge),  où  l'on  voit  la  Seybouse  se  diviser 
en  aval  du  pont  de  Sainte-Cécile,  placé  sur  la  route,  en  ses  deux  principaux 
affluents,  l'oued  Cherf,  qui  s'enfonce  dans  le  sud,  et  le  Bou-Hamdan,  qui  conti- 
nue à  accompagner  la  voie,  au-dessus  de  cette  station  on  distingue  dans  le  loin- 
taih  une  petite  montagne  en  partie  éboulée,  qui  domine  le  village  de  Glauzel,dont 
le  clocher  pointe  en  l'air  comme  un  doigt  levé  au  ciel. 

Quelques  minutes  avant  d'arriver  à  Medjez-Amar,  la  voie  a  de  nouveau  franchi 
la  Seybouse  sur  un  pont  métallique  de  54  mètres. 

On  entre  dès  lors  dans  la  fertile  vallée  d'Hammam-Meskoutine,  encerclée  de 
hautes  montagnes,  les  unes  pelées  et  d'aspect  morne  et  triste,  les  autres  couver- 
tes d'une  luxuriante  végétation  qui  fait  deviner  la  puissante  température  souter- 
raine à  laquelle  toutes  les  plantes  doivent,  dans  ce  coin  de  nature  tropicale,  la 
puissance  et  la  richesse  de  leur  sève. 

Après  avoir  passé  l'oued  Ghedakra,  où  se  déversent  les  eaux  chaudes  d'Ham- 
mam-Meskoutine, au  pied  de  la  principale  cascade,  sur  un  viaduc  long  de  60 
mètres,  haut  de  17,  les  «  bains  maudits  »,  comme  les  appellent  les  Arabes,  se 
font  pressentir  par  l'acre  odeur  de  soufre  qui  court  le  long  de  la  voie,  par  une 
petite  cascade  formée  même  contre  celle-ci,  par  les  épais  nuages  de  fumée  qui 
s'élèvent  du  sol,  par  l'aspect  rocaille  des  pierres  tourmentées,  où  l'eau  chaude  a 
accomph  son  œuvre  de  pétrification,  par  l'éclat  éblouissant  enfin  de  la  route 
empierrée  de  débris  de  pétrification. 

Les  cônes  apparaissent  aussi  bientôt,  puis  la  grande  cascade,  enfin  l'établisse* 
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ment  balnéaire  lui-mèniû  et  l'importante  ferme  qui  l'accompagne,  tandis  que,  de 
l'autre  côté  de  la  voie,  s'étend  le  velours  vert  des  prairies,  parsemées  de  cultu- 
res, couvertes  d'oliviers  au  tronc  majestueux,  au  feuillage  étincelant  de  vierl 
argent. 

Après  avoir  dépassé,  au  111°  kilomètre  et  demi,  un  pont  métallique  de  45  mè- 
tres, puis,  au  113°,  un  viaduc  de  cinq  arches,  haut  de  11  mètres,  la  voie  s'engage 
en  suivant  toujours  le  cours  du  Bou-Haiwlan,  qui  va  devenir  bientôt  l'oued  Zé- 
nali,  dans  les  gorges  si  pittoresques  du  Taya,  dont  les  cimes  étrangement  dente- 
lées occupent  et  retiennent,  en  la  charmant,  l'attention  du  voyageur. 

La  halte  du  Taya,  au  124^  kilomètre,  après  que  l'on  a  franchi  un  viaduc  de  24 
mètres,  se  présente  au  127°  kilomètre.  Un  pont  de  88  mètres  surmonte  le  Bou- 
Hamdan,  et  l'on  arrive  à  la  station  de  Bordj-Sabath,  au  135®  kilomètre,  où  le 
pays  commence  à  changer  complètement  d'aspect. 

Plus  d'arbres  presque,  sauf  aux  stations,  ou  aux  fermes  occupées  par  la  Com- 
pagnie Algérienne.  D'immenses  étendues  plantées  de  céréales  s'étendent  à  perte 
de  vue  dans  la  plaine,  que  parcourent  quelques  rares  oueds  desséchés  en  été, 
sur  les  collines,  les  coteaux,  superposés  les  uns  au-dessus  des  autres  en  de  molles 
courbes  jusqu'aux  lignes  extrêmes  de  l'horizon,  interrompues  seulement  quel- 
quefois par  des  rocs  énormes,  debout  dans  des  formes  étranges,  dont  l'un,  sur  la 
gauche  de  la  voie,  rappelle  à  s'y  méprendre  un  Arabe,  encapuchonné  et  agenouillé, 
en  prière  vers  l'occident. 

La  ville  d'Oued-Zénati  se  montre  bientôt,  bâtie  à  flanc  de  coteau,  à  quelque 
distance  de  sa  station,  sise  au  151'  kilomètre. 

Un  kilomètre  plus  loin,  l'ancien  fortin  de  Sidi-Tamtam  apparaît  près  de  la  voie, 
et  l'on  traverse  une  campagne  toujours  identique  à  elle-même,  dans  son  ifnilbr- 
mité  et  sa  complète  nudité,  seulement  coupées  ça  et  là  de  quelques  bouquets 
d'arbres  aux  stations  et  aux  villages  d'Aïn-Regada,  au  162°  kilomètre,  d'Aïn- 
Abid,  au  IT?»  kilomètre,  de  Bou-Nouara,  au  189''  kilomètre,  pour  parvenir  enfin 
au  village  de  Kroub,  au  203^  kilomètre,  point  terminus  de  la  voie  du  Bône-Guel- 
ma-Gonstantine,  où  viennent  s'embrancher  la  ligne  d'Aïn-Beïda  et  celle  qui 
continue  sur  Gonstantine,  toutes  deux  exploitées  par  la  compagnie  des  chemins 
de  fer  de  l'Est-Algérien. 

LA  TAYA.  ~  LES  GORGES.  -  LES  GROTTES 

)  N  désigne  sous  le  nom  de  ce  Djebel-Taya  «le  vaste  massif  montagneux 
(i'  compris  entre  la  station  d'Hammam-Meskoutine  et  celle  de  Bordj- 
Sabath,  cette  dernière  marquant  pour  ainsi  dire  le  seuil  de  l'immense 
plateau,  si  fertile  en  céréales,  parcouru  par  la  voie  ferrée,  de  cet  endroit  jusqu'à 
Gonstantine. 

Les  gorges  s'ouvrent  à  une  faible  distance  d'Hammam-Meskoutine  et  se  'termi- 
nent, un  peu  avant  d'arriver  à  Bordj-Sabath,  après  avoir  suivi  le  cours  sinueux 
du  Bou-Hamdan  qui  contribue,  avec  l'oued  Gherf,  en  se  réunissant  à  ce  dernier 
cours  d'eau  sous  le  pont  de  Medjez-Amar,  à  former  la  Seybouse,  la  plus  impor- 
tante rivière  du  département  de  Gonstantine.  Le  Bou-Hamdan  change  de  nom 
au  sortir  des  gorges,  à  l'ouest,  pour  prendre  celui  de  l'oued  Zénati,  son  principal 
affluent, 
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Le  massif  du  Taya  s'étend,  parallèlement  à  la  mer  et  à  r)0  kilomètres  environ 
dans  l'intérieur  des  terres  à  vol  d'oiseau,  sur  une  longueur  de  près  de  30  kilo- 
mètres, de  l'est  à  l'ouest,  en  envoyant  vers  le  nord  quelques  ramifications  qui 
viennent  se  terminer  sur  la  côte  en  falaises  abruptes  formant  la  pointe  du  Fillila 
au-dessous  du  cap  de  Fer,  au  fond  du  golfe  si  largement  ouvert  de  Philippeville. 

Les  cimes  du  Taya,  qui,  dans  le  lointain,  de  Bône  surtout,  d'où  l'on  peut  très 
nettement  les  distinguer  par  un  temps  clair,  affectent  la  forme  des  dents  brisées 
d'une  mâchoire  colossale  ;  ces  cimes  atteignent  des  altitudes  variant  entre  1.200 
et  900  mètres. 

((  De  la  crête  la  plus  élevée,  dit  M.  L.  Rouyer  dans  son  excellent  opuscule  sur 
Hammam-Meskoutine  et  ses  environs,  on  domine  un  splendide  horizon,  l'œil 
distingue  aisément,  sans  le  secours  d'aucun  instrument,  la  ligne  blanche  des 
remparts  de  Philippeville,  le  massif  des  Zardezas,  le  lac  Fetzara,  la  montagne  de 
l'Edough,  au  pied  de  laquelle  se  trouve  cachée  Bône-la-Coquette.  » 

La  petite  station  du  Taya  est  située,  sur  la  ligne  du  Bône-Guelma,  au  milieu 
des  gorges.  Elle  n'est  encore  devenue  le  centre  d'aucune  exploitation  agricole  de 
quelque  importance,  car  le  terrain  mouvementé  et  rocailleux  des  gorges  ne  se 
prête  que  difficilement  à  tout  essai  de  culture  intensive  et  par  suite  rémunéra- 
trice. Cependant,  les  oliviers  croissent  à  merveille  sur  les  pentes  du  Djebel-Taya 
ainsi  qu'au  fond  de  la  vallée  parcourue  par  le  Bou-Hamdan  et  la  voie  ferrée, 
comme  aussi  dans  tous  les  vallons  avoisinants,  dont  la  richesse  de  végétation  est 
surprenante  et  réjouit  l'œil,  fatigué  de  contempler  les  cimes  chenues  et  abruptes 
du  Taya,  qui  surplombent  presque,  aux  passages  resserrés  des  gorges.  Certaines 
roches  en  saillie  se  dressent  même,  menaçantes,  tout  contre  la  voie,  et  fournis- 
sent à  l'exploitation  du  chemin  de  fer  un  ballast  abondant  et  peu  coûteux. 

Rien  de  pittoresque  comme  l'intérieur  des  gorges  même.  Tantôt  le  Bou-Ham- 
dan y  écume  à  gros  bouillons  entre  les  blocs  erratiques,  qui  encombrent  son  lit 
en  y  provoquant  des  cascatelles,  dont  la  blancheur  tranche  vivement  sur  la  cou- 
leur terreuse  des  eaux  limoneuses  de  ce  petit  cours  d'eau,  sur  les  bords  duquel 
des  lauriers-roses  touffus  jettent  les  tendres  nuances  de  leurs  fleurs  et  la  glauque 
éclat  de  leurs  feuilles  lancéolées.  Tantôt,  la  rivière  s'élargit  en  une  nappe  presque 
stagnante  où  se  mirent  ses  berges  couvertes  d'oliviers  trapus  ou  d'arbrisseaux 
rabougris.  Puis,  c'est  une  prairie  naturelle  avec,  ça  et  là,  des  bouquets  épais  et 
inextricables  d'  «  opuntia,  »  vulgairement  figuiers  de  Barbarie,  aux  larges  raquet- 
tes barbelées  d'épines  et,  suivant  la  saison,  ornées  de  hou pettes  de  fleurs  multico- 
lores ou  de  fruits  charnus,  que  les  indigènes  trouvent  succulents. 

Qi  Le  massif  du  Djebel-Taya,  dit  encore  M.  L.  Rouyer,  contient  des  filons  im- 
portants d'antimoine  sulfuré  et  de  cinabre,  autrefois,  dit-on,  exploités  par  les 
Romains  et  qui  forment  encore  à  l'heure  actuelle  l'objet  d'études  persévérantes  de 
la  part  de  nos  ingénieurs.  » 

Mais  l'attrait  incontestable  du  Taya,  ce  sont  ses  grottes,  la  curiosité  naturelle 
la  plus  importante  du  département  de  Constantine,  après  les  thermes  d'Hammam- 
Meskoutine. 

L'accès  de  ces  grottes  est,  jusqu'à  ce  jour  encore,  des  plus  difficiles.  N'ayant 
pu   nous  y  rendre  nous-inême)  à  cause  précisément  de  cette  difficulté  d'accès, 
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nous  empruntons  à  une  remarquable  monographie  de  M.  le  D-'  E.  Grellois,  la 
description  pittoresque  que  ce  savant  a  su  en  donner,  dès  l'année  1847  : 

«  De  tous  les  points  de  l'horizon,  dit  M.  E.  Grellois,  la  montagne  du  Taya  se 
distingue  entre  toutes  par  trois  cimes  rocailleuses  semblables  à  trois  dents  d'une 
immense  mâchoire.  De  près,  ces  trois  sommets  se  sont  doublés,  car  il  en  existe 
véritablement  six,  mais  d'inégale  hauteur.  C'est  au  pied  de  l'un  d'eux,  sur  la  face 
qui  regarde  l'ouest,  qu'est  creusée  la  caverne. 

«L'accès  en  est  des  plus  difficiles  :  l'entrée  se  trouve  sur  un  fond  de  verdure 
et  s'ouvre  dans  le  flanc  de  la  montagne  par  une  ouverture  régulière,  de  forme 
ovoïde,  et  dont  les  contours  sont  tellement  arrondis  qu'on  croirait  un  instant 
qu'elle  a  été  taillée  par  la  main  des  hommes.  Sa  longueur  est  d'environ  huit  mè- 
tres et  sa  largeur  de  cinq. 

«  Les  deux  faces  de  l'entrée  sont  garnies  d'inscriptions  latines  à  demi  effacées, 
et  la  plupart  illisibles  ;  cependant,  il  m'a  été  possible  de  déchiffrer  quelques  mots 
sur  l'une  d'elles,  et  ils  m'ont  semblé  suffire  pour  expliquer  le  sens  général  de 
tous  les  autres.  Voici  ce  que  j'ai  lu  : 

«  Pater  no... 
«  Imagini... 
«  Sacrament... 
c(  Don  AT  us... 

{(  Sur  plusieurs  autres  le  mot  «  martyr  »  se  trouve  fréquemment  répété  avec 
ces  lettres  B.  A.  S.  (benedicat  animam  sanctam). 

«  Evidemment,  ces  inscriptions  sont  l'œuvre  du  christianisme  ;  elles  semble- 
indiquer  que  la  mystérieuse  caverne  a  servi  d'asile  aux  premiers  chrétiens  pen- 
dant les  jours  de  persécution  de  l'église  d'Afrique... 

^  ((  Après  avoir  franchi  l'entrée  de  la  caverne,  celle-ci  se  rétrécit  un  peu  et  l'on 
s'avance  à  trente  pas  environ  en  marchant  sur  un  plan  horizontal  ;  là,  on  plonge 
dans  une  complète  obscurité  et  les  torches  deviennent  indispensables.  La  caverne 
s'incline  rapidement  sous  un  angle  de  45o  et  des  précautions  sont  nécessaires  pour 
ne  point  glisser  sur  un  amas  de  pierres  qui  se  sont  détachées  de  la  voûte  et 
encombrent  le  sol.  A  gauche  existe  un  gouffre  immense,  au  fond  duquel  on 
entend  une  pierre  rouler  d'abîme  en  abîme  jusqu'à  ce  que  l'éloignement  seul 
parvienne  à  éteindre  le  son. 

«  On  suit  donc,  à  droite,  la  paroi  de  la  grotte,  et,  après  une  marche  pénible  de 
deux  cents  pas  environ  sur  un  sol  incliné  de  plus  de  soixante  degrés,  on  arrive  à 
une  excavation  immense  dont  les  parois  irrégulières,  anfiactueuses,  sont  ornées 
d'une  prodigieuse  variété  de  stalactites  qui  forment  un  assemblage  confus  de 
figures  fantastiques  et  font  un  instant  sortir  du  monde  réel  pour  plonger  involon- 
tairement dans  les  bizarres  conceptions  des  Arabes. 

«  Ici,  ce  sont  des  .statues  colossales,  véritables  géants  auxquels  il  ne  manque 
que  le  souffle  de  Dieu,  qui  semblent  sortir  du  sein  de  la  terre  pour  peupler  ce  ma- 
gnifique salon.  Ce  sont,  ça  et  là,  d'immenses  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte 
de  l'édifice  ;  leurs  sculptures  étranges,  que  ne  saurait  imiter  le  génie  des  hommes, 
semblent  incrustées  de  diamants  et  de  rubis  qui  réfléchissent  mille  fois  l'éclatdes 
torches  et  des  flambeaux. 
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«Enfin,  du  milieu  de  ce  palais  enchanté,  s'élève  un  orgue  véritable  dont  les 
innombrables  tuyaux  semblent  n'attendre  que  l'artiste  pour  éveiller  les  paisibles 
habitants  de  la  grotte. 

a  On  quitte  ce  salon  par  une  porte  étroite  ;  on  suit  longtemps  un  chemin  tor- 
tueux et  obscur,  tantôt  s'élargissant  et  tantôt  rétréci  par  d'énormes  quartiers  de 
roche  ou  d'innombrables  stalactites,  boueux  et  glissant  par  l'eau  qui  filtre  inces- 
samment de  leurs  sommets  ;  après  des  dangers  et  des  fatigues,  on  arrive  encore 
à  une  salle  non  moins  brillante  que  la  première,  non  moins  immense,  non  moins 
merveilleusement  décorée. 

a  Ici,  une  terreur  involontaire  s'empare  de  vous  ;  au-dessus  de  vos  têtes  s'élève 
un  rocher,  dont  les  yeux  ont  peine  à  saisir  toute  l'étendue  et  qui,  cependant, 
repose  tout  entier  sur  une  base  étroite  dont  deux  hommes  pourraient  embrasser 
la  circonférence.  Il  semble  prêt  de  se  plonger  dans  l'abîme  ;  le  moindre  choc,  un 
souffle  suffirait  pour  le  précipiter,  et  cependant,  que  de  siècles  n'a-t-il  pas  dû 
voir  s'écouler  dans  ce  périlleux  équilibre  ! 

«  Enfin,  des  sentiers  aussi  encombrés,  aussi  difficiles,  conduisent  à  une  troi- 
sième salle  qui  renouvelle  les  beautés  des  deux  premières.  C'est  là  que  se  termine 
la  caverne. 

«  L'étendue  de  l'excavation  tout  entière  peut  être  évaluée  à  plus  de  mille  mè- 
tres et  sa  profondeur  à  300  mètres  ;  sa  largeur  peut  avoir  de  20  à  50  mètres.  Pour 
arriver  à  la  troisième  salle,  il  faut  marcher  et  descendre  de  35  à  40  minutes.  Nous 
nous  sommes  peu  arrêtés  et,  cependant,  notre  séjour  dans  la  caverne  a  été  de 
cinq  quarts  d'heures.  A  la  partie  la  plus  profonde,  le  thermomètre  marquait  25" 
centigrades.  » 

M.  le  docteur  Grellois  n'a  pas  été  le  seul  explorateur  des  grottes  du  Taya.  Après 
lui,  en  1867,  M.  le  docteur  Bourguignat,  savant  malacologiste,  les  parcourut  dans 
un  but  scientifique  et  en  rapporta  la  matière  de  deux  magnifiques  volumes  qui 
enrichirent  la  science.  Le  capitaine  Rouvière,  aide  de  camp  du  général  Faidher- 
be,  compléta  les  renseignements  des  précédents  explorateurs.  Une  femme  même, 
la  princesse  de  Croy,  en  l'honneur  de  qui  le  nom  de  «  boudoir  Gabrielle  »  a  été 
dùnné  à  une  des  anfractuosités  de  la  caverne,  osa  s'aventurer  dans  ce  dédale 
dangereux.  Enfin,  pour  achever  l'historique  de  ces  grottes,  nous  devons  ajouter 
que  c'est  dans  l'une  d'elles  que  le  général  Faidherbe  trouva  les  ossements  d'une 
variété  d'ours  inconnue  jusqu'alors  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'  «  Ursus 
Faidherbi  ».  Les  différentes  salles  énumérées  par  le  docteur  Grellois  ont  reçu  des 
noms  divers,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'opuscule  de  M.  L.  Rouyer.  C'est  ainsi 
qu'on  y  dislingue  la  galerie  Cliallamet,  celle  de  Flogny,  celle  de  l'Ours,  les  salles 
Rouvière,  de  la  Djemâa,  Faidherbe,  etc.  Grâce  à  leur  proximité  d'Hammam- 
Meskoutine,  les  touristes  peuvent  aujourd'hui  facilement  entreprendre  l'excur- 
sion à  ces  admirables  grottes,  uniques  peut-être  en  leur  genre  dans  le  monde 
entier. 


FIN. 
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MONDOVI 

Comme  beaucoup  d'anciens  centres  de  colonisation,  dont  la  fondation  remonte 
aux  premières  années  du  second  empire,  Mondovi  rappelle  une  des  grandes  vic- 
toires de  Bonaparte,  en  Italie,  dans  l'année  1796.  C'est  ainsi  que  Montenotte,  Lodi, 
Castiglione,  Wagram,  Marengo  et  bien  d'autres  localités  algériennes  des  trois 
départements  rappellent  aussi  différentes  phases  de  la  grande  épopée  napoléo- 
nienne. C'était  alors  une  douce  et  ironique  manie  de  flatter  le  pouvoir  régnant 
en  rappelant  au  neveu  les  prouesses  de  l'oncle  sur  cette  terre  même  que  l'on 
fertilisait  avec  les  larmes  des  républicains  exilés,  ennemis  de  l'Empire. 

C'est  en  1848  que  furent  jetées  définitivement,  là,  les  bases  d'une  colonie  agri- 
cole qui,  depuis  1842  déjà,  n'existait  qu'à  l'état  d'embryon. 

Les  colons  du  début  eurent  à  lutter  contre  la  fièvre  et  la  traîtresse  humidité 
dégagée  par  les  bords  de  la  Seybouse  toute  proche.  Mais  avec  le  courage,  l'audace 
et  la  persévérance,  qui  distinguèrent  ces  premiers  pionniers  de  la  civilisation,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'acclimater  et  à  transformer  aussi  l'état  sanitaire  de  l'endroit 
à  ce  point  que,  dès  1861,  le  centre  de  Mondovi,  grâce  à  son  importance  sans  cesse 
croissante,  pouvait  être  érigée  en  commune. 

Aujourd'hui,  d'après  le  dernier  recensement,  la  population  de  cette  localité, 
une  des  plus  prospères  de  la  plaine  de  Bône,  s'élève  à  2,275  habitants,  dont  1,419 
Européens  et  1,156  indigènes. 

Sa  situation  au  centre  même  de  cette  vaste  et  féconde  plaine  qui,  des  derniers 
contreforts  de  l'Edough,  va  s'étendant  jusqu'au  massif  boisé  des  Beni-Salah,  tra- 
versée en  son  milieu  par  un  des  fleuves  d'Algérie  à  la  fois  le  plus  long  et  le  plus 
constant  dans  son  parcours,  cette  excellente  situation  a  fait  de  Mondovi  un  des 
centres  agricoles  les  plus  importants  de  la  région  bônoise,  tout  autour  duquel 
rayonnent  et  convergent  les  efforts  continus  de  la  colonisation,  jamais  lasse,  mal- 
gré de  nombreux  déboires,  parce  qu'eUe  est  sûre  de  vaincre  un  jour  ou  l'autre. 

L'aspect  riant  et  enchanteur  de  la  campagne  qui  environne  Mondovi,  ses  vignes 
magnifiques,  ses  longs  sillons  droits  comme  des  ifs  couchés  à  terre  disparaissent 
des  deux  côtés  à  l'horizon  en  un  tourbillon  ininterrompu  qui  lasse  à  la  fin  l'œil  et 
l'hypnotise,  lorsqu'on  traverse  en  chemin  de  fer  cette  région,  comme  si  l'on 
voyait  rapidement  défiler  devant  soi  les  rayons  d'une  énorme  roue  tournant  à  plat 
sur  le  sol,  les  coquets  bouquets  d'arbres  qui  viennent,  agréables  oasis,  couper  et 
interrompre  la  monotone  platitude  du  sol,  tout  enfin  semble  conspirer,  ici  sur- 
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tout,  pour  assurer  cette  définitive  victoire,  au  prix  de  combien  d'efforts?  Seuls, 
les  colons  aux  têtes  chenues,  aux  yeux  éteints  et  déjà  comme  éblouis  de  la  vision 
de  l'au  delà,  peuvent  le  dire,  eux  qui  virent  le  pays  à  son  enfance  sous  le  morne 
sceau  d'aridité  que  lui  avaient  imprimé  nos  barbares  devanciers. 

A  25  kilomètres  de  Bône,  par  la  route  départementale  qui  le  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  à  24  kilomètres  par  la  voie  ferrée  du  Bône-Guelma-Tunis,  Mondovi 
est  relié  aux  autres  centres  de  colonisation  des  environs  par  de  nombreuses  routes 
toutes  carrossables.  A  Penthièvre,  vers  l'ouest,  à  l'Oued-Besbès,  vers  l'est,  par 
une  route  perpendiculaire  à  la  route  de  Bône  et  qui  traverse  tout  le  village  dans 
sa  plus  grande  largeur  entre  deux  belles  rangées  d'eucalyptus,  de  platanes  et  de 
frênes,  que  pourrait  envier  plus  d'une  ville  mal  partagée  sous  le  rapport  de 
l'ombrage. 

De  la  gare,  une  magnifique  avenue  d'eucalyptus  conduit  au  village,  placé  à  500 
mètres  environ  de  la  voie  et  disparaissant  presque  en  entier  sous  le  rideau  de 
verdure  que  lui  font  les  nombreux  boulevards  plantés  d'arbres  dont  il  est  entouré 
ou  traversé. 

Au  milieu  du  village,  deux  grandes  places,  l'une  en  face  de  l'autre.  Sur  l'une, 
celle  de  droite  en  arrivant  de  Bône,  s'élève  l'église,  moderne  monument,  de  di- 
mensions ordinaires,  de  simple  aspect,  avec  néanmoins  un  certain  cachet  d'élé  - 
gance  rustique  dans  son  portail  ogival,  au-dessus  duquel  une  horloge  sonne  les 
heures  à  tous  les  échos  des  environs.  Une  grille  sépare  le  parvis  de  la  route  et 
permet  aux  joueurs  de  boules  de  l'endroit  de  se  livrer  sans  encombre  à  leur  pas- 
sion favorite  sous  l'indulgente  protection  du  sanctuaire  de  la  paix  et  du  recueille- 
ment. 

Vis-à-vis,  sur  l'autre  place,  vaste,  en  bordure  de  la  route,  contre  laquelle  elle 
forme  un  carré  long,  environnée  de  jolies  maisons  sur  ses  trois  côtés,  les  princi- 
paux services  publics,  comme  les  postes  et  télégraphes,  la  justice  de  paix,  la 
mairie  ont  établi  leur  demeure.  C'est  sur  cette  place  qu'ont  lieu,  lorsque  le  temps 
le  permet,  les  principales  fêtes  de  la  localité.  Et  la  jeunesse  de  l'endroit,  active  et 
laborieuse  aux  jours  de  travail,  ne  se  fait  pas  faute  de  s'y  trémousser  tout  à  son 
aise  aux  jours  de  fête  en  lutinant  les  belles  filles,  avec  cette  rustique  et  franche 
gaieté  qui  sait  toujours  ne  point  dépasser  les  bornes  des  libertés  permises  ou 
tolérées.  Un  peu  plus  loin,  au  delà  de  la  place,  sur  le  côté  gauche  de  la  route,  la 
gendarmerie  avec  son  grand  portail,  dont  l'huis  mi-clos  semble  un  œil  entr'ou- 
vert  sur  le  passage  des  allants  et  venants  du  grand  chemin  et  qui  surveille  un 
café  maure  placé  en  face  et  où  des  Arabes  de  toutes  conditions,  de  tous  cos- 
tumes, de  tout  âge,  jettent  la  note  bigarrée  de  leur  pittoresque  ajustement  dans 
le  va  et  vient  banal  d'une  grande  rue  de  village. 

Plus  loin,  au  bout  de  cette  rue,  sur  la  droite,  un  grand  marché  couvert  pique, 
au  milieu  de  la  campagne  environnante,  la  note  crue  de  son  toit  de  briques,  sous 
lequel  des  colonnes  massives  suggèrent  l'idée  d'un  temple  champêtre  élevé  à 
Mercure. 

L'école  laïque  et  la  recette  municipale,  réunie  à  celle  des  contributions  diverses, 
se  trouvent  dans  deux  rues  perpendiculaires  à  la  route  de  Bône.  Enfin,  sur  la 
route  de  Penthièvre  et  de  Besbès,  ornée  comme  nous  l'avons  dit  de  magnifiques 
arbres,  qui  lui  donnent  une  allure  boulevardière  peu  ordinaire  dans  un  village, 
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s'élève  toute  une  série  de  coquettes  maisonnettes,  parmi  lesquelles  une  école  des 
sœurs,  précédée  d'un  jardinet  tout  embaumé  de  fleurs,  jette,  avec  son  aspect  co- 
quet et  propret,  une  ravissante  note  d'élégance  discrète. 

Il  est  peu  d'habitations,  au  reste,  qui  ne  soient,  dans  ce  mignon  nid  de  verdure, 
accompagnées  d'un  jardinet,  d'un  potager,  voire  même  d'un  verger,  aux  branches 
duquel  Pomone  suspend  sans  compter  ses  innombrables  fruits  d'or.  Orangers  et 
mandariniers  croissent,  en  etïet,  à  merveille  sur  ce  sol  fécond  et  jamais  ingrat 
pour  qui  sait  l'entourer  des  soins  voulus.  Un  riche  propriétaire  des  environs, 
M.  J.  Bertagna,  a  installé  tout  près  du  village  une  pépinière  et  une  orangerie  dont 
les  produits  sont  très  estimés. 

Mais  la  culture  des  arbres,  tout  importante  qu'elle  soit  au  milieu  de  cette  plaine, 
où  le  soleil  d'Afrique  fait  naître  le  besoin  de  tempérer  les  ardeurs  auxquels  il  se 
livre  trop  souvent  en  été,  cette  culture  n'est  en  somme  qu'un  accessoire  agréable 
et  utile  à  la  fois  pour  les  colons  de  l'endroit.  La  vigne,  les  céréales,  le  tabac  sur- 
tout, voilà  les  sources  principales  de  revenus  des  colons  de  Mondovi. 

Arrosé  comme  il  est  par  la  Seybouse,  qui  coule  à  l'est  du  village  en  décrivant 
un  grand  arc  de  cercle  et  après  avoir  reçu  de  petites  rivières  comme  l'oued  Guérig, 
au  sud,  traversé  par  un  pont  sur  lequel  passe  la  route  de  Bône,  comme  l'oued 
Sba,  au  nord- ouest,  qui  a  donné  son  nom  à  une  halte  du  chemin  de  fer,  le  pays 
se  prête  admirablement  à  la  culture  des  plantes  maraîchères  dont  de  grandes 
quantités  sont  envoyées  sur  les  marchés  de  Bône,  d'où  elles  sont  expédiées  sur 
France  par  les  grands  acheteurs. 

La  culture  de  la  vigne,  à  elle  seule,  occupe  dans  la  commune  de  Mondovi  une 
superficie  totale  de  1,124  hectares,  dans  laquelle  les  principaux  domaines  de  la 
plaine,  comme  Guebar,  Gazan,  le  Chapeau- de-Gendarme,  Saint-Paul,  figurent  : 
le  premier,  pour  322  hectares  (ce  domaine  contient  1,000  hectares  de  vigne,  mais 
le  reste  est  situé  dans  la  commune  de  Duzerville)  ;  le  deuxième,  124  hectares  ;  le 
troisième  (le  plus  important  de  la  commune  de  Mondovi),  435  hectares  ;  et,  enfin, 
le  dernier,  pour  100  hectares. 

Après  ces  grands  domaines  qui,  à  eux  seuls,  donnent  du  travail  à  près  d'un 
millier  d'ouvriers,  les  propriétés  de  la  commune  de  Mondovi  qui  ont  une  certaine 
importance  sont  celles  de  MM.  Gamilliéri,  Charry,  Cornet,  Cyprien,  Dagas, 
Frendo,  Fuster,  Haumet,  Jugues,  Monteil,  Nayme,  Pavet,  Vaile,  Warion,  "Vidal, 
etc.  Tous  ont  quelques  lots  de  vigne,  mais  la  plupart  se  livrent  aussi  à  la  culture 
du  tabac  et  des  céréales  et  font  de  l'élevage  dans  les  prairies  naturelles  qui  cou- 
vrent une  grande  partie  du  sol  de  la  commune,  dont  la  superficie  totale  dépasse 
5,612  hectares. 

Le  maïs  et  les  haricots  occupent  aussi  un  certain  nombre  de  colons.  Les  oliviers 
et  les  mûriers  croissent  ici  comme  dans  toute  la  région  bônoise,  du  reste.  Malgré 
quelques  timides  essais  la  sériciculture,  qui  produirait  de  beaux  revenus  à  qui 
serait  outillé  pour  la  mener  à  bien,  n'a  pas  été  implantée  encore  d'une  manière 
définitive  dans  la  contrée.  Le  coton,  lui  aussi,  a  donné  Heu  à  quelques  essais 
restés  infructueux  par  manque  de  persévérance,  car  la  nature  du  sol  et  du  climat 
se  prêteraient  à  cette  culture. 

Les  plants  de  vignes  les  plus  cultivés  dans  la  région  sont  le  Mourvèdre,  le 
Carignan,  l'Alicante  et  le  Petit-Bouschet.  Tous  y  réussissent  et  donnent  des  pro- 
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duits  qui  atteignent  en  moyenne  les  prix  de  15  à  20  francs  l'hecto,  suivant  le 
degré  et  suivant  les  années.  Quelques  industries  se  sont  créées  dans  le  village. 
C'est  ainsi  que  Mondovi  possède  des  briqueteries,  des  moulins  à  farine  à 
vapeur  et  de  nombreuses  distilleries  d'eaux-de-vie. 

Bref,  Mondovi  et  sa  région  se  sont  prêtés  jusqu'à  présent  à  de  nombreux  essais 
d'exploitation  agricole  qui  ne  sont  pas  restés  sans  succès  et  dont  quelques-uns 
ont  atteint  un  développement  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  ce  centre  de 
colonisation  et  de  la  riche  contrée  dont  il  est  un  des  plus  gracieux  ornements 
avec  la  couronne  d'émeraude  et  de  jaspe  que  la  Seybouse  et  les  arbres  lui  ont 
mise  au  front,  là  où  le  soleil  caresse  le  village  de  ses  premiers  rayons  d'or  et  de 
pourpre. 

BARRAL 

Après  Duzerville  et  Mondovi,  Barrai  est  un  des  plus  anciens  centres  de  colo- 
nisation de  la  plaine  de  Bône,  dont  il  marque  la  limite  vers  le  sud,  là  où  les 
massifs  des  Beni-Salah  s'échancrent  pour  livrer  passage  à  la  Seybouse. 

Barrai  fut  fondé  en  même  temps  que  Mondovi,  dans  l'année  4848.  On  lui  avait 
tout  d'abord  donné  le  nom  de  «  Mondovi  II  »,  car  c'était  un  groupe  de  colons 
de  Mondovi  qui  étaient  venus  primitivement  s'installer  là.  Quelques  années  après, 
pour  éviter  toute  confusion,  on  lui  donna  le  nom  du  général  Barrai,  un  des  hé- 
roïques chefs  de  l'armée  d'Afrique  qui  s'était  rendu  célèbre  à  la  prise  de  Zaatcha, 
en  1849,  et  qui  fut  tué,  en  1850,  au  cours  d'une  expédition  en  Kabylie. 

Barrai,  pendant  la  première  période  de  l'occupation,  fut  considéré  comme  un 
point  stratégique  très  important.  Le  mur  d'enceinte,  qui  l'entoure  de  toutes  parts, 
en  témoigne  hautement.  Par  sa  position  élevée  sur  une  colline,  qui  domine  tout 
le  cours  de  la  Seybouse  à  son  arrivée  dans  la  plaine  de  Bône,  Barrai  commande 
une  des  entrées  les  plus  importantes  de  la  région  bônoise.  Il  y  parut  bien  en 
1852,  lorsque  des  tribus  insoumises  des  Beni-Salaii  tentèrent  de  se  révolter 
contre  la  domination  française.  Leur  première  attaque  fut  dirigée  contre  le 
village  de  Barrai.  Le  capitaine  Mesmer,  qui  se  trouvait  alors  à  la  tête  du  bureau 
arabe  de  la  subdivision  de  Bône,  se  porta  au  secours  des  colons  menacés.  Déjà  il 
avait  repoussé  leurs  premières  attaques,  loi'squ'en  traversant  la  Seybouse  pour 
les  mettre  définitivement  en  fuite  il  fut  frappé  à  mort  par  une  balle  à  quelques 
kilomètres  du  village,  non  loin  d'une  maison  blanche  que  l'on  aperçoit  de  Barrai 
sur  une  des  berges  de  la  Seybouse.  En  commémoration  de  ce  beau  fait  d'armes, 
les  colons  ont  dressé,  sur  la  principale  place  de  cette  localité,  une  ancienne 
colonne  romaine  en  marbre  blanc,  trouvée  dans  les  ruines  des  environs,  sur 
laquelle  on  a  gravé  et  le  nom  et  la  date  de  la  mort  du  brave  capitaine  Mesmer. 
Une  rue  de  Bône  consacre  aussi  ce  souvenir  historique. 

Depuis,  Barrai  n'a  plus  été  inquiété  dans  les  divers  mouvements  insurrection- 
nels qui  ont  agité  cette  partie  du  département  de  Gonstantine.  Il  faut  croire  donc 
que  les  murailles  et  les  bastions,  élevés  aussitôt  pour  prévenir  tout  coup  de 
main  de  ce  genre  autour  du  village,  n'ont  pas  été  sans  exercer  une  salutaire 
influence  sur  les  tribus  belliqueuses  de  la  contrée  aujourd'hui  entièrement  sou- 
mises à  la  bienfaisante  et  généreuse  autorité  de  la  France. 
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Avec  les  fortifications  un  peu  démantibulées  qui  lui  restent,  les  bastions  aux 
froides  meurtrières,  derrière  lesquels,  en  guise  de  sentinelles,  de  grands  arbres 
dressent  fièrement  leur  tète  droite  et  touffue,  Barrai  n'en  a  pas  moins  gardé 
une  certaine  allure  martiale  qui  le  distingue  des  autres  villages  de  la  plaine 
presque  tous  bâtis  sur  le  même  plan  et  qui  lui  sied  à  merveille  sur  la  colline,  du 
haut  de  laquelle  il  domine  la  voie  du  Bône-Guelma-Tunis,  la  plantureuse  vallée 
de. la  Seybouse  et  les  épais  et  pittoresques  fourrés  d'arbres  qui  couvrent  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  en  cet  endroit  surtout. 

Lorsque  le  train,  en  arrivant  à  la  station  passe  au-dessous  du  boulevard  de 
l'Est,  il  n'est  pas  rare  d'apercevoir,  en  une  vision  rapide,  perchées  sur  le  bord  le 
plus  élevé  de  la  tranchée,  les  figures  rieuses  des  enfants  du  village,  dont  la  dis- 
traction favorite  est  d'assister  ainsi  de  haut  à  l'arrivée  ou  au  départ  des  trains. 

Le  village,  traversé  en  son  milieu  par  la  route  départementale  de  Bône  à  Souk- 
Ahras,  qui  atteint  là  son  31"  kilomètres,  s'étend  sur  les  deux  côtés  de  cette 
grande  voie  de  communication  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rue  de  la 
République  et  dont  le  tiers  environ  est  marqué  par  la  place  Nationale  où  s'élè- 
vent, au  milieu  des  acacias,  des  frênes  et  des  mûriers  qui  l'ombragent,  la  colonne 
Mesmer  et  une  grande  fontaine  abreuvoir  de  10  mètresde  long  et  donnant  40  litres 
d'eau  à  la  minute. 

De  chaque  côté  de  cette  grande  rue  des  rues  transversales,  les  rues  de  Saint- 
Damas  et  de  Sainte-Anne,  ou  bien  parallèles,  comme  la  rue  de  la  Constitution, 
divisent  en  échiquier  les  pâtés  d'habitations  du  village,  toutes  proprettes  dans 
leurs  élégantes  proportions,  avec,  quelques-unes,  de  jolis  jardins  accompagnés 
de  potagers  soigneusement  entretenus  et  de  vergers  chargés  de  fruits  aux  cou- 
leurs engageantes. 

Malgré  la  proximité  de  la  Seybouse  et  de  ses  berges,  souvent  marécageuses  en 
hiver,  dont  les  émanations  pourtant  ne  parviennent  pas  jusqu'au  village,  la  salu- 
brité y  est  constamment  maintenue  par  l'air  pur  qui  règne  sur  la  colline  chargé 
des  saines  exhalaisons  des  forêts  voisines  et  par  les  grands  vents  qui  renouvellent 
sans  cesse  l'atmosphère.  Aussi  ne  voit-on  autour  nulle  trace  d'eau  stagnante  de 
nature  à  compromettre  la  santé  des  habitants,  tous  bien  portants  et  de  bonne  mine. 

La  commune,  qui  ne  comptait,  en  1878,  qu'une  population  de  435  Européens 
et  indigènes,  a  vu  ce  chiffre  s'accroître  de  notable  manière.  Il  est  aujourd'hui 
de  1,155  habitants,  dont  751  indigènes  et  404  Européens.  C'est  assez  dire  le 
développement  qu'est  appelée  à  prendre  cette  région,  dont  la  situation  à  l'entrée 
d'une  des  plus  fécondes  et  des  plus  grandes  plaines  de  l'Algérie,  à  mi-chemin 
entre  les  régions  supérieures  du  Tell  et  le  littoral,  est  une  des  plus  favorables  aux 
cultures  variées  particulières  à  ces  deux  grandes  zones  du  sol  cultivable  algérien. 
Cependant,  sur  une  superficie  totale  de  4,119  hectares,  la  commune  de  Barrai 
contient  seulement  811  hectares  de  tefrres  cultivées  en  céréales,  vignes,  tabac, 
ramie,  cultures  maraîchères,  oliviers  et  arbres  fruitiers.  A  quoi  cela  tient-il  ?  A 
une  mauvaise  distribution  territoriale,  car  la  commune  est  enclavée  entre  Mori' 
dovi,  Nechmeya  et  le  territoire  des  Beni-Salah  de  manière  à  n'avoir  qu'une  étroite 
bande  de  terrain  propice  à  la  culture  le  long  de  la  Seybouse,  tandis  que,  norma- 
lement, les  pentes  couvertes  de  broussailles  des  Beni-Salah,  qui  forment  l'inté- 
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rieur  de  la  grande  cuvette  naturelle  au  fond  de  laquelle  coule  la  Seybouse,  de- 
vraient être  comprises  dans  son  périmètre. 

Aussi  qu'en  est-il  résulté  ?  La  vigne  n'a  pas  pris  ici  l'extension  qu'elle  devrait 
avoir.  Pourtant  les  coteaux  ne  manquent  pas  ;  leur  excellente  exposition  permet- 
trait aussi  de  se  livrer  à  la  plantation  des  crûs  les  plus  renommés,  car  le  peu  de 
vin  qui  se  fait  à  Barrai  est  déjà  de  qualité  bien  supérieure  à  celui  de  la  plaine. 

Comme  Mondovi,  comme  Randon,  Besbès  et  bien  d'autres  villages  de  la  plaine, 
Barrai  verra  sa  prospérité  grandir  par  la  création  du  canal  d'irrigation  de  la  Sey- 
bouse. Ce  fleuve  est  déjà  pour  le  village  une  source  d'activité  et  de  richesses  à 
cause  des  industries  qu'il  a  permis  d'y  installer  à  proximité,  comme  celle  de  la 
meunerie,  dont  un  moulin,  exploité  par  M.  Housset,  deBône,  produit  des  farines 
qui  sont  très  appréciées. 

Les  céréales,  la  vigne,  le  tabac,  les  primeurs  et  les  nombreux  oliviers  qui  cou- 
vrent les  pentes  boisées  environnant  le  village  forment,  avons-nous  dit,  les  prin- 
cipales ressources  agricoles  de  ce  centre.  Parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  propriétés  nous  citerons  celles  de  MM.  Ballinari,  Baronnet,  Bou, 
Bulle,  Crakowski,  Desponts,  Devynk,  Graziani,  Hourmant,  Lafont,  Rimbolt, 
Romani,  Talon,  etc. 

Sur  la  limite  méridionale  de  la  commune,  en  allant  vers  Oued-Frarah,  à  sept 
kilomètres  environ  de  Barrai,  on  aperçoit  de  la  voie  un  splendide  domaine  remar- 
quable par  une  orangerie  très  bien  entretenue,  la  plus  importante  de  la  région 
après  celles  de  Guebar  et  de  Mondovi,  c'est  l'ancienne  propriété  de  M.  le  comte 
de  Bonnechose,  aujourd'hui  devenue  la  propriété  de  M,  Deruelle.  Ce  domaine  est 
orné  d'un  château,  où  le  premier  propriétaire  avait  établi  des  ouvrages  de  dé- 
fense pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  la  part  des  Arabes  qui,  à 
l'époque,  s'attaquaient  plus  fréquemment  que  de  nos  jours  aux  fermes  isolées. 

On  ne  peut  quitter  Barrai  sans  jeter  du  haut  de  sa  colline  un  coup  d'œil  sur  le 
splendide  panorama  de  la  plaine.  Du  boulevard,  placé  à  l'ouest  du  village,  la  vue 
s'étend,  des  méandres  décrits  par  la  Seybouse,  au  pied  d'un  monticule  des  Beni- 
Salah  surmonté  d'un  rocher  isolé,  dont  la  silhouette  bizarrement  contournée  se 
découpe  nettement  dans  le  ciel,  jusqu'à  l'immense  muraille  vaguement  crénelée 
que  l'Edough  dresse  vers  le  nord  à  l'extrémité  de  la  plaine.  Une  masse  blanchâtre 
apparaît  au  pied  de  la  montagne,  vers  la  mer.  C'est  Bône,  ponctuée  à  son  sommet 
par  la  Casbah  à  peine  distincte,  tandis  qu'à  travers  la  plaine,  disséminés  le  long 
de  la  Seybouse,  que  décèle  le  ruban  vert  de  ses  rives,  apparaissent  Duzerville, 
Randon,  Mondovi,  avec  les  grandes  fermes  qui  les  environnent,  comme  enfouis 
dans  des  bouquets  de  verdure,  au  centre  desquels  quelques  façades  blanches  de 
maisons  se  distinguent  comme  groupées  en  gerbes  de  lys  (1). 

Nous  devons  remercier  M.  Graziani,  ancien  maire  de  Harral,  de  la  complaisance 
qu'il  a  mise  à  nous  donner  des  renseignements  sur  sa  commune,  ainsi  que  M.  Garli, 
qui  s'est  obligeamment  mis  à  notre  disposition. 
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